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LES  AVENTURES 

DE  TÉLÉMAQUE. 

LIVRE  PREMIER. 


Télémaque,  conduit  par  Minerve ,  sous  la  figure  de  Mentor,  est  jeté 
par  noe  tMupéle  dans  Itle  de  Calypso.  Cette  déesse,  inconaolable 
du  départ  d'Ulysse ,  faìt  au  tils  de  ce  héros  raccueil  le  plus  fiivo- 

.  rable  ;  et ,  conceyant  aussitót  pour  lui  une  violente  passion ,  elle 
lui  offre  rimmortalité,  s'il  veut  demeurer  avec  elle.  Presse  par 
Calypso  de  faire  le  récit  de  ses  aventores ,  il  lui  raconte  son  voyage 
à  Pylos  et  à  Lacedèmone ,  son  naufrago  sur  la  còte  de  Sicile ,  le 
danger  qu'il  y  courut  d*étre  immolò  aux  mànes  d'Ancliìse ,  le  se- 
cours  que  Mentor  et  luì  donnèrent  à  Aceste,  roi  de  cette  contrée, 
dans  une  incarsioo  de  barbares ,  et  la  reconnaissance  que  ce  princt 
leur  en  témoigna,  en  leur  donnant  un  vaisseau  phénicien  pour  re- 
toumer  dans  leur  pays. 


Calypso  ne  pouvait  se  cousoler  du  départ  d'U  ly sse .  Daus 
sa  douleur,  elle  se  trouvaitmalheureuse  d'ètre  immortelle. 
Sa  grotte  ne  résonnait  plus  de  son  chant  :  les  nymphes  qui 
la  servaient  n'osaìent  lui  parler.  Elle  se  promenait  souvent 
seule  sur  les  gazons  fleuris  dont  un  printemps  éternel  bor- 
dait  son  He;  mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  sa 
douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir 
d'Ulysse,  qu'elle  y  avait  vu  tant  de  fois  auprès  d*elle.  Sou- 
vent elle  demeurait  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer, 
qu'elle  arrosait  deses  lannes  ;  et  elle  était  sans  cesse  tour- 
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née  vers  le  coté  où  le  vaisseaud'Ulysse ,  fendant  les  ondes, 
avait  disparu  à  ses  yeux.  Tout  à  coop,  elleaper^ut  le»dé- 
brìs  d'un  navìre  qui  venait  de  fair  e  naufrage,  des  bancs 
de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames  écartées  cà  et  là  sur 
le  sable ,  un  gouvernail ,  un  màt,  des  cordages  £h)ttants 
sur  la  còte  :  puìs  elle  découvre  de  loin  deux  hommes, 
dontPun  paraìssait  égé,  Tautre,  quoìque  jeune ,  ressem- 
blait  à  Ulysse.  Il  avait  sadouceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille 
et  sa  démarche  raajestueuse.  La  déesse  comprit  que  c*é- 
tait  Télémaque,  filsde  ce  héros.  Mais,  quoique  les  dieux 
surpassent  de  loin  en  connaissance  tous  les  hommes,  elle 
ne  put  découvrir  qui  était  cet  homme  vénérable  dont  Té- 
lémaque était  aecompagné  :  c'est  que  les  dieux  supérieurs 
cadient  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plait;  et  Minerve, 
qui  accompagnait  Télémaque  sous  la  figure  de  Mentor,  ne 
voulmt  pas  étre  connue  de  Calypso.  Cependant  Calypso 
se  réjouissait  d'un  naufrage  qui  mettait  dans  son  ile  le  flls 
d'Ulysse,  si  serablable  à  son  pére.  £lle  s'avance  vers  lui; 
et ,  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est  :  D'où  yous 
vient,  lui  dit-elle,  cette  témérité  d'aborder  en  mon  Ile? 
Sachez ,  jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impune  ment 
dans  mon  empire.  Elle  téchmtde  couvrìr  sous  ces  paroles 
itienacantes  la  joie  de  son  coeur,  qui  éclatait  malgré  elle 
sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  :  0  vous,  qui  que  vous  soyez 
(mortelle  ou  déesse),  quoiqu'à  vous  voir  on  ne  puisse 
vous  prendre  que  pour  une  divinité,  seriez-vous  insensible 
ah  malheur  d'un  fils  qui ,  cherchant  son  pére  à  la  merci  des 
vents  et  des  flots,  a  vu  briser  son  navire  contre  vos  rochers? 
Quel  est  donc  votre  pére  que  vous  cherchez?  reprit  la  déesse. 

II  se  nomme  Ulysse,  dit  Télémaque;  c'est  un  des  roisqui 
ont ,  après  un  siége  de  dix  ans ,  renversé  la  fameuse  Troie. 
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Son  nom  fot  célèbre  dans  tonta  la  Grece  et  dans  toute  l'A- 
sie ,  par  sa  valeur  dans  les  pombats,  et  plus  encore  par  sa 
sagesse  dans  les  consdls.  Maintenant  errant  dans  toute 
rétendoe  des  m^rs ,  il  a  parcourn  tous  les  écneils  les  plus 
terrìbles.  Sa  patrie  semble  Aiir  devant  lai.  Penèlope  sa 
femme ,  et  moi  qui  suis  son  tìls,  nous  avons  perdu  Tespé- 
rance  de  le  revoir.  Je  cours ,  avee  les  mèmes  dangers  que 
lui,  pour  appr^dre  où  il  est.  Mds  que dis-je?  peut-étre 
qu'il  est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds  ablmes  de 
la  mer.  Ayez  pitie  de  nos  malhenrs;  et  si  vous  savez,  6 
déesse  !  ce  que  les  destìnées  (mt  Mt  pour  sauver  ou  pour 
perdre  Ulysse,  daignez'en  instruire  son  fils  Télémaque. 

Calypso,  ètonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si  vive 
jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvait  rassa- 
sier  ses  yeux  en  le  regardant,  et  elle  demeurait  en  silence. 
Enfln  die  lui  dit  :  Télémaque ,  nous  vous  appr^idrons  ce 
qui  est  arrivé  à  votre  pére.  Mais  rhistoire  «i  est  longue , 
ti  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez 
dans  ma  demeure ,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  : 
venez ,  vous  serez  ma  consolatàon  dans  cette  solitude,  et 
je  ferai  votre  bonheur,  pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivait  la  déesse,  accompagnée  d*une  fonie 
de  jeunes  nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s*élevait  de 
toute  la  tète,  comme  un  grand  chtoe,  dans  une  forét,  élève 
ses  brancl^s  épaisses  au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  Ten- 
vironnent.  Il  admii'ait  Téclat  de  sa  beante ,  la  riche  pour- 
pre  de  sa  robe  longue  et  flottante ,  ses  cheveux  noués  par 
derrière  négligemment,  mais  avec  gràce  ;  le  feu  qui  sor- 
tait  de  ses  yeux  et  la  douceur  qui  tempérait  cette  vivadté. 
Mentor,  les  yeux  baissés,  gardant  un  silence  modeste,  sui- 
vait Télémaque. 

On  «rriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Téléma* 
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que  fut  Burpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simplicité 
rùstique,  des  objets  propres  à  channer  les  yeux.  Il  est 
vrai  qu'on  n  y  voyait  ni  or,  ni  argent,  ni  marbré,  ni  colon- 
nes ,  ni  tableaux ,  ni  statues  :  mais  cette  grotte  était  taillée 
dans  le  roe,  en  voùte  pleine  de  rocailles  et  de  coquilles  ; 
elle  était  tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étendait  ses  branr 
ches  souples  ^alement  de  tous  còtés.  Les  doux  zéphirs 
conservaient  en  ce  lieu ,  malgré  les  ardeurs  du  soleil ,  une 
délieieuse  fraicheur  ;  des  fontaines,  coulant  avec  un  doux 
murmurc  sur  des  i»rés  semés  d'amaranthes  et  de  violettes, 
formaientendivers  lieuxdes  bainsaussi  purset  aussiclairs 
que  le  cristal  ;  mille  fleurs  naissantes  émaillaient  les  tapis 
verts  dont  la  grotte  était  environnée.  Là  on  trouvait  un  bois 
de  ces  arbrestouffus  qui  portent  des  pommes  d'or,  et  dont 
la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  répand  le 
plus  doux  de  tous  les  parfiims  :  ce  bois  semblait  couronnor 
ces  belies  prairies,  et  formait  une  nuit  que  les  rayons  du  so- 
leil  nepouvaientpercer.  Làon  n'entendait  jamais  que  le 
chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau,  qui,  se  pré- 
cipitànt  du  haut  d'un  rocher,  tombait  à  gros  bouillons  pleins 
d'écume ,  et  s  enfuyait  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  pencbant  d*une  colline. 
De  là  on  décoùvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie 
comme  une  giace,  quelquefois  follement  irritée  contre  les 
rochers,  où  elle  se  brisait  en  gémissant  et  élevant  ses  va- 
gues  comme  des  montagnes.  D'un  autre  coté,  on  voyait 
une  rivière  où  se  formaient  des  iles  bordées  de  tilleuls 
fleuris  et  de  hauts  peupliers  qui  portaient  leurs  tétes  super- 
besjusque  dans  \es  nues.  Les  diverscanaux  qui  formaient 
ces  iles  semblaientse  jouer  dans  la  campagne  :  les  uns  rou- 
laient  leurs  eaux  claires  avec  rapidìté  ;  d'autres  avaient  une 
eau  paisible  et  dormante  ;  d'autres ,  par  de  longs  détours , 
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reveuucnt  sur  leurs  paa  oomine  pour  remonler  vere  leiir 
source,  et  semblaìent  ne  pouvoìr  quitter  ces  bords  enchan* 
tés.  On  apercevait  de  ioin  de»  coUines  et  de^  montagnes 
qui  se  perda^nt  dans  ks  noes,  et  dont  la  figure  bisarre 
formait  ud  horùon  à  sotdiait  pour  leplaiiir  desyeux.  Les 
nHmts^Des  v<NSÌBes  étaient  courertes  de  pampre  vert  qui 
pendait  eu  festons  :  le  raisin,  plus  éclatant  que  la  ppurpre, 
nepouvaitsecaehersouslesfeuilles,  et  la  vigpe  était  ac- 
cablée  sous  son  fruit.  Le  figaier,  Tolivier,  le  grenadier ,  et 
tous  les  autres  arbres,  couvraient  la  campagne,  et  oifei- 
saient  un  grand  jardin. 

Galypso  ayant  moutré  à  T^maque  toutes  ces  beautés 
naturelles ,  lui  dìt  :  Beposez^ous  ;  vos  habits  sont  mouil- 
iés ,  il  est  temps  que  vous  en  changiez  ;  ensuite  nous  nous 
re\'errons,  et  je  vous  raconterai  des  Ustoires  dont  TOtre 
coeur  sera  touché«  En  méme  temps  elle  le  fit  entrer  avec 
Mentor  dans  le  lieu  le  plus  secret  eft  le  plus  reculé  dune 
grotte  Yoisine  decelle  où  la  déesse  demeurait.  Les  nymphes 
avaient  eu  soìn  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de.bois 
de  cèdre  dont  la  boune  odeur  se  répandait  de  tous  cótés , 
'  et  elles  y  avaient  laissé  des  habits  pour  les  nouveaux  hdtes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avait  destine  une  tunique 
d'une  laine  fine,  dont  la  blancheur  effa^it  celle  de  la  neige, 
et  une  robe  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plai- 
sir  qui  est  naturel  à  un  jeune  homme ,  en  considérant  eette 
magpificenoe. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  £st-ce  donc  là,  ò  Télé- 
maque! les  penséesqui  doiventoccuper  lecoeur  du  fils  d'U- 
lysse?  Songez  plutAt  à  soutenir  la  réputation  de  votre  pére 
et  à  vaincre  la  fortune  qui  vous  persécute.  Un  jeunehorome 
qui  aime  à  se  parer  vainement  comme  une  femrae  est  in- 
digno de  la  sagesse  et  de  la  gioire  :  la  gioire  n'estdue  qu'à 
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un  cceur  qui  sait  souffnr  la  peine  et  fouler  aux  pieès  ics 
plaisirs. 

Télémaque  répondit  m  soupirant  :  Que  les  dieux  me 
fasseat  perir  plntòt  que  de  souffnr  que  la  mollesse  et  la 
volupté s'emparent  de mon  cceur I  Non,  n(m,  le  fils  d'U~ 
lysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  Mche 
et  efféminée.  Mais  quelle  faveur  du  cìel  nous  a  fait  trou- 
ver,  aprèsnotre  naufrage,  cette  déesse  ou  cette  mortelle 
qui  nous  eomble  de  biens? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu*elle  ne  vous  accable  de 
niaux  ;  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus,  que  le» 
écueils  qui  ont  brisé  votre  navire  :  le  naufrage  et  la  mort 
sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui  attaquent  la  vertu  • 
Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu*elle  vous  racontera.  La 
jeunesse.  est  présomptueuse,  elle  se  promet  tout  d'eUe* 
méme  :  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avoir 
jamais  rien  à  craìndre;  elle  se  conile  légèrement  d;  sans 
précautìon.  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douccs  et 
flatteuses  de  Galypso,  qui  se  glisseront  comme  un  serpent 
sous  les  fleurs;  craignez  le  poison  cache  :  défiez-vous  de 
vous-méme,  et  attendez  toujours  mes  oonseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Galypso ,  qui  les 
attendait.  Les  nymphes ,  avec  leurs  cheveux  tressés  et 
des  babits  blancs,  servirent  d'abord  un  repas  simple, 
mais  exquis  pour  le  goùt  et  pour  la  propreté.  On  n'y  voyait 
aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux  qu*elles  avaient 
pris  dans  des  fìlets,  ou  des  bétes  qu'elles  avaient  percées 
de  leurs  flèches  à  la  chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  neo- 
tar  coulait  des  grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or 
couronnées  de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous 
les  fniits  que  le  printemps  promet  et  que  Tautomne  ré- 
pand  sur  la  terre.  En  méme  temps  quatre  jeunes  nymphes 
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se  mireiit  è  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  combat 
des  dieux  eontre  les  géants ,  puis  les  amours  de  Jiiplter  et 
de  Sémélé ,  la  naissance  de  Bacchns  et  son  éducation  con- 
drite par  le  vienx  Silkie ,  la  course  d*  Atalante  et  d'Hippo- 
mène ,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes  d*or 
venues  du  jardin  des  Hespérides  ;  enfin  la  guerre  de  Troie 
flit  aussl  cfaantée;  les  combats  d'Ulysse  et  sa  sagesse  fu- 
rent  tìcvés  jusqu'aux  cieux.  La  première  des  nymphes, 
qui  s'appelait  Leucothoé,  joignìt  les  accords  de  sa  lyre 
anx  douces  voìx  de  toutes  les  autres.  Quand  Télémaque 
entendit  le  nom  de  son  pére,  les  larmes  qui  coulèrent  le 
long  de  ses  joues  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  sa  beauté. 
Mais  comme  Galypso  aper^ut  qu'il  ne  pouvait  manger,  et 
qu'il  était  salsi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A 
l'instant ,  on  chanta  le  cmnbat  des  Gentaures  avec  les  La- 
pithes,  et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer 
Eurydice. 

Quand  le  repas  fiit  fini,  la  déesse  prit  Télémaque,  et 
lui  parla  ainsi  :  Vous  voyeZyfils  du  grand  Ulysse,  avec 
quelle  faveur  je  vous  recois.  Je  suis  immortelle  :  nul  mor- 
tel  ne  peut  entrer  dans  cette  tle  sans  étre  puni  de  sa  téme- 
rité;  et  votre  naufrage  méme  ne  vous  garantirait  pas  de 
mon  Indignation ,.  si  d'aillcurs  je  ne  vous  aimais.  Votre 
pére  a  cu  le  méme  bonheur  que  vous;  mais,  hélas  I  il  n'a 
pas  su  en  profìter.  Je  Fai  gardé  longtemps  dans  cette  Ile  : 
il  n'a  tenu  qu'à  lui  d*y  vivre  avec  moi  dans  un  état  im- 
mortd  ;  mais  Taveugle  passion  de  retoumer  dans  sa  mise- 
rable  patrie  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez 
tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque,  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il 
voulut  me  quitter  ;  il  partit;  et  je  fus  vengée  par  la  tem- 
péte  :  son  vaisseau,  après  avoir  été  le  jouet  des  vents, 
tut  enseveK  dans  Ics  ondes.  Profitez  d'un  si  triste  exem- 
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pie.  Après  son  uaufrage,  vous  n'uvez  plus  rien  à  espérer, 
Ili  pour  revoir,  ni  pour  r^er  jamais  dans  llle  d'Itha- 
que  après  lui  :  consolez-vous  de  l'avoir  perdu,  puisque 
vous  trouvez  icì  une  divinile  prète  à  vous  rendre  heureux, 
et  un  royaume  qu'elle  vous  offre. 

La  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours  pour 
raontrer  combien  Ulysse  avait  été  heureux  auprès  d'elle  : 
elle  raconta  ses  aventures  dans  la  caverne  du  cyclope  Po- 
lyphéme,  et  chez  Antiphates,  roi  des  Lestrigons;  elle 
n'oublia  pas  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  Ttie  de  Circe, 
lille  du  Soleil ,  ni  les  dangers  qu'U  avait  courus  eatre 
Scylle  et  Gharybde.  Elle  représenta  la  demière  tempète 
que  Neptune  avait  excitée  contre  lui  quand  il  partit  d'au- 
près  d'elle.  Elle  voulutfaìre  entendre  qu'il  était  péri  dans 
ce  naufrage,  et  elle  supprima  son  arrìvée  dans  Ttle  des 
Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s'était  d'abord  abandonné  trop  promp^ 
tement  à  la  joie  d'ètre  si  bien  traité  de  Calypso ,  reconnut 
enfin  son  artifice ,  et  la  sagesse  des  qonseils  que  M entor 
venaitde  lui  donner.  Ilréponditen  peu  demots  :  0  déesse, 
pardonnez  à  ma  douleur  ;  maintenant ,  je  ne  puis  que  m*af- 
fliger;  peut-étre  que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de  force 
pour  goùter  la  fortune  que  vous  m'offrez.  Laìssez-moi  en 
ce  moment  pleurer  mon  pére;  vous  savez  mieux  que  moi 
combien  il  mérite  d'ètre  pleure. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  {wesser  davantage  :  elle  fei- 
gnit  mème  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'attendrìr  pour 
Ulysse.  Mais ,  pour  mieux  connaitre  les  moyens  de  tou- 
chier  le  coeur  du  jeune  bomme,  elle  lui  demanda  com- 
ment  il  avait  fait  naufrage,  et  par  quelles  aventures  il  était 
sur  ces  còtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il,  serait 
trop  long.  Non ,  non ,  répondit-elle  ;  il  me  tarde  de  les  sa- 
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veir;  hàtes-vous  de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long- 
temps.  Ei^n  il  ne  put  lai  rétister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'élais  partì  dltiiaque  poar  aller  demander  aux  autres 
roìs  revoias  du  sìége  de  Troie  des  nonvelles  de  mon  pére. 
JLes  amants  de  ma  mère  Péi^ope  fiireot  surprìs  de  mon 
départ  :  j'ayais  pris  soia  de  le  lenr  cacher,  oonnaissant 
leor  perfidie.  Nestor,  qne  jevis  à  Pylos,  ni  Mén^as,  qui 
me  recot  avee  amitié  dans  Lacedèmone,  ne  pnrent  m'ap- 
prendre  simonpèreétait  ene(»re  en  vie.  Lasse  de  viyre  tou- 
jottrs  en  snspens  et  dans  Fincertìtade ,  je  me  résolusd'aller 
dans  la  Sidle,  où  j'ayaìs  out  dire  qne  mon  pére  avait  été 
j^é  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  voiis  voyez 
id  présent,  s'opposait  à  ee téméraire  dessein  :  il  me  vegré- 
sentait,  d'un  coté,  les  Gydq^,  géants  monstraeuxqui 
d|év(Nrent  les  hommes;  de  l'autre ,  la  fk>tte  d'Enee  et  des 
Troyens^  qui  étaient  sur  ces  oótes.  Ges  Troyens,  disait- 
il ,  sont  animés  cootre  tous  ks  Grees  ;  mais  surtont  ils  ré- 
pandraient  avee  plaisìr  le  sang  da  fils  d'Ulysse.  Retour- 
n^ ,  continoait-il ,  en  Ithaqoe  :  peut-étre  que  votre  pére , 
aimé  des  dieux ,  y  sera  aussitòt  que  tous.  Mais  si  les 
dìeux  <mt  ré^lu  sa  perte ,  s'il  ne  doit  jaraais  revoir  sa  pa- 
trie ,  du  uKMns  il  faut  que  tous  alliez  le  yenger,  délivrer 
Totre  mère,  montrer  yotre  sagesse  à  tous  les  peoples ,  et 
faire  Toir  en  tous  à  tonte  la  Grece  un  roi  aussi  digne  de 
r^er  que  le  fut  jamais  Ulysse  lui-méme. 

Ges  pardes  étaient  sahitaires;  mais  je  n'étais  pas  as- 
sez  prudent  pour  les  éeout^;  je  n'écoutais  qoe  ma  pas- 
sion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suiyre  dans  un 
Toyage  téméraire  que  j'entrej^renais  oontre  ses  oonseils  ; 
et  les  dieux  permìrent  que  je  fìsse  une  fonte  qui  derait 
serrir  è  me  corriger  de  ma  présomption. 

Pendant  qu'il  parlait,  Galypso  regardait  Mentor.  Elle 
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étaK  étonnée;  elle  croyait  sentir  en  lui  quelque  dìose  4c 
diviD  ;  mais  die  ne  pouvait  démèler  ses  pensées  confuses  : 
ain»  elle  demeurait  pleine  de  crainte  et  de  déflance  k  la 
vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle  apprdienda  de  laisser  vdr 
soa  trottble.  Continuez,  dit-elie  à  Télémaque,  et  sotis^ 
faites  ma  curìosité.  Télémaqiie  reprit  alasi  : 

Nous  eùmes  assez  longtemps  un  vent  favorable  pour 
aller  en  Sidle  ;  mais  eosuite  une  noire  tempéte  déroba  le 
<;iel  è  nos  yeux ,  et  noas  fàmes  enveloppés  dans  une  pro- 
fonde nuit.  A  la  lueur  des  éclairs ,  nous  aper^mes  d'au- 
tres  vaisseaux  exposés  au  méroe  perii  ;  et  nous  reconnù* 
mes  bientòt  que  c'étaient  les  vaisseaux  d'Enee  :  ils  n'é- 
taient  pas  moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers. 
Alors  je  compris,  mais  tn^  tard,  ce  que  Tardeur  d*une 
Jeunesse  imprudente  m^avait  empédiéde  oonsidérer  atten- 
tivement.  Mentor  parut,  dans  ce  dang^,  nonnseuìement 
ferme  et  intrèpide,  mais  licore  phis  gai  qu*à  Tordlnaire  : 
c'était  lui  qui  m'encouragealt;  je  sentais  qu'il  m'insplrait 
une  force  invincible.  Il  donnaittranquillementtous  les  or- 
dres,  pendant  que  le  pilote  était  troublé.  Je  lui  disais  : 
Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  d^  suivre  vos 
coQseils?  Ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  vouhi  me 
croire  moi-méme,  dans  un  àge  où  Fon  n*a  ni  prévoyanee 
de  Tavenir,  ni  expérience  du  passe,  ni  modération  pour 
ménager  leprésent  ?  Oh  !  si  jamaisnous  échappons  de  oette 
tempéte ,  je  me  défierai  de  moi-méme  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  :  c*e«t  vous,  Mentor,  que  je  croirai 
toijyours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondait  :  Je  n'ai  garde  de 
vous  reprocher  la  fante  que  vous  avez  ftdte;  il  suffìt  que 
vous  la  sentiez ,  et  qu'elle  vous  serve  à  étre  une  autre  fois 
plus  modéré  dans  vos  déslrs.  Mais  quand  le  perii  sera 
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passe ,  la  présomptkm  revieikbra  peul-étre,  Maiateoant  il 
faut  se  sout^r  par  le  eonrage.  Arant  quede  se  jeterdans 
le  perii,  il  fout  le  prévoir  et  le  eraìndre;  mais  quand  on 
y  est,  il  ne  reste  plus  qn'^le  méprìser.  Soyez  donc  le 
digne  filsd'Ulysse;  montrez  un  coeur  plus  grand  que  tous 
les  maux  qui  tous  menacent 

La  dottceur  et  le  eournge  da  si^  Meotor  me  olMirmè* 
rènt;  mais  Je  fus  encore  bien  pk»  surpris  quand  je  vis 
avec  quelle  adresse  il  nous  déli\TO  des  Troyen».  Daas  le 
moment  où  le  ciei  commen^ait  à  s'édaireBr,  et  où  les 
Troyens ,  ùous  voyant  de  près ,  n'auraient  pa»  manqué  de 
nous  reconnaitre ,  il  remarqua  un  de  leurs  valsseaux  qui 
était  presque  semblable  au  nòtre ,  et  que  la  tempéte  avait 
écarté.  La  poupe  en  était  couronnée  de  certaines  fleurs  : 
il  se  héta  de  mettre  sur  notre  poupe  des  oouronnes  de 
fleurs  semblables  ;  il  les  attaciia  lui-mème  aveedes  ba»- 
delettes  de  la  méme  couleur  que  celles  des  Troyens  ;  il 
ordonna  à  tous  nos  rameurs  de  se  baiiser  le  plus  qullf 
pourraient  le  long  de  leurs  banes,  pour  uretre  point  re- 
connus  des  ennemis.  En  eet  état ,  nous  pàssémes  au  mi- 
lieu de  leur  flotte  :  ils  poussèrent  des  cris  de  Jole  en  nou» 
voyant,  comme  enretoysmt  desecMnpagnons  qu'ilsavaient 
crus  perdus.  Nous  fùmes  méme  eontraints,  par  la  vio- 
lence  de  la  mer,  d'aller  assea  loogtemps  avec  ^ix  :  eofin 
nous  demeuràmes  un  peu  derrìère;  et,  pendant  que  les 
vents  impétneux  les  poussaient  vers  TAfrique ,  nous  fìmes 
les  demiers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  sur  la 
c6te  voisine  de  Sieile. 

Nous  y  arrìvAmes  en  effet  Mais  ce  que  nous  cher- 
cbions  n'était  guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous 
faisait  fuir  :  nous  tròuvémes  sur  cctte  còte  de  Sieile  d'au- 
tres  Troyens  ennemis  des  Grecs.  C'était  là  que  régnait  le 
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vìeux  Aeeste,  sorti  de  Troie.  A  peine  fùiAes-noos  arrivés 
sur  ce  rirage ,  que  les  habitants  crurent  que  nous  étions , 
ou  d^autres  peuples  de  lite  armés  pour  les  surprendre ,  cu 
des  étrangers  qui  venaiait  s'^ttiparer  de  leurs  terres.  Ils 
brùlent  notre  vaisseau;  dans  le  prermer  «oiportement ,  ils 
égorgent  tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  Men- 
tor  et  moi  pouf  nous  présenter  à  Aceste  ^  afin  qu'il  pùt  sa- 
voir  de  qous  quels  étaient  nos  desseins,  et  d'où  nous  ve- 
nions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains  liées  derrlère. 
ledos;  et  notre  mort  n'était  retardée  que  pour  nous  faire 
servir  de  spectade  à  un  peuple  eruel ,  quand  on  saurait 
que  nous  étions  Grecs. 

Qn  nous  presenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son 
sceptre  d'or  en  main ,  jugeait  les  peuples,  et  se  prépajrait 
à  un  grand  sacrifice.  11  nous  demanda ,  d'un  ton  sevère, 
quel  étaìt  notre  pays  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor 
se  hàta  de  répondre,  et  lui  dit  :  Nous  venons  des  oòtes 
de  la  grande  Hespérie ,  et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là. 
Ainsi  il  evita  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste, 
sans  l'écouter  davantage ,  et  nous  prenant  pour  des  étran- 
gers qui  cachaient  leur  dessein ,  ordonna  qu'on  nous  en- 
voyét  dans  une  forèt  v(Hsine,  oùnous  servirions  en  es- 
claves  sous  ceux  qui  gouvemaient  ses  troupeaux. 

Gette  conditionme  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je  m*é- 
criai  :  0  rol  I  faites-nous  mourir  plutòt  que  de  nous  trai- 
ter  si  indignement  1  Sachez  que  je  suis  Télémaque,  fils  du 
sage  Ulysse,  roi  des  Ithaciens.  Je  cherche  mon  pére  dans 
toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis  le  trouver,  ni  retourner  dans 
raa  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  òtez-moi  la  vie,  que  je 
ne  saurais  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le  peuple, 
ému,  s'écria  qu'il  fallait  faire  perir  le  fils  de  ce  cruel 
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Uiysse,  dont  les  artifioes  airaient  reaversé  la  ville  de 
Troie.  O  fils  d'Ulyssel  me  dit  Aceste ,  je  ne  puis  refuser 
votre  sang  aux  mdnes  de  tant  de  Troyens  ([ae  votre  pére 
^  précipités  sur  les  rivages  du  ikht  Cocyte  :  vous,  et 
celili  qui  vous  méne,  vous  périrez.  En  méme  temps 
un  vìeillard  de  la  troupe  j^posa  au  roi  de  dous  immoier 
sur  le  tombeau  d'Anchise.  Leur  sang,  disait-il,  sera  agréa« 
bleàTombre  de  ce  héros;  Enee  méme,  quandil  saura  un 
tei  sacrifice,  sera  touché  de  V(^  combion  vous  aimez  ce 
qu'il  avait  de  plus  ch^  au  monde» 

Tout  le  peuple  applaudii  à  cette  proposition,  et  on  ne 
'  songea  plus  qu'à  nous  immoier.  Béjà  on  nous  menait  sur 
le  tombeau  d*Anchise.  On  y  avait  dressé  deux  autels,  oà 
le  feu  sacre  était  allume;  le  giaive  qui  devait  nous percer 
était  devant  nos  yeux  ;  on  nous  avait  oouronnés  de  fleurs , 
et  nulle  compassion  ne  pouvait  garantir  notre  vìe  :  c'è- 
tait  fait  de  nous ,  quand  Mentor  demanda  tranquiltonoU 
À  parler  au  roi.  Il  lui  dit  : 

0  Aoeste  !  si  le  malbeur  du  jeuneTélémaque ,  qui  n'a  ja- 
mais  porte  les  armescontre  les  Troyens ,  ne  peut  vous  tou- 
dier,  du  moins  que  vobre  propre  intérét  vous  touche.  La 
Science  que  j'ai  acquise  des  présages  et  de  la  volonté  des 
dieuxmellBdtoonnaitreqtt'avantque  troisjourssoientécou- 
ìés  vous  seres  ajttaqué  par  des  peuples  barbares ,  qui  vien- 
nenteommenntcNnr^tdu  hautdesmontagnespourinonder 
votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Hàtez-vous 
de  les  prévenk;  mettez  vos  peuples  sous  les  armes  ;  et  ne 
perdez  pas  un  momoit  pour  retirer  au  dedans  de  vos  mu- 
raìlles  les  riches  troupeaux  que  vous  avez  dans  la  campa- 
gne. Si  ma  prédiction  est  fausse,  vous  serez  libre  de 
nous  immder  dans  trois  jours  ;  si  au  contraire  elle  est 
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véritable,  souvenez-vou»  qn'oB  ne  àoit  pas  óter  la  vie  à 
ceux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  àe  ces  paroles ,  qi»  Meator  lui  disait 
avec  une  assurance  qu'iln'avait  jamais  trouvée  en  aucun 
homme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  6  étran^er,  quc  les 
dieux,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour  tous  les  dons  de 
la  fortune ,  vous  ont  acawrdé  une  sagesse  qui  est  plus  esti- 
mable  que  toutcs  les  prospérités.  En  méme  temps  il  reterda 
le  saeriflce ,  et  donna  avec  diligence  les  ordres  nécessaires 
pour  prevenir  Tattaque  dont  Mentor  Tavait  menacé.  On 
ne  Toy alt  de  tous  cAtés  que  des  femmes  tremblantes ,  des 
vieittards  eourbés ,  de  petits  enfants  les  larmes  aux  y eux , 
qui  se  retiraiaat  dans  la  ville.  Les  boeufs  mugissants  et 
les  brebis  bélantes  venaient  en  fonie,  quittant  les  gras 
pàturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'étables  pour 
étre  rais  à  couvert  C'était  de  toutes  parts  des  cris  confas 
de  gens  qui  se-poussaient  les  uns  les  autres ,  qui  ne  pou- 
vaient  s'entendre,  qui  prenaient,  dans  ce  trouble,  un 
inconnu  pour  leur  ami,  et  qui  couraient  sans  savoir  où 
tendaient  leurs  pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se 
croyant  plus  sages  que  les  autres ,  s'imaginaient  que  Men- 
tor était  un  imposteur,  qui  avait  fait  une  fausse  prédic- 
tion  pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étaient 
pleins  de  ces  pensées,  on  vit  sur  le  pencbant  des  monta- 
gnes  voisines  un  tourbillon  de  poussière;  puis  on  aper^t 
une  troupe  innombrable  de  barbarcs  armés  :  c'étaient  les 
Himériens ,  peuples  féroces ,  avec  les  natlons  qm  habitent 
sur  les  monts  Nébrodes  et  sur  le  sommet  d'Acratas,  où 
règneun  biver  que  les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux 
qui  avaient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor  perdirent 
leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dlt  à  Mentor  : 
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J'oibiie  ^pie  ifms  Alet  cles  Grees  ;  nos  ennooiig  de\ieiioent 
DOS  amis  fidèles.  Les  dieux  yous  ont  mvoyés  pour  nous 
laaver  :  je  n'ottends  pas  moins  de  votre  valeor  que  de  la 
Mgeise  de  yos  eonfldb;  hàtea-Yous  de  nous  seooorir. 

Mentor  moQtre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  étcMme  les 
pkisflerscombattants.  Il  iMrend  un  booclier,  un  casqae , 
uneq^,  une  lanee;  il  range  les  soldats d'Aceste;  il  mar- 
cile à  leor  téte ,  et  s'avaneecn  bon  ordre  vers  ks  ennemis. 
Aceste,  quoique  plein  de  courage,  ne  peut  dans  sa  vieil- 
lesse  le  suivre  quede  knn.  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je  ne 
puls  égaler  sa  valeur.  Sa  euicasse  ressemblait,  dans  le 
combat,  àrimmortelle  ègide.  La  mort  courut  de  raogen 
rang  partout  sous  ses  coups.  Semblable  à  un  llon  de  Nu- 
midie  que  la  crucile  £ùm  dévore,  et  qui  entre  dans  un 
troupeau  de  faibles  brebis,  il  dédìire,  il  égorge,  il  nage 
^ns  le  sang  ;  et  les  bérgers ,  loin  de  secourìr  le  troupeau , 
fuient,  tremblants ,  pour  se  dérober  à  sa  fiireur. 

Ges  barbares,  qui  espéraient  de  surprendre  la  ville, 
furent  eux-mémes  surpris  et  déooncertés.  Les  sujets  d'A- 
ceste ,  animés  par  l'exemple  et  par  les  ordres  de  Mentor, 
.  eurent  une  vigueur  dont  iis  ne  se  croyaient  point  capables. 
De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi  de  ce  peuple  en- 
nemi.  Il  était  de  mon  Age ,  mais  il  étaìt  plus  grand  que 
moi  ;  car  ce  peuple  venalt  d*une  race  de  géantsqui  étaient 
de  la  mème  origine  que  les  Gydcq^.  Il  méprisait  un  en- 
nemiaussi  faiblequemoi  :  mais,  sans  m'étonner  de  sa 
force  prodigieuse ,  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal ,  je  pous- 
sai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis  vomir,  en 
exj^rant,  des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'écraser 
dans  sa  chute;  le  bruit  de  ses  armes  retentìt  jusques  aux 
montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles ,  et  je  revins  trouver 
Aceste.  Mentor,  ayant  acbevé  de  mettre  les  ennemis  co 
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désordre,  les  tailla  en  ]^èces,  et  poossa  les  tfxyards  jush 
que  dans  les  forèts. 

Un  saccès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  oomme  un 
homme  chéri  et  inspiré  des  dieux.  Aceste,  toudié  de  re- 
ccHmaissaoce ,  nous  avertit  qu'il  craignait  tout  pour  noas , 
si  les  vaisseaux  d'Énée  revenaieiit  en  Sidle  :  il  nous  en 
donna  un  ponr  retourner  sans  retardement  en  notre  pays , 
nous  eombla  de  présents,  et  nous  pressa  de  partir,  pour 
prevenir  tous  les  malheurs -qu'il  prévoyait;  mais  il  ne 
Youlut  nous  donner  ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  naticm, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  cAtes  de  la 
Grece.  Il  nous  donna  des  marchands  phéniciens,  c[uì, 
étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde,  n*a- 
vaient  rien  à  craindre ,  et  qui  devaient  ramener  le  vaisseau 
à  Aceste  quand  ils  nous  auraient  laissés  à  Ithaque.  Mais 
les  dìeux,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes,  nous 
réservaient  à  d'autres  dangers. 
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Snile  da  rèdi  de  Télémaque.  Le  yaisseau  tyrien  qu'U  moottii  ayint 
été  i»rìs  par  une  flotte  de  Sésostris»  Mentor  et  lui  sont  faits  prison- 
niers ,  et  conduìts  en  Égypte.  Richesses  et  mérteHIes  de  ce  pays  : 
sagesae  de  son  gouvemement.  Téléauuioe  et  Mentor  soat  tradottt 
devant  Sésostrìs,  qui  renyoie  rexameo  de  leur  affaire  à  un  de  ses 
officient  appelé  Méthophis.  Par  ordre  de  cet  ofiìcier,  Mentor  est 
▼endu  k  des  Éthlopiens  qui  Femmènent  dans  leur  pays ,  et  Téle* 
maque  est  réduit  à  conduire  un  troopeau  dans  le  désert  d'Oasis. 
Là ,  Termosiris ,  prétre  d'Apollon ,  adoucit  la  rìgueur  de  son  exit, 
en  lui  apprenant  à  imiter  le  dieu ,  qui ,  étant  oontraint  de  garder 
les  troupeaux  d'Admète,  roi  de  Tfaessalie ,  se  oonsolait  de  sa  dis* 
ffàee  en  polissant  les  nuBurs  sauvages  des  beiigers.  Bientót  Sé- 
sòstris,  informe  de  tout  ce  que  Télémaque  faisait  de  merveìlleux 
dans  le  désert  d'Oasis,  le  rappelle  auprès  de  lui,  reoonnalt  son 
innocence,etlui  proinet  de  lerenvoyerà  Ilhaqne.  Mais  la  mort 
de  ce  prince  replonge  Télémaque  dans  de  nouveaux  malheurs  ; 
il  est  emprisonné  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  yoìt 
Bocchoris,  nouveau  roi  d*Égypte,  perir  dans  un  combat  contro 
ses  sujets  réyollés ,  etsecourus  par  les  Pbéniciens. 

Les  Tyrìens,  par  leur  fierté,  avaient  irrite  coDtre  eox 
le  grand  roi  Sésostrìs ,  qui  régnait  en  Égypte ,  et  qui  a^vait 
conquis  tant  de  royaujnes.  Les  richesses  qu*ils  ont  acqui- 
ses  par  le  commerce,  et  laf(»rce  de  Timprenable  ville  de 
Tyr,  située  dans  la  mer,  avaient  enflé  le  coeur  de  oes 
peuples.  Ils  avaient  refusé  de  payer  à  Sésostrìs  le  tribut 
quii  leur  avait  Impose  en  revenant  de  ses  conquétes;  et 
ils  avdent  foumi  des  troupes  à  son  frère ,  qui  avait  voulu , 
à  son  retour,  le  roassacrer  au  milieu  des  réjouissances 
d'un  grand  festin.  Sésostrìs  avait  résolu ,  pour  abattre  leur 
orgueil ,  de  troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers. 
Ses  vaisseaux  allaient  de  tous  còtés  cherchant  les  Phàii- 
eiens.  Une  £k>tte  égyptienne  nous  rencontra,  comme  nous 
eomm^icions  à  pordre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile. 
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Le  port  et  la  terre  semblaient  fuir  derrière  nous,  et  se 
perdre  dans  le^  nues.  En  méme  temps  nous  voyons  ap- 
procher  ies  navires  des  Égyptiens ,  seroblables  à  une  ville 
flottante.  Les  Phéniciens  Ies  reconnurent,  et  voulnrent  s'en 
éloigner  :  mais  il  n'était  plus  temps;  leurs  voiles  étaient 
meilleures  que  les  nòtres;  le  vent  les  favorìsail;^  leurs 
rameurs  étaient  en  plus  grand  nombre.  Ilsnous  abordent , 
nous  prennent ,  et  nous  emmènent  prisonniers  en  Égypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas  Pfaé* 
niciens  ;  àpeinedaignèrent-ils  m'écouter  :  ils  nous  regardè* 
rent  comme  des  esclaves  dont  les  Pbénicien^  trafiquaient  ; 
et  ils  ne  songèrent  qu'au  proftt  d'une  tdle  prise.  Déjà 
nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui  blancbissent  par 
ie  mélange  de  celles  du  Nil ,  et  nous  Toyons  la  còte  d'É- 
gypte  presque  aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  ar- 
ri vons  à  rile  de  Kiaros,  voisine  de  la  ville  de  No  :  de  là 
nous  remontons  le  Nil  jusques  à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eùt  rendus  in- 
sensibles  à  tous  les  plaisirs ,  nos  yeux  auraient  été  ehar- 
més  de  voir  eette  fertile  terre  d' Égypte ,  semblable  à  un 
jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre  infìni  de  eanaux. 
Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans 
apercevoir  des  villes  opulentes,  des  maispns  de  campa- 
gne agréablement  situées ,  des  terres  qui  se  couvraient 
tous  les  ans  d'une  moisson  dorée  sans  se  reposer  jamais, 
des  praìries  pleines  de  troupeaux,  des  laboureurs  qui 
étaient  accabléssous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  épan- 
chait  de  son  sein ,  des  bergers  qui  faisaient  r^ter  les 
doux  sons  de  leurs  flùtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous 
les  échos  d'alentour. 

Heureux,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par 
un  sage  roi  !  il  est  dans  l'abondanee;  il  vit  heureux ,  el 
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irifliie  ceiui  a  qui  il  doit  toot  sod  boDheur.  Cesi  aìosi , 
afonMt-il,  ò  Télémaqae,  qae  yoasdevezr^gner,  etftkela 
joie  de  vos  peuples,  si  januds  les  dieux  yoos  font  posse- 
der le  royauroe  de  Yotre  pére.  Aìmez  yos  peoples  comwe 
Yos  enfonU ,  goAtez  le  plaisir  d'étre  alme  d'eox  ;  et  faìtes 
qulls  ne  puissent  Jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se 
ressouY^r  q«e  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riehes 
présents.  Les  rois  qui  ne  songcntqu'à  se  faire  eralndre,  et 
qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  ptus  souinis, 
sont  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  eraints  oomme 
ìls  le  Yeulent  étre  ;  mais  ils  sont  hais ,  détestés;  et  ils  ont 
encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets,  que  leurs  sn^ìets 
n'ont  à  craindre  d*eux. 

Je  répondais  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n*est  pas  question  de 
songer  aux  maximes  suiYant  lesquelles  oa  doit  régner  : 
il  n'y  a  plus  d'Itlìaque  pour  nous;  nous  ne  reYerrons  ja- 
mais ni  notre  patrie ,  ni  Penèlope  :  et  quand  méme  Ulysse 
retoumerait  plein  de  gioire  dans  son  royaume,  li  n'aura 
jamais  la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui 
obéir  pour  apprendre  à  commander.  Mourons ,  mon  cher 
Mentor;  nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  : 
mourons,  puisque  les  dieux  n*ont  aucune  pitie  de  nous. 

£n  parlant  ainsi ,  de  profonds  soupirs  entreeoupaìefit 
toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignait  Ics  maux 
aYant  qu'ils  arriYassent ,  ne  savait  plus  ce  que  c'était  que 
de  les  craindre  dès  qu*ils  étaient  arrìYés.  Indigne  fils  du 
sage  Ulysse!  s'écriait-il,  qwA  doncl  yous  yous  laissez 
Yaincre  à  YOtre  malheur  1  Sachez  que  yous  rcYcrrez  un 
jour  rtle  d'Ithaque  et  Penèlope.  Yous  Ycrrez  méme  dahs 
sa  première  gioire  celui  que  yous  n'aYCz  point  connu , 
rinYincìble  Ulysse ,  que  la  fortune  nepeut  abattre ,  et  qui 
dans  ses  malheurs,  encore  plus  grands  que  les  Vòtres^ 
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vous  apprend  à  ne  vons décourager  jam^.  Ohi  8*il pou- 
vait  appreudre,  dans  les  tarres  ékngoées  où  la  tempéte 
Ta  jelé,  que  soafUs  ne  sait  imiter  ni  sa  patieoce  ni'son. 
ooorage,  eette  nouvelle  raocablerait  de  honte,  et  lui  se- 
rait  plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souffre  dq^uis 
si  longtemps. 

Eusuite  Mentor  me  faisait  remarquor  la  jote  et  Taboii- 
dance  répandue  dans  toute  la  campagne  d'£g}rpte ,  où  Ton 
eomptait  jusqu'à  viagt-deux  mille  villes.  11  admirait  la 
bonne  police  de  ces  villes;  la  justice  exereée  en  faveur 
du  pauvre  contre  le  riche  ;  la  bonne  éducation  des  enfoats, 
qu'oa  aoooutumait  à  Tobéissance ,  au  travail ,  à  la  so- 
briété  j  à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres  ;  Texactitude  pour 
toutes  les  oérémonies  de  reli^on,  le  désintéressement,  le 
désirde  rhonneur,  la  fidélité  pour  les  hommes,  et  la 
erainte  pour  les  dieux,  que  chaque  p^  inspirait  à  ses 
enfants.  11  ne  se  lassait  poìnt  d*cklmlrer  ce  bel  ordre.  Heu- 
reux,  me  disait-ll  sans  cesse,  le  peuple  qu'un  sage  rol 
oonduit  alnsi  I  mais  enoore  plus  heureux  le  roi  qui  fait  le 
bonheur  de  tant  de  peuples ,  et  qui  trouve  le  sien  dans  sa 
vertul  II  tient  les  hommes  par  un  li^  cent  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  erainte,  c*est  celui  de  Tamour.  Nonnseu- 
le^ient  on  lui  obéit,  mais  encore  on  alme  à  lui  obéir.  Il 
règne  dans  tous  les  coeurs  :  diacun,  bien  \(An  de  vouloir 
s'en  défoire,  craint  de  le  perdre,  et  donnerait  sa  vie  pour 
lui. 

Je  remarquais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  sentais  renai- 
tré  mon  courage  au  fond  de  mon  coeur,  à  mesure  que  ce 
sage  ami  me  parlait.  Aussit^  que  nous  fùmes  arrivés  à 
Memj^s,  ville  opulente  et  magnifique,  le  gouverneur 
ordonna  que  nous  irìons  jusqu'à  Thèbes  pour  ètre  pré- 
sentés  au  roi  Sésostris ,  qui  voulait  examlner  les  choses 
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par  lid-ménie,  et  qui  était  fort  anime  ooatre  les  Tyriens. 
Nous  FemontéAnes  dooc  eneore  le  long  du  Nil ,  jitsqu'à 
cettefemeaseThM)esà  centportes,  où  habitait  ce  grand 
roi.  Gette  ville  nous  pamt  d*une  étendue  immense,  et 
plus  peuplée  que  les  plus  florissimtes  villes  de  Grece.  La 
police  y  est  parfàite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le 
cours  des  eaux,  pour  la  commodité  des  bains,  pour  la 
culture  des  arts  et  pour  la  sóreté  publique.  Les  places 
sont  omées  de  fontaines  et  d'obélisques;  les  temples  sont 
de  marbré,  et  d'une  arebitecture  simple,  mais  ms^jestueuse. 
Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  : 
on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbré ,  que  pyramides  et 
obélisques,  que  statues  colossales,  que  meubles  d*or  et 
d*ai^ent  massif . 

Geux  qui  nous  avaientprìs  dirent  au  roi  que  nous  avions 
été  trouvés  dans  un  navire  pbénicien.  Il  écoutait  cbaque 
jour,  à  certaines  beures  régiées,  tous  ceux  de  ses  siyets 
qui  avaient ,  ou  des  plaintes  à  lui  taire ,  ou  des  avis  à  lui 
donner.  U  ne  méprisait  ni  ne  rebutait  personne,  et  ne 
croyait  étre  roi  que  pour  faire  du  bien  à  tous  ses  sujets , 
qu'il  aimait  comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers ,  il  les 
reeevait  avec  bonté,  et  voulait  les  voir,  parce  quMl 
croyait  qu'on  apprenait  toujours  quelque  cbose  d'utile  en 
s'instruisant  des  moeurs  et  des  maximes  des  peuples  éloì- 
gnés.  Gette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  presenta  à  lui.  Il 
était  sur  un  trAne  d'ivoire,  tenant  en  main  un  sceptre 
d'or.  Il  était  déjà  vìeux ,  mais  i^réable ,  plein  de  douceur 
et  de  mijesté  :  il  jugeait  tous  les  jours  les  peuples,  avec 
une  patience  et  une  sagesse  qu*on  admirait  sans  flatterie. 
Après  avoir  travaillé  tonte  la  joumée  à  r^ler  les  affaires 
et  à  rendre  une  exacte  justìce ,  il  se  délassait  le  soir  à  éCou- 
ter  des  bommes  savants,  ou  à  converser  avec  les  plus 
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Lonnétes  gens ,  qu'il  savait  bìoQ  cboisir  pour  les  adnotlre 
dans  sa  fanùliarìté.  On  ne  pouvaìt  lui  reprochor  ^  tpute 
savie  que  d'avoir  triomphé  avec  tcopde  £ft8le  d^iois  qu'il 
avait  vaincusy  et  de  s'étre  oonfié  à  un  de  s^  siyet3  qae 
je  vous  dépelndrai  tout  à  i'heure. 

Qaand  il  me  vii ,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
douleur;  il  me  demanda  ma  patrie  et  mon  nom.  Nous 
fùmes  étonnés  de  la  sagesse  qui  parlait  par  sa  bouche. 
Je  lui  répondis  :  0  grand  roi ,  vous  n'ignorez  pas  le  siége 
de  Troie,  qui  a  dure  dix  ans,  et  sa  mine,  qui  a  coùté 
tanl  de  sang  à  tonte  la  Grece.  XJlysse,  mon  pére,  a  été 
un  des  prìncipaux  rois  qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre 
sur  toutes  les  mers ,  sans  pouvoìr  retrouver  l'ile  dltha- 
que ,  qui  est  son  royaume.  Je  le  cherche;  et  un  malheur 
semblable  au  sien  fòit  que  j'ai  été  prìs.  Rendez-moi  à  mon 
pére  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  !es  dleux  vous  con- 
server à  vos  enfants,  et  teur  faire  sentir  la  joie  de  vivre 
sous  un  si  bon  pére  ! 

Sésostris  contìnuait  à  me  regarder  d'un  oeil  decompas* 
Sion;  mais,  voulant  savoìrsi  ce  que  je  disaisétaitvrai, 
il  nous  renvoya  à  un  de  ses  officiers,  qui  fut  chai^é  de 
savoir  de  ceux  qui  avaient  pri^  notre  vaisseau  si  nous 
étìons  effectivement  ou  Grecs  ou  Phénidens.  S'ils  sont 
Pbéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublementles  punir,  pour 
étre  nos  ennemis,  et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous 
tromper  par  un  làcbe  mensonge;  si  au  contraire  ils  sont 
Grecs,  je  veuxqu'on  les  traite  favorablement,  et  qu'on 
les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vaisseaux  :  car 
j'aime  la  Grece  ;  plusieursÉgyptìens  y  ont  donne  deslois., 
Je  connais  la  vertu  d'Hercule;  la  gioire  d'Acbille  es)  par- 
venue  jusqu'à  nous,  et  j'admìre  ce  qu'on  m'a  raoonté  de 
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la  si^^esse  da  malheuretix  Ulysse  :  tont  mon  pbdsfr  est 
de  seeoarìr  la  verta  malheareuse. 

L'officier  aoqael  le  roi  envoya  Texamen  de  notre 
affoire  avaìt  r^me  aassi  eorrompoe  et  aassi  artifieiease 
qae  Sésostris  étaìt  sincère  et  généreox.  Get  offlcier  se 
nommaìt  Méthophìs  ;  il  noas  ioterrogea  pour  tftcher  de 
noassorprendre;  et  comme  il  vitqae  Mrator  répon* 
daìt  avee  plos  de  sagesse  qoe  mot ,  il  le  regarda  atee 
avorsiOB  et  avee  défianee  :  car  les  médbants  8*trrìteiit  con- 
tre  les  hems.  Il  nous  separa,  et  depais  ce  moment  Je  ne 
sas  p(^Bt  ce  qa'était  devena  Mentor.  Gette  séparation  fot 
un  coup  é&  loodre  pour  moL  Méthopliis  espérait  toajonrs 
qa'en  nous  questionnant  sépartoait  il  pourrait  nons  foire 
dire  des  choses  contraires  :  sortoat  il  croyait  m'éblonir 
par  e«s  promesses  flatteases ,  et  me  faire  avouer  ce  que 
Mentorlui  aurait  cache.  Enfinil  ne  cherdiaitpas  de  bonne 
foì  la  vérité  ;  mais  il  voulait  trouver  quelque  preteste  de 
dire  au  roi  que  nous  étions  des  Piiéniciens,  pour  nous 
faire  ses  eselaves.  En  efTet,  malgré  notre  innocence 
et  malgré  la  sagesse  da  roi ,  il  trouva  le  moyen  de  le 
tromper. 

Hélas  1  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés,  les  plus  sages 
mémes  sont  souvent  surpris.  Des  hommes  artificieux  et 
intéressés  les  environnent.  Les  bons  se  retirent,  paree 
qu'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  flatteurs  ;  les  bons  attendent 
qu'on  k&dierche ,  et  les  princes  ne  savent  guère  les  aller 
chercher  :  au  oontraire ,  les  méchauts  sont  hardis,  trom- 
peurs,  empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissi- 
muler,  préts  à  tout  faire  contre  Fhonneur  et  la  conseience 
pour  contenter  les  passions  de  celui  qui  règne.  O  qu'un 
roi  est  maliieureux  d*ètre  exposé  aux  artifices  des  mé- 
chauts I  Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  laflatterie,  et  s'il 
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Q'aìme  ceux  qui  disent  hardfanefit  la  yérìtó.  Vottà  les  ré- 
flexions  cpie  Je  faisais  dans  mon  malheur;  et  je  rappelaU 
tout  ce  que  j'avais  ouì  dire  à  Meator.  Cependant  Métho- 
phis  jn'^ìvoya  vers  les  montagnes  du  désert  d'Oasis  avec 
ses  esclaves ,  afin  que  je  servisfie  aveceux  à  oonduire  ses 
grands  Iroupeaux. 

En  cet  endroit,  Galypso  interron^it  Télémaque,  di- 
saDt  :  Eh  bien ,  que  fltes-vous  alors ,  vous  qui  aviez  pré- 
fere  en  Siciie  la  mort  à  la  servitude?  Télémaque  répoDr 
dit  :  Mon  malheur  croissait  toujours  ;  je  n'avais  plus  la 
misérable  oonsolation  de  dioisir  entre  la  servitude  et  la 
mort.  Il  fallut  étre  esclave ,  et  épuiser  pour  ainsi  dire 
toutes  les  rigueurs  de  la  fortune.  11  ne  me  restait  plus  au- 
cune  espérance,  et  je  ne  pouvais  pas  méme  dire  un  mot 
pour  travailler  à  me  délivrer.  Mentor  m'adit  depuls  qu*on 
Tavait  vendu  à  des  Éthiopiens,  et  quìi  les  avaìt  suivis 
en  Éthiopie.. 

Pour  moi  j  j'arriyai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y  volt 
des  sables  brùlants  au  milieu  des  plaines.  Bes  neiges  qui 
ne  fondent  jamais  font  un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet 
des  montagnes;  et  on  trouve  seulement,  pour  nourrirles 
troupeaux,  des  pàturages  parmi  les  rochers,  vers  le  mi- 
lieu du  penchant  de  ces  montagnes  escarpées:  les  vallées 
y  sont  si  profondes ,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  fàìre  luire 
ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes,  en  ce  pays^  que  des 
bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  méme.  Là,  je  passala 
les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les  jours  à  suivre 
un  troupeau ,  pour  éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier 
esclave ,  qui ,  espérant  d'obtenir  sa  liberté ,  accusait  sans 
cesse  les  autres  pour  faire  valoir  à  son  maitre  son  zèle  et 
son  attachement  à  ses  ìntéréts.  Cet  esclave  se  nommait  Bu- 
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thìs.  Je  devais  suecon^r  en  cette  occasion  :  la  douleur 
me  pressant,  j'oublìai  un  jour  mon  troupeau ,  et  je  m'é- 
tendìs  tur  Imberbe  auprès  d'une  caverne  où  j'attendais  la 
mort ,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  pelnes. 

En  oe  moment,  je  remarqual  que  tonte  la  montagne 
tronblait  :  les  chènes  et  les  pins  semblaìent  descendre  du 
sommet  de  la  montagne  ;  les  vents  retenaient  leurs  ba- 
leines;  une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne,  et  me 
flt  eniendre  ces  paroles  :  Fìls  du  sage  Ulysse,  il  faut  que 
tu  deviennes ,  eomme  lui ,  grand  par  la  pattence  :  les  prìn- 
ees  qui  ont  toujours  été  beureux  ne  sont  guère  dignes  de 
Tètre;  la  mollesse  les  cornmipt,  Torgueil  les  enivre.  Que 
tu  seras  beureux ,  si  tu  surmontes  tes  malbeurs,  et  si  tu 
ne  les  oublies  jamais  1  Tu  reverras  Itbaquc,  et  ta  gioire 
monterà  jusqu'aux  astres.  Quandtu  seras  le  maitre  des 
autres  bommes ,  souviens-toi  que  tu  as  été  faible,  pauvre 
et  souf£rant  oomme  eux;  prends  plaìsirà  les  soulager; 
aime  ton  peuple,  déteste  la  flatterie;  et  sacbe  que  tu  ne 
seras  grand  qu*autant  que  tu  seras  modéré,  et  courageux 
pour  vaincre  tes  passions. 

Ges  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon 
cceur  ;  elles  y  firent  renaitre  la  joie  et  le  courage.  Je  ne 
sentis  point  c^te  borreur  qui  fait  drésser  les  clieveux  sur 
la  téte,  et  qui  giace  le  sang  dans  les  vdnes^  quand  les 
dieux  se  communiquent  aux  mortels;  je  me  levai  tran- 
quille :  j*adorai  à  genoux ,  les  maìns  levées  vers  le  del , 
Minerve,  à  qui  je  crus  devoircet  oracle.  £n  méme  temps 
jeme  trouvai  un  nouvel  bomme;  la  sagesse  éclaìrait  mon 
esprit;  je  sentais  une  douce  force  pour  modérer  toutes 
roes passions ,  et  pour  arréter  Timpétuosité  de  ma  jeunesse. 
Je  mefis  aimer  de  tous  lesbergers  du  désert  ;  madouceur, 
ma  patiencc,  mon  exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel 
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Buthis,  qnl  était  en  autorité  sur  les  àutres  esdftvés,  et 
qui  avflàt  Toulu  d'abord  me  tonrmenter. 

Pofur  mieux  supporter  rennui  de  la  captivité  e!  de  la 
solitude,  jecherchai  des  livres;  carj*étaisaecabfécfe  trfs- 
tesse,  faute  de  quelque  instruction  qui  pùtno^Hr  nion 
esprit  et  le  soutenir.  Heureux ,  disais-je,  eeux  qui  se  dc- 
goàtentdes  plaisirs  vioknts,  et  qui  saventse  contenter 
desdouceurs  d'une  vie  innocente!  Hem*etix  ceux  qui  se 
divertissent  en  s'instruisant,  et  qui  se  piaisent  àcultìver 
leur  esprit  par  les  sciences  !  En  quelque  endroit  que  la 
fortone  ennemie  les  jette,  ite  portent  toujours  avec  eut 
de  quoi  s'entretenir  ;  et  l'ennui ,  qui  dévore  les  mtres 
hommes  au  milieu  méme  des  délices ,  es*^  ìneonnu  à  ceux 
qui  savent  s'oceuper  par  quelque  lecture.  HeureuX  ceux 
qui  aiment  à  lire ,  et  qui  ne  sont  point,  comme  moi,  pri- 
vés  de  la  lecture  ! 

Pendant  que  ces  pensées  roulaient  dans  mon  esprit , 
je  m'enfoncai  dans  une  sombre  forét,  où  j'aper^ùs  tout  à 
coup  un  vieillard  qui  tenait  dans  sa  main  un  livré.  Ce 
vleiliard  avait  un  grand  front  chauveet  un  peu  ride;  une 
barbe  bianche  pendalt  jusqu*à  sa  ceinture;  sa  taille  élait 
haute  et  majestueuse,  son  teint  était  encore  tthis  et 
vermeil,  ses  yeux  vifs  et  per^ants,  sa  voix  douce,  ses 
paroles  simples  etaimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  véné- 
mble  vieillard.  Il  s'appelait  Termosiris,  et  il  était  prétre 
d'Apollon ,  qu'il  servait  dans  un  tempie  de  marbré  que 
les  rois  d'Égypte  avaient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette 
forét.  Le  livre  qu'il  tenait  était  un  recueil  d*hymnes 
enThonneur  des  dieux.  Il  m'aborde  avecamitié;  nous 
nous  entretenons.  Il  racontait  si  bien  les  choses  passées , 
qu'on  croyait  les  voir;  mais  il  les  racontait  courte - 
nient,   et  jamais  ses  histoires  ne  ra'ont  lasse.   Il  pré- 
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voyaìt  Tavenir  par  la  profonde  sogesse  qui  lui  faisaiteon* 
naitre  ies  hommes,  etles  desseios  dont  ils  sont  c^y^bles. 
Avectantde  prudeuce,  il  était  gai,  complaìsant  ;  et  la 
jeunesse  la  pluseojouée  Q*a  p<Hat  aotaut  de  gràces  qu*en 
avait  cet  homme  dans  uae  vieillesse  si  avancée  :  aussi 
aimait-il  Ies  jeuues  gens  quaodils  étaìent  dociies,  et 
qu'ils  avaieot  le  goùt  de  la  vertu. 

Bieutòt  il  m'aima  tendremeut,  et  me  donna  des  livres 
pour  me  consoler  :  11  m*appelait,  Monfils.  Jelui  disaìs 
souvent  :  Mon  pére,  lesdieux  qui  m*ont  òté  Mentor  ont 
eu  pitie  de  moi  ;  ils  m'ont  donne  en  vous  un  autresoutien. 
Cet  homme,  semblable  à  Orphée  ou  à  Linus,  était  sans 
doute  inspiré  des  dieux  :  il  me  récitait  Ies  vers  qu'il  avait 
faits ,  et  me  donnait  ceux  de  plusieurs  excellents  poetes 
favorìsésdes  Muses.Lx)rsqu*ilétait  revétu  de  sa  longue  robe 
d'une  eclatante  blancheur,  et  qu'il  prenait  en  roain  sa  lyre 
d'ivoire,  Ies  tigres,  Ies  lìons  et  Ies  ours  venaient  le  flatter 
et  lécher  ses  pieds  ;  Ies  Satyres  sortaient  des  foréts  pour 
danser  autour  de  lui  ;  Ies  arbres  mémes  paraissaient  émus  ; 
et  vous  auriez  cru  que  Ies  rocbers  attendris  ailaient  des- 
cendre  du  baut  des  montagnes,  au  cbarme  de  ses  dcnix 
accents.  U  ne  cbantait  que  la  graudeur  des  dieux,  la  vertu 
des  héros ,  et  la  sagesse  des  hommes  qui  préfèrent  la  gioire 
aux  plaisirs. 

11  me  disait  souvent  que  je  devais  prendre  cirarage ,  et 
que  Ics  dieux  n*abandonneraient  ni  Ulysse,  ni  son  fils. 
Enfìn  il  m'assura  que  je  devais ,  à  TexempIed'ApoHon ,  en- 
seigner  aux  bergers  à  cui  ti  ver  Ies  Muses.  Apollon,  di- 
sait-il ,  indignò  de  ce  que  Jupiter  par  ses  foudres  troublait 
le  ciel  dans  Ies  plus  beaux  jours ,  voulut  s'en  venger  sur  Ies 
Cyclopes  qui  forgeaientles  foudres,  et  il  Ies  per^de  ses  flè- 
ches.  Aussitòt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons 
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de  flammes;  on  n'entenditplus  les  coups  desterrìbles  mar- 
teaux ,  qui ,  frappant  fenclume ,  faisaient  gémir  les  pro- 
fondes  caveraes  de  la  terre  et  les  abtmes  de  la  mer  :  le  fer 
et  rairaìn,  n'étant  plus  polis  par  les  Cyclopes,  commen- 
caient  à  se  rouillcr.  Vulcain  furieux  sort  de  sa  fournaise  ; 
quoique  boiteux,  Il  monte  eu  diligence  vers  l'Olympe;  Il 
arrive,  suant  et  couvert  d'une  noire  poussière  dans  l'as- 
semblée des  dieux  ;  il  iBit  des  plaintes  amères.  Jupiter 
s'irrite  eontre  ApoUon ,  le  cbassedn  ciel ,  et  le  precipite  sur 
la  terre.  Son  char  vide  faisait  de  lui-méme  son  coursordi- 
naire,  pour  donner  aux  hommes  lès  Jours  et  les  nuìts 
avec  le  ebangement  régulier  des  saisons.  Apollon ,  dé- 
pouillé  de  tous  ses  rayons ,  fut  eontraint  de  se  faire  bei^er, 
et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il  jouait  de  la 
flùte  ;  et  tous  les  autres  bergers  venaient  à  l'ombre  des  or- 
meaux ,  sur  le  bord  d'une  claire  fotìtaine ,  écouterses  chan- 
sons.  Jusque-là  ils  avaient  mene  une  vie  sauvage  et  bru- 
tale ;  ils  ne  savaient  que  conduire  leurs  brebis ,  les  tondre , 
traire  leur  lait,  et  faire  des  fromages  :  tonte  la  campagne 
était  comme  un  désert  affreux. 

Bientòt  Apollon  montra  àtousces  bergers  les  artsqui 
peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il  chantait  les  fleurs  dont 
le  printemps  se  couronne,  les  parfums  quMI  répand ,  et  la 
verdure  qui  nalt  sous  ses  pas.  Puisil  chantait  les  délicieuses 
nuits  de  Tété,  où  les  zéphyrs  rafrafchissent  les  hommes,  et 
où  la  rosee  désaltère  la  terre.  Il  mélaìt  aussi  dans  ses  chan- 
sons  les  fruitsdorésdont  l'automne  récompenselestravaux 
des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hi ver,  pendant  lequel  la  jeu- 
nesse  folàtredanse  auprès  du  feu.  Enfin  il  représentait  les 
foréts  sombres  qui  couvrent  les  montagnes,  et  les  creux  val- 
lons ,  où  lesrivières,  par  mille  détours,  semblent  se  jouerau 
milieu  des  riantes  prairìes.  Il  apprit  alnsi  aux  bergers  quels 
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sont  les  charmes  de  la  vie  champètre ,  quand  on  sai!  goù- 
ter  ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux.  Bientòt  Ics  ber- 
gers,  avee  leurs  flàtes ,  se  virentplusheureux  que  les  rois  ; 
et  leurs  cabanes  attìraient  en  foule  les  piaìsirs  purs  qui 
fuientles  palais  dorés.  Les  jeux,  lesrìs,  les  grdeessui- 
vaient  partout  les  innocentes  bergères.  Tous  les  jours 
étaient  des  jours  de  féte  :  on  n'entendait  plus  que  le  gazouil- 
leinent  des  oiseaux,  ou  la  douce  haleine  des  zéphyrs  qui 
se  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure 
d*une  onde  elaire  qui  tombali  de  quelque  rocber,  ou  les 
ehansons  que  les  Muses  inspiraieut  aux  bergers  qui  sui- 
vaient  ApoUon.  Ce  dieu  leur  enseignait  à  remporter  le  prix 
de  la  course,  et  à  percer  de  flèches  les  daims  et  les  cerfs. 
Les  dieux  mémes  devinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie 
leur  parut  plus  douce  que  toute  leur  gioire  ;  et  ils  rappelè- 
rent  Apollon  dans  TOlympe. 

Mon  flls ,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puisque 
vous  ètes  dans  Tétatoù  fut  Apollon,  défrichez  cette  terre 
sàu vage  ;  faites  fleurlr  comme  lui  le  désert  ;  apprenez  à  tous 
ces  bergers  queis  sont  les  cbarmes  de  Tbarmonie;  adou- 
eissez  les  coeurs  farouches  ;  raontrez-leur  Taimable  vertu  ; 
fiftites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir,  dans  la  soli- 
tude,  des  plaisirs  innocents  que  rien  ne  peut  òter  aux  ber- 
gers. Un  jour,  mon  fils ,  un  jour  les  peines  et  les  soucis 
crucis ,  qui  environnent  les  rois ,  vous  feront  regretter  sur 
le  tròne  la  vie  pastorale. 

Ayantainsi  parie,  Termosiris  me  donna  une  flùte  si 
douce,  que  Ics  échos  de  ces  montagnes ,  qui  la  firent  en- 
tendre  de  tous  cótés ,  attìrèrent  bientòt  autour  denous  toUs 
les  bergers  voisìns.  Ma  voix  avait  une  harmonie  divine  ; 
je  me  sentais  ému,  et  comme  hors  de  moi-mème,  pour 
chanter  les  sjtétces  dont  la  nature  a  omé  la  campagne. 
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INous  passJODS  lesjours  entiers  et  ime  partie  des  nuits  à 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers ,  oubliant  leurs  caba- 
iies  et  leurs  troupeaux,  étaient  suspendus  et  immobiles  au- 
tour  de  moi  pendant  que  je  leur  donnais  des  le^ous:  il  sem- 
blait  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage;  tout 
y  était  devenu  doux  et  rìant;  la  politesse  des  babitants 
semblait  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  samfloes 
dans  ce  tempie  d*  Apollon  où  Termosiris  était  prétre.  Les 
bergers  y  allaient  couronnés  de  laurìers  en  Tbonneur  du 
dieu;les  bergères  y  allaient  aussi,en  dansant,  avec  des 
couronnés  de  fleurs ,  et  portant  sur  leurs  tétes ,  dans  des 
corbeilles,  lesdons  sacrés.  Aprèsle  sacrifice,  nous  faisions 
un  festin  cbampétre  ;  nos  plus  doux  mets  étaient  le  kùt  de 
nos  chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire 
nous-mémes ,  avec  les  fruits  fratcbement  cueillis  de  nos 
propres  mains ,  tels  que  les  dattes ,  les  figues  et  les  raìsins  : 
nos  siéges  étaient  les  gazons  ;  les  arbres  touffus  nous  don- 
naient  une  ombre  plus  agréable  que  les  lambris  dorés  des 
palaìs  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  panni  nos  ber- 
gers ,  c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  $e  jeter  sur  mon 
troupeau  :  déjà  il  commen^ait  un  carnage  affreux;  je  n'a- 
vais  en  main  que  ma  houlette;  je  m'avauce  bardiment.  Le 
lion  bérisse  sa  crinière ,  me  montre  ses  dents  et  ses  griffes, 
ou  vre  une  gueule  sècbe  et  enflammée  ;  ses  yeux  paraissent 
pleins  de  sang  et  de  feu  ;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue 
queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  mailles  dont  j'étais 
revétu,  selonla  coutume  des  bergers  d'Égypte,  Tempècha 
de  me déchirer .  Trois  fois  je  Tabattis ,  trois  fois  il  se  releva', 
il  poussait  des  rugissements  qui  faisaient  retentir  toutes 
les  foréts.  Enfin  je  Fétouffai  entremes  bras  ;  et  les  bergers, 
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témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je  me  revétisse  de 
la  peau  de  ce  terrible  lioa. 

Le  bruit  de  cette  action ,  et  celui  du  beau  changement 
de  tousnos  bei^ers,  se  répandit  dans  toute  TÉgypte;  ii  par- 
viùt  méme  jusqu  aux  oreilles  de  Sésostris.  Il  sut  qu'un  de 
cesdeux  captifs,  qu'on  avait  prispour  des  Phénìciens, 
avaìt  ramené  Tàge  d'or  dans  ces'déserts  pr^sque  inha- 
bitables.  11  voulut  me  voir  :  car  il  airaait  ies  Muses  ;  et 
tout  ce  qui  peut  instruìre  Ies  hommes  touchait  son  grand 
coBur.  Il  me  vit;  il  m'écouta  avec  plaìsìr  ;  il  découvrit  que 
Métbopbis  Tavait  ti-ompé  par  avarice  :  il  le  condamna  à 
uneprison  perpétuelle,  et  lui  òta  toutes  Ies  ricliesses  quii 
possédaìt  injustement.  Oh  qu'on  est  raalheureux,  disait-ll , 
quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  hommes  !  souvent  on 
ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est  envi- 
ronné  de  gens  qui  Tempéchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui 
commande;  chacun  est  interesse  à  le  tromper;  chacun, 
sous  ime  apparence  de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait 
semblant  d'aimerleroi,  et  on  n'aime  que  Ies  richesses  qu'il 
donne  :  on  Taime  si  peu  que ,  pour  obtenir  ses  faveurs ,  on 
le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié,  et 
résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vaisseaux  et 
des  troupes,  pour  délivrer  Penèlope  de  tous  ses  amants.  La 
flotte  était  déjà  prète;  nous  ne  songions  qu'à  nous  embar- 
quer.  J'admiraìs  Ies  coups  de  la  fortune,  qui  relève  tout  à 
coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaìssés.  Cette  expérience  me 
faisait  espérer  qu'Ulysse  pourrait  bien  revenir  enfin  daus 
son  royaume  après  quelque  longue  souffrancc.  Je  pensais 
aussi  en  moi-mème  que  je  pourrais  encore  revoir  Mentor, 
quoiqu'il  eùt  été  emmené  dans  Ics  pays  Ies  plus  inconnus 
de  rÉthiopie.  Penitent  que  je  retardaisun  peu  mon  départ, 
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pour  tàcher  d'en  savolr  des  noavelies,  Sésostrìs,  qui 
était  fort  àgé,  mourut  subitement,  et  sa  mort  me  replon- 
gea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  rÉgypteparut  ineonsolable  dans  cette  perte;  clia- 
que  famìlie  croyait  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  pFo- 
tecteur,  son  pére.  T^s  vieillards ,  levant  les  mains  au  del , 
s'écriaient  :  Jamaìs  l'Égypte  n'eutun  si  bon  roi,  jamais  elle 
n'en  aura  de  sembiable»  0  dieux  !  il  fallait  ou  ne  le  poìnt 
montreraux  bommes,0u  ne  le  leuròter  jamais  :  pourquoi 
faut-il  que  nous  survivions  au  grand  Sésostris  !  Les  jeunes 
gens  disaient  :  L'espérance  de  l'Égypte  est  détniite  :  nos 
pères  ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi  ; 
pour  nous ,  nous  ne  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa  perte. 
Ses  domestiques  pleuraient  nuit  et  jour.  Quand  on  lìt  les 
funérailies  du  roi ,  pendant  quarante  jours  tous  les  peuples 
les  plus  reculés  y  accoururent  en  foule  :  cbaeun  voulait 
voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris;  cbaeun  voulait 
én  conserver  Timage  ;  piusieurs  voulurent  étre  mis  avec 
lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que 
son  fils  Boccboris  n'avait  ni  bumanité  pour  les  étrangers, 
ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni  estime  pour  les  hommes 
veitueux ,  ni  amour  de  la  gioire.  La  grandeur  de  son  pére 
avait  contribué  à  le  rendre  si  indigne  de  régner.  Il  avaitété 
nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une  fierté  brutale  ;  il  comp- 
tait  pour  rien  lesbommes ,  cròyantqu'ils  n'étaientfeits  que 
pour  lui,  et  quii  était  d'une  autre  nature  qu'eux  :  il  neson- 
geaitqu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiperles  trésors 
immenses  que  son  pére  avait  ménagés  avec  tant  de  soin,  qu'à 
tourmenter  les  peuples ,  et  qu*à  sucer  le  sang  des  malheu- 
reux  ;  enfìn  qu'à  suivre  les  conseils  flatteurs  des  jeunes  in- 
sensés  qui  Tenvironnaient,  pendant  qu'il  écartait  avec  mé- 
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prìs  tous  les  sages  vìeillards  qui  avaient  eu  la  confìance  de 
sonpère.  C*était  un  monstre,  et  nonpas  un  roi.  Tonte  TÉ- 
gypte  gémissaìt  ;  et  quoique  le  nom  de  Sésostris ,  sì  cher 
aux  Égyptiens,  leur  fit  supporter  la  conduite  Idche  et 
cruelle  de  son  fìls ,  le  fils  courait  à  sa  perte  ;  et  un  prince  sì 
indigne  du  tróne  ne  pouvaìt  longtemps  régner. 

Il  ne  me  fut  pluspermìsd'espérer  mon  retour  en  Ithaque. 
Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer  auprès  de 
•Pélusé,  où  notre  embarquement  devait  se  faire ,  si  Sésos- 
tris ne  fùt  pas  mort.  Métliophìs  avaìt  eu  Tadresse  de  sortir 
de  prìson ,  et  de  se  rétablir  auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'a- 
vait  fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour  se  venger  de  la 
disgràce  que  je  lui  avais  causée.  Je  passaìs  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termosiris 
ra'avait  prédit ,  et  tout  ce  que  j'avais  entendu  dans  la  ca- 
verne, ne  me  paraissait  plus  qu'un  songe,  j'étais  ahimé 
dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyais  les  vagues  qui  ve- 
naient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étais  prisonnier  :  sou- 
vent  je  m*occupais  à  considérer  des  vaisseaux  agités  par  la 
tempéte,  qui  étaient  en  danger  de  se  briser  contre  les  ro- 
chers  sur  lesquels  la  tour  était  bàtìe.  Loìn  de  plaindre  ces 
bommes  menacés  du  naufrage,  j'enviais  leur  sort.  Bientót, 
dlsais-je  en  moi-méme ,  ils  finìront  les  malheurs  de  leur 
vie ,  ou  ils  arri veront  en  leur  pays.  Hélas  1  je  ne  puis  espé- 
rer  ni  Tun  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  inutiles , 
j'aper^us  comme  une  forét  de  màts  de  vaisseaux.  La  mer 
était  converte  de  voiles  que  les  vents  enflaient  ;  Tonde  était 
écumante  sous  les  coups  des  rames  innombrables.  J'en- 
tendais  de  toutes  parts  des  cris  confus  ;  j'apercevais  sur 
le  rivage  une  partie  des  Égyptiens  effrayés  qui  couraient 
àux  armes,  et  d'autres  qiii  semblaient  aller  au-devant  de 
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cette  flotte  qu'onvoyait  arri  ver.  Bientót  je  reconnus  que 
ces  vaisseaux  étrangers  étaient  les  unsde  Phénicie,  et  les 
autres  de  lìle  deChypre  ;  car  mes  malheurs  eommencaient 
àmerendreexpérimentésur  ce  qui  regarde  lanavigation. 
Les  Égyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  :  je  n'eus 
aucune  peine  à  croire  que  Tinsensé  Bocchoris  avait ,  par 
ses  violences ,  cause  une  révolte  de  ses  sujets ,  et  allume 
la  guerre  civile.  Je  fus  ,  du  haut  de  cette  tour,  spectateur 
d'un  sanglantijombat.  Les  Égyptiens  qui  avaient  appelé  à 
leur  secours  les  étrangers ,  après  avoir  favorisé  leur  des-' 
cente,attaquèrent  les  autres  Égyptiens,  qui  avaient  le 
roi  à  leur  téte.  Je  voyais  ce  roi  qui  animait  les  siens  par 
son  exemple;  il  paraissait  comme  le  dieu  Mars  ;  des  ruis- 
seaux  de  sang  coulaient  autour  de  lui  ;  les  roues  de  son 
char  étaient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et  écumant  :  à 
peine  pouvaient-elles  passer  sur  des  tas  de  corps  morts 
écrasés.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine 
haute  et  fière,  avait  dans  ses  yeùx  la  fureur  et  le  désespoir  : 
il  était  comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  ;  son 
courage  le  poussait  au  hasard ,  et  la  sagesse  ne  modérait 
point  sa  valeur.  Il  ne  savait  ni  réparer  ses  fautes,  ni  don- 
ner  desordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  mena- 
caient ,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avait  le  plus  grand  be- 
soin.  Ce  n'était  pas  qu'il  manquat  de  genie;  ses  lumières 
ógalaientson  courage  :  mais  il  n  avait  jamais  été  instruit 
par  la  mauvaise  fortune  ;  ses  maìtres  avaient  empoisonné 
par  la  flatterie  son  beau  naturel.  Il  était  enivré  de  sa  puis- 
sance  et  de  son  bonheur;  il  croyait  que  tout  devait  céder 
à  ses  désirs  fougueux  :  la  moindre  résistance  enflammait 
$21  colere.  Alors  il  ne  raisonnait  plus;  il  était  comme 
hors  de  lui-méme  :  son  orgueil  furieux  en  faisait  une  bète 
farouche  ;  sa  bonté  naturellc  et  sa  droìte  raison  l'abandou- 
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oaient  en  un  instant  :  Sés  plus  fidèles  serviteurs  étaieut 
réduits  à  s'enfuir  ;  il  n'aìmait  plus  que  ceux  qui  flattaient 
ses  passìons.  Ainsi  il  prenait  toujours  des  partis  extrèmes 
contre  ses  véritabies  intéréts,  et  il  forcaittous  lesgens  de 
bien  à  detesta  Sa  folle  c(»iduìte. 

Longtemps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude  de 
ses  ennemis  ;  mais  enfin  il  fut  accabié.  Je  le  vis  perir  :  le 
dard  d'un  Phénicien  per^a  sa  poHrine.  Les  rénes  lui  édia- 
pèrent  des  mains  ;  il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds  des cbe- 
vaux.  Un  soldat  de  File  de  Cbypre  lui  Qoupa  la  téte  ;  et ,  la 
prenànt  par  les  cheveux ,  0  la  montra  comme  en  triomphe 
à  tonte  Tarmée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  tonte  ma  vie  d*avoìr  vu  cette  téte  qui 
nageaìt  dans  le  sang  ;  ces  yeux  fermés  et  éteints  ;  ce  visage 
pale  et  défiguré;  cette  bouche  entr'ouverte ,  qui  semblait 
vouloir  encore  achever  des  paroles  commencées;cet  air 
superbe  et  menacant ,  que  la  mort  méme  n'avait  pu  effacei*. 
Tonte  ma  vie  il  sera  peint  devant  mes  yeux  ;  et ,  si  jamais 
les  dieux  me  faìsaient  régner,  je  n'oublierais  point,  après 
un  si  funeste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne  de  oommander , 
et  n'est  heureux  dans  sa  puissance ,  qu'autant  qu'il  la  sou- 
met  à  la  raison.  Eh  !  quel  malheur,  pour  un  homme  des- 
tine à  faire  le  bonheur public,  de  n'étre  le  maitre  de  tant 
d'iiomroes  que  pour  les  rendre  malheureux  ! 
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Suite  du  récit  de  Télémaque.  Le  successeur  de  Bocchorìs  rendane 
tous  les  prisonniers  pliéniciens ,  Télémaque  est  emmené  avec  eux 
sur  le  vaisseau  de  Narbal ,  qui  commandait  la  flotte  tyrìenne.  Pen- 
dant le  trajet,  Narbal  lui  dépeint  la  puissance  des  Phéniciens ,  et 
le  triste  esclavage  auquel  ils  sont  réduìlspar  lesoup^nneux  et  cniel 
Pygmalion.  Télémaque ,  relenu  quelque  temps  à  Tyr,  observe  al- 
tentivement  l'opulence  et  la  prospérité  de  oelte  grande  ville,  bar- 
bai lui  apprend  par  quels  moyens  elle  est  parTenue  à  un  état  si 
llorissaot.  Cependant  Télémaque  étant  sur  lepoiut  de  s*embarquer 
pour  l'ile  de  Chypre,  Pygmalion  découvre  qu'il  est  étranger,  et 
ffeai  le  faire  prendre  :  mais  Astarbé ,  maitresse  du  tyraii  ',  le  sauve 
pour  Taire  mourir  à  sa  place  un  jeune  homme  dont  le  mépris  Ta- 
i^ait  irritée.  Télémaque  s'embarque  enfin  sur  un  vaisseau  chyprien, 
pouri^tourner  à  Ttaque  par  Tlle  de  Gbypre. 


Calypso^outait  avec  étonnement  des  paroles  si  sages. 
Ce  qui  la  charmait  le  plus  était'de  voir  que  Télémaque 
racantait  ìngéDument  les  fautes  qu'il  avait  faites  avec  pré- 
cipitation,  et  en  manquant  de  doeilité  pour  le  sage  Men- 
tor  :  elle  trouvait  une  noblesse  et  une  grandeur  étonnante 
dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusait  lui-méme ,  et  qui 
paraìssait  avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se 
rendre  sage ,  prévoyant  et  modéré.  Continuez ,  disait-elle , 
mon  cher  Télémaque;  il  me  tarde  de  savoir  comment  vous 
sortites  de  FÉgypte,  et  où  vous  avez  trouvé  le  sage  Men- 
tor,  dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec  tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Égyptiens  les 
plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi  étant  les  plus  faibles, 
et  voyant  le  roi  mort,  furent  contraints  de  céder  aux  au- 
tres  :  on  établit  un  autre  roi  nommé  Termutis.  Les  Phé- 
niciens,  avec  les  troupes  de  Tfle  de  Chypre,  se  retirèrent 
après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit 
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tousles  piisonniers  phénideos;  je  fus  compté  oomme  étant 
de  ce  Qombre.  Oq  me  fit  sortir  de  la  tour  ;  je  m'embarquni 
avec  les  autres  ;  et  l'espérance  commenda  à  relaire  au  fond 
de  mon  eoeur.  Un  vent  favorable  remplissait  déjànos  voiles, 
les  rameors  fmlaioit  les  oades  écuraantes ,  la  vaste  mer 
était  ooQTerte  de  navires,  les  marìmers  poiissaient  des 
crìs  de  jote;  les  rivages  d*Égypte  s*enfuyaient  loin  de 
uous;  les  coUines  et  les  montagnes  s^aplanissakiit  peu  a 
peu.  Nous  commencioiis  à  ne  voir  plus  que  le  del  et  l'cau , 
pendant  qne  le  soleil,  qui  se  levait,  semblait  faire  sortir  du 
sein  de  la  mer  ses  t&ax  étlncelants  :  ses  rayons  doraient  le 
sommet  des  montagnes  que  nous  découvrions  enoore  un 
peu  sur  rhorizon;  et  tout  le  ciel ,  peint  d*un  sombre  azur, 
oous  promettait  une  heureuse  navigatioB. 

Quoiqu'on  m'eùt  renvoyé  comme  étai^  Phénicien ,  au- 
cun  des Phénidens avec  qui  j*étais  neme  connaissait.  Nar^ 
bai,  quicommandaitdansle  vaisseauoù  Ton  me  nùt,  me  de- 
manda mon  nom  et  ma  patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie 
étes-vous?  me  dit-il.  Jene  suis  point  Phénicien ,  lui  dis^e  ; 
mais  les  Égypti^is  m'avaient  pris  sur  la  mer  dans  un  vais- 
seau  de  Phénicie.  J'ai  demeuré  captif  en  Egypte  comme 
un  Phénicien  ;  c^est  sous  ce  nom  que  j*ai  longtemps  souf - 
fert',  e' est  sous  ce  nom  qu'on  m'a  délivré.  De  quelpays 
ètes-vous  donc?  repritNarbal.  Alors  je  lui  parlai  ainsi  : 
Je  suis  Télémaque ,  fils  d'Ulysse ,  roi  dlthaque  en  Grece . 
Mon  pére  s'est  rendu  fameux  cntre  tous  les  rois  qui  ont 
Assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas 
accordé  de  rcvoir sa  patrie.  Je  lai  cherché  en plusieors 
pays  ;  la  fortune  me  persécute  comme  lui  :  vous  voyez  un 
malheureux  qui  ne  soupire  qu'après  le  bonheur  de  l'etour- 
ner  pai*mi  les  siens ,  et  de  trouver  son  pere. 
Narbal  me  regardqit  avec  étonnement,  et  il  crut  aper- 
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cevoir  cn  moi  je  ne  saìs  quoi  d'heureux  qui  vient  des  dons 
da  ciel ,  et  qui  n'est  point  dans  le  commun  des  hommes. 
11  était  naturellement  sincère  et  généreux;  il  fut  touché 
de  mon  malheur,  et  me  parla  avee  une  confiance  que  les 
dienx  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d*un  grand  perii. 
Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que 
vous  me  dites,  et  je  ne  saurais  en  douter  ;  la  douleur  et 
la  vertu  pdntes  sur  votre  visage  ne  me  permettent  pas 
de  me  défier  de  vous  :  je  scns'  méme  que  les  dieux , 
que  j'ai  toujours  servis,  vous  airaent,  et  qu'ils  yeulent 
que- je  vous  aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils.  Je 
vous  donnerai  un  conseil  salutaire  ;  et  pour  récompense  je 
ne  vous  demande  que  le  secret.  Ne  craignez  point ,  lui 
(  is-je ,  que  j'aie  aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que 
vous  voudrez  ipe  confier  :  quoique  je  sois  si  jeune , 
j'ai  déjà  vieilli  dans  Thabitude  de  ne  dire  jamais  mon 
secret,  et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  Jtucun 
prétexte,  le  secret  d'autrui.  Comment  avez-vous  pu, 
me  dit-il ,  vous  accoutumer  au  secret  dans  une  si  grande 
jeunesse?  Je  serai  ravi  d'appi'endre  par  quel  moyen  vous 
avez  acquis  cette  qualité ,  qui  est  le  fondement  de  la  plus 
sage  conduite ,  et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inu- 
tiles. 

Quand  Ulysse ,  lui  dis-je ,  partit  pour  aller  au  si^e  de 
Troie,  il  me  prit  sur  ses  genouxetentre  sesbras(c'est 
ainsi  qu'on  me  Fa  raconté)  ;  après  m'avoir  baisé  tendre- 
ment ,  il  me  dit  ces  paroies,  quoique  je  ne  pusse  les  eu- 
tendre  :  0  mon  fils  !  que  les  dieux  me  préservent  de  te  re- 
voir  jamais;  que  plutòt  le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le 
fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est  à  peine  forme,  de  méme  que 
le  moissònneur  tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui 
commence  à  éclore  ;  que  mts  ennemis  te  puissent  écrasev 
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aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu  dois  uii  jour  te 
oorrompre  et  abaBdoQDer  lavertu  !  0  mcs  amìs  !  continua- 
t-ìl ,  je  voos  laisse  ce  fiU  qui  m'est  si  cher  ;  ayez  soiu  de 
soQ  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui  la  perni- 
eieuse  flatterie;  ensdgnez-lui  à  se  vaincre;  qu'il  soit 
comme  un  jeune  arbrisseau  encore  tendre ,  qu'ou  pUe  pour. 
leredreaser.  Surtout  n*oubiiez  rien  pour  lerendrejuste^ 
bieufaisant,  sincère,  et  fìdèie  à  garder  un  secret.  Qui- 
conque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d  ètre  compté 
au  nombre  des  bommes;  et  quiconque  ne  sait  pas  se 
taire  est  indigne  de  gouvemer. 

Je  vous  rapporte  ces  paroies ,  parcc  qu'on  a  eu  soin 
de  me  les  répéter  souvent,  et  queiles  ont  pénétré  jus- 
qu*au  fond  de  mon  coeur  :  je  me  les  redis  souycnt  à 
moi-m6me.  Les  amis  de  mon  pére  eurent  soin  de  m'exer- 
cer  de  bonne  heure  au  secret  :  j'étais  encote  dans  la 
plus^tendie  enfance ,  et  ìls  me  confiaient  déjà  toutes  les 
peiues  quils  ressentaient,  voyant  ma  mère  exposée  à 
un  grand  nombre  de  téméraires  qui  voulaient  Tépouser. 
Ainsi  on  me  traitaìt  dès  lors  coumie  ùm  bomme  raisonna- 
ble  et  sur  :  on  m'entretenait  secrètement  des  plus  gran- 
des  affaires;  on  m'instruisait  de  tout  ce  qu'ou  avait 
résoiu  pour  ccarter  ces  prétendants.  J'étais  ravi  qu'ou 
eùt  en  moi  eettc  confiance  :  par  là  je  me  croyaìs  déjà 
un  bomme  fait.  Jamais  je  n'en  ai  abusé;  jamais  il  ne 
m'a  écbappé  une  seule  parole  qui  pùt  découvrir  le  moindre 
secret.  Souvent  les  prétendants  tàchaient  de  me  faire 
parler,  espérant  qu*un  enfant,  qui  pourrait  avoir  vu 
ou  entendu  quelquc  cbose  d'important,  ne  saurait  pas 
se  retenir;  mais  je  savais  bien  leur  répondi*e  sans  men- 
tir, et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devais  pas  dire. 

AJorfNarbal  me  dit  :  Vous  voyez ,  Télémaque,  la  puìs- 
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sance  des  Phénicìens  ;  ils  sont  redoatables  à  toutes  les  na^* 
tìOQS  voisines,  par  leurs  innombrables  Yateseaux  :  le 
commerce,  qu'ils  font jusqu*aux  eolonnes d'Herculc,  leur 
donne  des  rìchesses  qui  surpassent  celles  des  peuples  les 
plas  florìssants.  Le  grand  roi  Sésostris,  qui  n'anrait  jamais 
pu  les  vaincre  par  mer,  ent  bien  de  la  peine  è  les  vaincre 
par  terre,  avec  ses  armées  qui  avaient  conquis  tout  TO- 
rìent  ;  il  nous  imposa  un  trìbut  que  nous  n'avons  pas  long- 
terops  payé  :  les  Phéniciens  se  trouvaient  trop  riches  et 
trop  puissants  pour  porter  patiemment  le  joug  de  la  servi- 
tude ,  nous  reprtmes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas 
à  Sésostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous.  Il  est 
vrai  que  nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse ,  en- 
core  plus  que  de  sa  puissance  :  mais  sa  puissance  passant 
dans  les  mains  de  son  fils,  dépourvu  de  tonte  sagesse, 
nous  coQclùmes  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre. 
En  effot,  les  Égyptiens,  bien  loin  de  rentrer  les  armes  à 
la  main  dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore  une 
Ibis ,  ont  été  contraints  de  nous  appeler  à  leur  secours 
pour  les  déìivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous  avons 
été  leurs  libérateurs.  Quelle  gioire  ajoutée  à  la  liberté  et 
à  Topulence  des  Pbéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  lea  autres,  nous 
sommes  esclaves  nous-mémes.  O  Télémaque  !  craignez 
de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalìon ,  notre  roi  :  il 
les  a  trempées ,  ces  mains  cruelles ,  dans  le  sang  de  Sichée, 
mari  deDidon,  sa  soeur.  Didon,  pleine  du  désir  de  la 
vengeance ,  s*est  sauvée  de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux. 
ìjx  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  Tont 
suivie  :  elle  a  fonde  sur  la  còte  d'Afrique  une  superbe  ville 
qu*on  nomme  Carthage.  Pygmalion ,  tourmenté  par  une 
soif  insatiable  des  ricbesses,  se.nmd  de  plus  en  plus  mi- 


vGooQle 


LlVKt:  lìU     '  41 

^érable  et  odieux  à  ses  sujets.  G'est  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoìr  degrands  lùeas;  l'avari<^  le  rend  défiant,  soup- 
(onneiuc,  cruel^  il  persécute  les  riches,  et  il  craint  les 
pauvres.  G'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir 
de  la  vertu  ;  car  Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne  peu- 
vent  souffrir  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le 
condamne;  il  s'aigrìt  et  s'ìrrite  contre  elle.  Tout  l'agite, 
l'inquiète,  le  ronge;  il  a  peur  de  son  ombre;  il  ne  dort 
ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le  confondre,  Taccablent 
de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu*il  chercbe  pour  étre 
heureux  est  précisément  ce  qui  Tempéche  de  Tètre.  Il 
regrette  tout  ce  qu'il  donne;  il  craint  toujours  de  per- 
dre,  il  se  tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  volt  presque 
jamais  :  il  est  seul,  triste,  abattu,  au  fond  de  son  pa- 
lals  :  ses  amls  mémes  n'osent  Taborder,  de  peur  de  lui 
devenir  suspects.  Unegardeterribletienttoujours  desépées 
nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente 
chambres  qui  communiquent  les  unes  aux  autres ,  et  dont 
chacune  a  une  porte  de  fer  avec  six  gros  verrous,  sont 
le  lieu  où  il  se  renferme  :  on  ne  sait  jamais  dans  laquelle 
de  ces  chambres  il  couche  ;  et  on  assure  qu  il  ne  conche 
jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  méme,  de  peur  d'y  étre 
égorgé.  Il  ne  connait  ni  les  doux  plaisira ,  ni  l'amiti é  en- 
core plus  douce  :  si  on  lui  parie  de  chercher  la  joie ,  il 
sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui ,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans 
son  cceur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  apre  et  fn- 
rouche;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  cótés  :  il  prète 
Toreille  au  moindre  bruit ,  et  se  sent  tout  ému  ;  il  est  pélc , 
défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  tou- 
jours ride.  Il  se  tait,  il  soupìre,  il  tire  de  son  coeur  de 
profonds  gémissements  ;  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui 
déchirent  ses  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoiV 
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tent.  Ses  enfaiits ,  loiii  d*étre  son  cspérance ,  sont  le  sujet 
de  sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereax  cnne- 
mis.  Il  n*a  eu  toute  sa  vie  aueuD  moment  d'assuré; 
il  ne  se  conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  to«s 
ceux  qu'il  craint.  Insensé ,  qui  ne  volt  pas  que  sa  cruauté , 
à  laquelte  il  se  confie,  le  fera  perir  !  Quelqu*un  de  ses  do- 
mestiques ,  aussi  défìant  que  lui ,  se  hàtera  de  délìvrer  le 
monde  de  ce  monstre. 

Pourmoi,  jecrainstesdìeux  :  quoi  qu'il  m'cn  coùte,  je  se^ 
rai  fìdèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donne  :  j'aimerais  mieux  qu'il 
me  fìt  mourir,  que  de  lui  òter  la  vie ,  et  méme  que  de  man- 
quer  à  ladéfendre.  Pour  vous,  6  Télémaque,  gardez-vous 
bien  de  lui  dire  que  vous  étes  le  fils  d'Ulysse  :  il  espéreralt 
qu'Ulysse,  retournant  à  Ithaque,  lui  payerait  quelque 
grande  somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendrait  en 
prison. 

Quand  nous  arrivàmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil  de 
Narbal,  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avait 
raconté.  Je  ne  pouvais  comprendre  qu'uu  homme  pùt  se 
rendre  aussi  misérable  que  Pygmalion  me  le  paraissait. 
Surpris  d*un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau  pour  moi , 
je  disais  en  moi-méme  :  Voilà  un  homme  qui  n'a  chercbé 
qu'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  riches- 
ses  et  par  une  autorité  absolue  :  il  possedè  tout  ce  qtr'il 
peut  désirer  ;  et  cependantil  est  misérable  par  ses  richessc* 
et  par  son  autorité  méme.  SII  était  berger,  comme  jerétais 
naguère,  ilserait  aussi  heureux  que  je  Fai  été;  il  jouirait 
des  plaisirs  innocofits  de  la  campagne,  et  en  jouirait  sans 
remords  ;  il  ne  craindraìt  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  il  aimerait 
les  hommes,  il  en  serait  alme  :  il  n'aurait  point  ces  gran- 
des  richesses ,  qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable , 
puisqu'il  n'ose  y  toucher  ;  mais  il  jouirait  libreraent  des 
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fi'uiU  de  la  tene,  et  De  souffrìrait  aucun  véritable  besoin. 
Get  homme  parait  faire  tout  ce  qu*il  veut;  mais  il  sen 
faut  bien  quìi  ne  le  fasse  :  il  fait  tout  ce  que  veuleot  scs 
passkms  féroces  ;  il  est  toujours  entratile  par  son  avance , 
par  sa  crainte,  par  ses  soup^ons.  Il  paratt  maitre  de  tous 
les  autres  bommes  ;  mais  il  n'est  pas  maitre  de  lui-méme; 
car  il  a  autant  de  maitres  et  de  bourreaux  qu*ii  a  de  désìrs 
violents. 

Je  raisoBoais  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir  ;  car  on  ne 
le  voyait  point,  et  on  regardait  seulement  avec  crainte  ces 
hautes  tourà,  qui  étaient  nuit  et  jour  entourées  de  gardes , 
où  il  s'était  mis  loi-mémecomme  en  prison,  se  renfermant 
avec  ses  trésors.  Je  comparais  ce  roi  invisible  avec  Sésostrìs 
si  doux,  si  accessible,  si  affable,  si  curìeux  de  voir  les 
étrangers ,  si  attentif  à  éoouter  tout  le  monde ,  et  à  tirer  du 
ceeur  des  bommes  la  vérité  qu'on  cacbe  aux  rois.  Sésostris , 
disais-je ,  ne  craignait  rien ,  et  n'avait  rien  à  craindre  ;  li 
se  montrait  à  tous  ses  sujets  comme  à  ses  propres  enfants  : 
celui-ci  craint  tout ,  et  a  tout  à  craindre.  Ce  méchaut  roi  est 
toujours  exposé  à  une  mort  funeste  y  méme  dans  son  palais 
inaccessible,  au  milieu  de  ses  gardes  ;  au  contraire,  le  bon 
roi  Sésostris  était  en  sùreté  au  milieu  de  ia  foule  des  peu  - 
ples ,  comme  un  bon  pére  dans  sa  maison ,  environné  de  sa 
famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  Tile 
de  Gbypre  qui  étaient  venues  secourir  les  siennes  à  cause 
deFalliance  qui  était  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit 
cette  occasion  de  me  raettre  en  liberté  :  il  me  fit  passer  en 
revue  parmi  les  soldats  cbypriens  :  car  le  roi  était  ombra- 
geux  jusque  dans  les  moindres  cboses.  Le  défaut  des  prin- 
cestropfacilesetinappliquésestdeselivreravecuneaveuglc 
coniiance  à  des  favoris  artiilcieux  et  corrompus.  Le  défaut 
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de  cehii-cl  était  au  contraìre  de  se  défier  des  plus  hounètes 
gens  :  il  ne  savait  point  discerner  les  hommes  droits  et  sim- 
ples  qui  agissent  sans  déguisement ,  aussi  n'avait-il  jamais 
vu  de  gens  de  bien ,  car  de  telles  gens  ne  vont  point  cher- 
cher  un  roi  si  oorrompu.  B'ailleurs ,  il  avait  vu  ,  depuis 
qu'il  était  sur  le  tróne ,  dans  les  hommes  dont  il  s'était 
servi,  tant  de  dissimulation,  de  perfklie ,  etde  vices  affreux 
déguisés  sous  les  apparences  de  la  vertu,  qu'il  regardait 
tous  les  hommes,  sans  exception,  comme  s'ils  eussent 
été  masqués.  Il  supposait  qu*il  n'y  a  aucune  sincère  vertu 
sur  la  terre  :  ainsi  il  regardait  tous  les  hommes  comme 
étant  à  peu  près  égaux.  Quand  il  trouvait  un  homme  faux 
et  corrompu ,  il  ne  se  donnait  point  la  peine  d*en  cherchcr 
un  autre ,  comptant  qu'un  autre  ne  serait  pas  meilleur.  Les 
bons  lui  paraissaient  pires  que  les  méchants  les  plus  dé- 
clarés,  paroe  qu'il  les  croyait  aussi  méchants  et  plus  trom- 
peurs. 

Pour  revenir  à  moi ,  je  fus  confondu  avec  les  Chyprieiis, 
et  j'échappai  à  la  défiance  penetrante  du  roi.  NarbaI 
tremblait ,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  découvert  :  il 
lui  en  eùt  coùté  la  vie ,  et  à  moi  aussi.  Són  impatience  de 
nous  voir  partir  était  incroyable  :  mais  les  ventscontcaires 
nous  retim*ent  assez  longtemps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connaitre  les  moeurs  des 
Phéniciéns ,  si  célèbres  dans  toutes  les  nations  connues. 
J'admiraìs  Theureuse  situation  de  cette  grande  ville,  qui 
est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  Ile.  La  còte  voisine  est 
délìcieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte, 
par  le  nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se  touchent 
presque;  enfin  par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les  mon- 
tagnes  mettent  cette  còte  à  Tabri  des  vents  brùlants  du 
midi  ;  elle  est  rafralchie  par  le  vent  du  nord ,  qui  soufflé  du 
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coté  de  la  mer.  Ce  pays  est  aa  pied  du  Liban,  doDt  le  som- 
met  fend  les  naes  et  va  toucher  Ics  astres  ;  une  giace  éter- 
nelle  couvre  son  front ,  des  fleuves  pleìns  de  neige  tom- 
bent,  comme  destorrents,  des  pointes  des  rochers  qui  en- 
vironneut  sa  tète.  Au-dessous  on  volt  une  vaste  forét  de 
cèdres  antìques,  qui  paraìssent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  branches  épaisses  jus- 
que  vers  les  uues.  Cette  foròt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pà- 
turages  dans  la  pente  de  la  montagne  :  c'est  là  qu'on  volt 
errer  les  taureaux  qui  mugissent,  les  brebis  qui  bélent , 
avec  leurs  tendres  agneaux  qui  bondissent  sur  Fherbe  f rat- 
ebe  :  làcoulent  mille  divers  ruìsseaux  d'une  eau  claire, 
qui  distribuent  Teau  partout.  Enfln  on  voit  au-dessous  de 
ces  pàturages  le  pied  de  la  montagne ,  qui  est  eomme  un 
jardìn  :  le  printemps  et  Tautomne  y  règnent  ensemble  pour  y 
joindre  les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  soufflé  empesté 
du  midi ,  qui  sèche  et  qui  brulé  tout ,  ni  le  rigoureux  aqui- 
lon ,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  oment  ce  jar- 
din. 

C'est  auprès  de  cette  belle  còte  que  s'élève  dans  la  mer 
rile  où  est  bàtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble 
nager  au-dessus  des  eaux ,  et  étre  la  reìne  de  tonte  la  mer. 
Les  marcbands  y  abordent  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  ses  babitants  sont  eux-mémes  les  plus  fameux  marcbands 
qu'il  y  ait  dans  Tunivers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville , 
on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appar- 
tiennc  à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville 
commune  de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  commerce. 
Elleadeux  grands  mòles,  sembiables  à  deux  bras,  qui 
s^avancent  dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port 
où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port,  on  voit 
comme  une  forét  de  màts  de  navires  ;  et  ces  navlres  sont 


vGooqIc 


46  TÉLKMAQIJE. 

SÌ  nombreojE ,  qu*à  peine  pcut^on  découvrir  la  mer  qui  \es 
porte.  Tous  Ics  citoyens  s'appliqueat  au  coranierce,  et 
leurs  grandes  richesses  ne  les  df^oùtentjamaìs  du  tra  vai! 
nécessaire  pour  les  augmenter.  On  y  volt  de  tous  còtés  le 
ffn  lin  d'Égypte,  et  (a  pourpre  tyrienne ,  deux  fois  teinte, 
d*un  éclat  merveilleux  ;  cette  doublé  teinture  est  si  vive, 
que  le  teraps  ne  peut  Teffacer  :  on  s'eu  sert  pour  des  iaiues 
fines,  qu'on  rehausse  d*une  broderie  d*or  et  d^argent.  Les. 
Phéniciens  font  le  commerce  de  tous  lespeuplesjusqu'au  * 
détroit  de  Gadès,  et  ils  ont  mème  pénétré  dans  le  vaste 
océan  qui  environne  tonte  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  ion- 
gues  navigations  sur  la  mer  Rouge  ;  et  c'est  par  ce  chemin 
qu*ils  vont  chercher,  dans  des  iles  inconnues ,  de  Tor,  des; 
parfums ,  et  divers  animaux  qu*on  ne  volt  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique 
de  cette  grande  ville ,  où  tout  était  en  mouvement.  Je  n'y 
voyais  point,  comme  dans  les  villes  de  la  Grece ,  des  hom- 
mes  oisifs  etcurieux ,  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  place  publique,  ou  regarder  les  étrangers  qui  arriveut 
sur  le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  à  décharger  leurs 
vaisseaux ,  trànsporter  leurs  marchandises  ou  à  les  ven- 
dre  ;  à  ranger  leurs  magasins ,  et  à  tenir  un  compte  exact  de 
ce  qui  leur  est  dù  par  les  négociants  étrangers.  Les  fem- 
mesnecessentjamais  ou  de  fìler  les  laines,  ou  de  faire 
des  dessins  de  broderie ,  ou  de  plier  les  riches  étoffes. 

D'où  vient,  disais-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens  se 
sont  rendus  les  maitres  du  commerce  de  tonte  la  terre ,  et 
qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de  tous  les  autres 
peuples?  Vous  le  voyez ,  me  répondit-il  ;  la  situation  de 
Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie  qui 
a  la  gloired'avoir  inventé  la  navlgation  :  Ics  Tyriens  furent 
les  premìers ,  s'il  en  faut  croire  ce  qu*on  raconte  de  la  plus 
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obs«ure  antiquité,  qui  domptèrent  les  flots,  longtemps 
avant  l'àge  de  Tiphys  et  des  Argonautes  tantvantés  dans 
la  Grece  ;  ils  fiirent,  dis-je,  les  premiers  qui  osèrent  se  met- 
trc  dans  un  fréie  vaisseau  à  la  merci  des  vagues  et  des 
teinpétes ,  qui  sondèrent  les  ai)iines  de  la  mer,  qui  obser- 
vèrent  les  astres  loin  de  la  terre,  suivant  la  sciencedes  Égy  p- 
tiens  et  des  Babyloniens  ;  enfia  qui  réunirent  tant  de  peu- 
ples  que  la  mer  avait  séparés.  Les  Tyriens  sout  industileux, 
patients ,  laborìeux ,  propres ,  sobres  et  méaagers  ;  ils  ont 
une  exacte  police;  ils  sont  parfaitenientd*aecord  entreeux  ; 
jamais  peuple  n'a  été  plus  Constant,  plus  sincère,  plus  fidale, 
plus  sàr,  plus  commode  à  tous  les  étrangei's.  Voilà,  sans 
allcr  cherchcr  d'aatres  causes,  ce  qui  leur  donne  Tenapire 
de  la  mer,  et  qui  fàit  fleurir dans  leurs  ports  unsi  utile  com- 
merce. Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettaient  entre  eux  ; 
s'ils  commen^aient  à  s'amollir  dans  les  délices  et  dans  1  oi- 
si veté  ;  si  les  premiers  de  la  nation  méprisaient  le  ti*avail  et 
réconomie  ;  si  les  arts  cessaìent  d'étre  en  honneur  dans 
leur  ville  ;  s'ils  manquaient  de  bonne  foi  vers  les  étrangers  ; 
s'ils  altéi'aient  tant  soit  p^u  les  règles  d'un  commerce  libile  ; 
s'ils  négligeaìent  leurs  manufactui^es ,  et  s'iis  cessaient  de 
Taire  les  grandes  avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendn? 
leurs  marehandises  parfaites,  chacune  dans  son  genre, 
vous  verriez  bientòt  tomber  cette  puis^ncc  que  vous  ad- 
mirez.  x 

Mais  explìquez-moi ,  lui  disaìs-je,  les  vrais  moyens  d*é- 
tablir  un  jour  à  Ithaque  un  pareti  commerce.  Faites,  me 
répondit-il,  eomme  on  faitici  :  recevez  bien  et  faeilement 
tous  les  étrangers  ;  faites- leur  ti-ouver  jchms  vos  ports  la 
sdirete,  lacommodité,  la  lilyerté  entière;nevouslaissez 
jamais  entraJner  ni  par  Tavaiiee  ni  par  Torgueil.  Le  vrai 
moyen  de  gagner  beaucoup  est  de  uè  vouloir  jamais  trop» 
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gagner,  et  de  savoir  perdre  à  propos.  Faites-vous  aimer 
par  tous  Ics  étrangers  ;  souffrez  méme  quelcfue  chose  d*eux  ; 
eraìgoez  d'exeitér  leur  jalousie  par  votre  hauteur  :  soyez 
Constant  dans  les  règles  du  conamerce  ;  qu'elles  soieDt 
simples  etfaciles;  accoutumez  vos  peuptes  à  les  suìvre 
inviolabiement  ;  punìssez  sévèrement  la  fraude,  et  méme 
la  négligence  oule  faste  des  marchands,  qui  ruineot  le 
commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font.  Surtout 
n'entreprenez  jamaìs  de  géner  le  commerce  pour  le  tour- 
ner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mèle  point« 
de  peur  de  le  géner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses 
sujets  qui  en  ont  la  peine  ;  autrement  il  les  découragera  : 
H  en  tirerà  assez  d'avantages  pai*  les  graiides  richesses 
qui  entreront  dans  ses  États.  Le  commerice  est  comme  cer- 
taines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leurs  cours,  vous 
les  faites  tarìr.  Il  n'y  a  que  le  profìt  et  la  commodité  qui 
attirent  lesétrangers  chez  vous  ;  si  vous  leur  reodez  le  com- 
merce moins  commode  et  moins  utile,  ils  se  retii'entinsen- 
siblement,  et  ne  reviennent  plus,  parce  qued*autres  peu- 
ples ,  profitant  de  votre  imprudence,  les  attirent  chez  eux , 
et  les  accoutument  à  se  passer  de  vous.  Il  faut  méme  vous 
avouer  que  depuis  quelque  temps  la  gioire  de  Tyr  est  bien 
obscurcie.  Oh  si  vous  Faviez  vue,  mon  cher  Télémaque, 
avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été  bien  plus 
étonné  !  Vous  ne  trouvez  plus  maintenant  ici  que  les  trìstes 
restes  d*une  grandeur  qui  menace  ruine.  O  malbeureuse 
Tyr  !  en  quelles  mains  es-tu  tombée  !  autrefois  la  mer 
t'apportait  letribut  de  tous  lespeuplesde  la  terre. 

Pygmalion  craint  tout,  et  des  étrangers  et  de  ses  sujets. 
Au  lieu  d^ouvrir,  suivant  notie  ancienne  coutume,  ses 
ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées ,  dans  une  en- 
tière  liberté ,  il  veut  savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
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aniv^t,  leur  pays,  les  noms  des  hommes  quiy  sont ,  leur 
geore  de  commerce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises,  et  le  temps  qu*ilsdoivent  demeurer  lei.  Il  £ait  encore 
pis;  car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre  les  mar- 
chaods,  etpourconiisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète 
les  marchands  qu*il  croit  les  plusopulents  ;  il  établit ,  sous 
dìvers  prétextes ,  de  nouveaux  impòts.  Il  veut  entrer  lui- 
mémedans  le  commerce;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir 
quelque  affaire  aveclui.  Ainsi  le  commerce  languii,  les 
étrangersoubiientpeu  à  peu  le  chemin  de  Tyr,  qui  leur 
était  autrefois  si  doux  :  et,  si  Pygmalion  ne  change 
de  cmiduite,  notre  gioire  et  notre  puissance  seront  biei^ 
tòt  transportées  à  quelque  autre  peuple  mleux  gouvemé 
que  nous. 

Je  demandai  ensuite  a  Narbal  comment  les  Tyriens  8*é- 
taient  feodns  si  puissants  sur  la  mer  :  car  je  voulais  n*i- 
gnorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  goavernemcnt  d'un 
royaume^  Nous  avons ,  me  répondit-il ,  les  foréts  du  Liban 
qui  fouraissent  le  boìs  des  vaisseaux  ;  et  nous  les  réser-  ' 
voQs  avec  soin  pour  cet  asage  :  on  n'en  coupé  jaraais  que 
pour  Ics  besoinsj^ublics.  Pour  la  constructìon  des  vais- 
seaux ,  nous  avons  Tavaut^ige  d'avoir  des  ouvriers  habiles. 
Comment,  lui  disa's-je,  avez-vouspu  faìrepour  trouver 
cés  ouvriers? 

Il  me  répondait  :  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu  dans  le 
pays.  Quand  m  récompense  bìen  ceux  qui  excellent  dans 
les  arts ,  on  est  sur  d'avoir  bientòt  des  hommcs  qui  les  mè- 
oent  à  leur  dernière  perfection  ;  car  les  hommes  qui  ont  le 
plus  de  sagesse  etdetalentne  manquent  poìntde  s'adonner 
aux  arts  auxqiiels  lesgrandes  récompenses  sont  attachées. 
lei  on  traìte  avec  honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans 
les  arts  et  dans  les  seiences  utilcs  à  la  navigation.  On 
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consldère  \m  bon  geometre;  on  estirae  fort  un  habìle  as- 
tronome; on  comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse  Ics  au- 
tresdans  sa  fonction  :  on  ne  méprise  point  un  bon  charpen- 
tler  ;  au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les  bòns 
raraeurs  mémes  ont  des  récompenses  sùres ,  et  proportion- 
nées  à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien;  on  a  soin  d'eux 
quand  ils  sont  malades;  en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  s'ils  pérìssent  dans  un  nau- 
frage,  on  dédommage  leurs  familles  :  on  renvoie  ehczeux 
eeux  qui  ont  servi  un  certain  terops.  Ainsi  on  en  a  autant 
qu'on  en  veut  :  le  pére  est  ravi  d*élever  son  fìls  dans  un  si 
bon  métier  ;  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  se  héte  de 
lui  ensdguer  à  manier  la  rame ,  à  tendre  les  cordages ,  et  à 
mépriser  les  tempétes.  C'est  ainsi  qu*on  mèue  les  hom- 
mes,  sans  contrainte,  par  la  récompense  et  par  le  bon  or- 
dre.  L'autoritéseule  ne  foìt  jamais  bien ,  la  soumlssion  des 
kìférieurs  ne  sufAt  pas  :  il  faut  gagner  les  coeurs ,  et  faire 
trouver  aux  bommes  leur  avantage  pour  les  chosesxm  ron 
veut  se  servir  de  leur  industrie. 

Après  ce  discours ,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  ma- 
gasins,  les  arsenaux ,  et  tous  les  métieps  qui  servent  à  la 
eonstruetion  des  navires.  Je  demandais  le  détail  des  moin- 
dres  choses,  et  j'éerivais  tout  ce  que  j'avais  appris ,  de  p<mr 
d'oublier  quelque  circonstance  utile. 

Cependant  Narbal ,  qui  connaissait  Pygmalion,  et  qui 
m'aimait,  attendait  avee  impatience  moii  départ,  crai- 
gnant  que  jc  ne  fusse  découvertpar  les  espions  du  roi ,  qui 
allaìentnuitetjour  partoutela  ville:  mais  les  ventsne 
nous  permettaient  point  enoore  de  nous  erabarquer.  Pen- 
dant que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusemeiit  le 
port,  et  à  interroger  divers  marchands,  nous  vlmes  venir 
à  nous  un  ofBcier  de  Pygmalion ,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi 
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vient  d^apprendre  d*uii  des  capitaines  de  vaisseaux  qui 
sont  revenus  d*Égypteavec  vous ,  que  vousavez  raené  d'É- 
gypte  un  étranger  qui  passe  pour  Chyprien  :  le  roi  veut 
qu'on  Tarréte,  et  qu'on  sache  certaìnement  de  quel  pays  il 
est;  vous  en  répondrez  sur  votre  téte.  Daus  ce  moment , 
je  m'étais  un  peu  éloìgné  pour  regarder  de  plus  près  les 
proportìons  qqe  les  Tyriens  avaient  gardées  dans  la  cons- 
tnietkm  d'un  vaisseau  presque  neuf ,  qui  était ,  disait-on , 
par  cette  proportionsi  exactede  toutes  ses  partics ,  le  nieil- 
leur  Yoilier  qu'on  eùt  jamais  vu  dans  le  port  ;  et  j'interro- 
geais  Fouvrier  qui  avait  réglé  ces  proportioos. 

NarbaI ,  surpris  et  effrayé ,  répondit  :  Je  vais  chercher 
«et  étranger,  qui  est  de  File  de  Chy pre.  Quand  il  eut  perdu 
de  vue  cet  ofQcier,  il  eourut  vers  moi  pour  m'avertir  du 
danger  où  j'étais.  Je  ne  Favais  que  trop  prévu,  me  dit-il , 
mon  cher  Télémaque!  nous  sommes  perdus  I  Le  roi ,  que 
sadéiiancetourmente  jour  etnuìt,  soup^nne  que  vous  n*é- 
tes  pas  de  File  de  Chypre;  il  ordonne  qu*on  vous  arréte  : 
il  veut  me  faire  perir  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains. 
Que  ferons-nous?  O  dieux,  donnez-nous  la  sagesse  pour 
nous  tirer  de  ce  perii.  Il  faudra ,  Télémaque ,  que  je  vous 
méne  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  que  vous  étes 
Chyprien,  de  la  ville  d^Amathonte,  iiisd'un  statuaire  de 
Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre  pére  ; 
et  peut-étre  que  le  roi,  sans  approfondir  davantage,  vous 
laissera  partir.  Je  ne  vois  plus  d'autre  moyen  de  sauver 
votre  vie  et  la  mienne. 

Je  ré^ndis  à  NarbaI  :  Laissez  perir  un  malheureux  que 
le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  NarbaI ,  et  je  vous 
dois  trop  pour  vouloir  vous  entrafncr  dans  mon  mal- 
heur.  Je  ne  pois  me  résoudre  à  mentir  ;je  ne  suis  pas 
Chyprien ,  et  je  ne  saurais  dire  quo  je  le  suis.  Les  dieux 
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voient  ma  stncérité  :  c'est  à  eux  à  conserver  ma  \ie  par 
leiir  puissance,  s'ilsleveulent;  mais  jc  uè  veuxpoint  la 
sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  merépondait  :  Ce  mensonge,  Tclémaque,  u*a 
rien  qui  ne  soit  fnnocent  ;  les  dieux  mémes  ne  peuvent  le 
condamner  :  ìi  ne  fait  aucun  mai  à  personne  ;  il  sauve  la 
vie  à  deux  innocents  ;  il  ne  trompe  le  rm  que  pour  Tem- 
pèclier  de  faire  un  grand  crime.  Yous  poussez  trop  loin 
l'amour  de  la  yertu  et  la  crainte  de  blesser  la  rcligion. 

Il  suffit,  lui  disais-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge 
pour  n'étre  pas  digne  d'un  homme  qui  parie  en  prcsence 
des  dieux ,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité.  Gelui  qui  Messe  la 
vérité  offense  les  dieux,  et  se  blesse  soi-méme,  car  il 
parie  contre  sa  conscience.  Gessez ,  Narbal,  de  me  proposar 
ce  qui  est  indignede  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitie 
denous,  ils  saurontbiennous  délivrer  :  s'ils  veulent  nous 
laisser  perir,  nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la 
vérité,  et  nous  laisseroos  aux  hommes  rexemple  de  pré- 
férer  la  vertu  sans  tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne  n'est 
déjà  que  trop  longue,  étant  si  malheureuse.  C'est  vous 
Seul,  ò  mcm  Qher  Narbal,  pour  qui  mon  coeur  s'attendrit. 
Fallait-il  que  votre  amitié  pour  un  malbeureux  étranger 
vous  f(!it  si  funeste  ! 

Nous  demeuràmes  longtemps  dans  cette  espèce  de  com- 
bat :  mais  enfìn  nous  vimes  arriver  un  homme  qui  cou- 
rait  hors  d'haleine;  c*était  un  autre  officier  du  roi,  qui 
venait  de  iapart  d'Astarbé.  Cette  femme  était  belle  comme 
une  déesse  ;  elle  joignait  aux  charmes  du  corps  tous  ceux 
de  Tesprit;  elle  était  enjouée ,  flatteuse ,  insinuante.  Avec 
tant  de  charmes  trompeurs  elle  avait ,  comme  les  Sirènes , 
un  c(Bur  cruel  et  plein  de  malignité;  mais  elle  savait  ca- 
cher  ses  sentiments  oorrompus  par  un  profond  artidce. 
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Elle  avait  su  gagner  le  cceur  de  Pygmalion ,  par  sa  beauté, 
par  soQ  esprit,  par  sa  douce  voìx,  et  par  rharmoDie  de 
sa  lyrc.  Pygmalion,  aveuglé  par  un  violent  amour  pour 
elle,  avait  abandooné la  reine  Topha,  sou  épouse.  Il  ne 
songeait  qu'à  contentertoutes  les  passfonsde  Tambitieuse 
Astarbé  :  l'amour  de  cette  femme  ne  lui  était  guère  moins 
funeste  que  son infame  avance.  Mais,  quoiqu'il  eùt  tant 
de  passion  pour  elle,  elle  n*avait  pour  lui  que  du  mépris 
et  du  dégoùt  ;  elle  cachait  ses  vrais  sentiments  ;  et  elle  fal- 
sait  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui ,  dans  le 
méme  temps  où  elle  ne  pouvait  le  souffrir.  Il  y  avait  à 
Tyr  un  jeiine  Lydien  nommé  Malàchon ,  d'une  mervell- 
leuse  beauté ,  mais  mou ,  efféminé ,  noyédans  lesplaisirs. 
II  ne  songeait  qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son  teint , 
qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  flottants  sur  ses  épauies , 
qu'à  se  parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis 
de  sa  robe,  enfìn  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre. 
Astarbé  le  vit;  elle  l'ai  ma,  et  devint  furieuse.  Il  la  me- 
prisa,  parcequ'il  était  passlonné  pour  une  autre  femme. 
D'ailleurs  il  eraignit  de  s'exposer  à  la  eraelle  jalousie  du 
roi.  Astarbé ,  se  seqtant  méprisée ,  s'abandonna  à  son 
ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle  s'imagina  quelle 
pouvait  faire  passer  Malàchon  pour  l'étranger  que  le  rol 
faisait  chercher,  et  qu'on  disait  qui  était  venu  avec  Nar- 
bai.  En  effet ,  elle  le  persuada  à  Pygmalion ,  et  corrompit 
tous  ceux  qui  auraient  pu  le  détromper.  Gomme  il  n'al- 
malt  point  les  hommes  vertueux ,  et  qu'i!  ne  savait  poìnt 
les  discemer,  il  n'était  environnéquede  gens  intcressés, 
artificieux ,  préts  à  exécuter  ses  ordres  injustes  et  sangui- 
naires.  De  telles  gens  craignaient  Tautorité  d'Astarbé ,  et 
ils  lui  aidaientàtromper  le  roi ,  de  peur  de  déplaire  à  cette 
femme  hautaine  qui  avait  toute  sa  confiance.  Ainsi  Mala- 
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chon,  quoique  connu  pour  Lydien  daos  toute  >a  ville , 
passa  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avait  emmeDé 
d'Égypte  :  il  fut  mìs  en  prìson. 

Astarbé ,  qui  craignit  que  Narbal  n^allàt  parler  au  roi , 
et  ne  découvrtt  son  imposture,  envoyait  en  diligence  à 
Narbal  cet  ofIQciei*,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous 
défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  votre  étranger  ;  elle  ne 
vous  demande  que  le  silence,  et  elle  saura  bien  faire  en 
sorte  que  le  roi  soit  content  de  vous  :  cependant  bàtez-vous 
de  faire  embarquer  avee  les  Cbypriens  le  jeune  étranger 
que  vous  avez  emmené  d'Égypte,  afìn  qu*on  ne  le  voie 
plus  dans  la  ville.  Narbal ,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa 
vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire;  et  l'officier,  satis- 
fait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  s'en  retouma  ren- 
dre  compte  à  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi ,  nousadmiràmes  labonté  des  dieux,  qui 
récompènsaient  notre  sincérité  et  qui  out  un  soin  si  tou- 
chant  de  eeux  qui  basardent  tout  pour  la  vertu.  Nous 
regardions  avec  borreur  un  roi  livré  à  l'avarice  et  à  la  vo- 
lupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès  d'étre  trompé, 
dlsions*nous,  mérite  de  Tètre,  et  Test  presque  toujours 
grossièremènt.  Il  sedéfie  des  gens  de  bien,  et  il  s'aban- 
donne  à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se 
passe.  VoyezPygmaIion;ilestlejouet  d'une  femme  sans 
pudeur.  Cependant  les  dieux  se  servent  du  mensonge  des 
méchants  pour  sauver  les  bons  qui  aiment  niieux  perdre 
la  vie  que  de  mentir. 

En  méme  temps  nous  apercùmes  que  les  vents  cban- 
geaient,  et  qu'ils  devenaient  favorables  aux  vaisseauxde 
Chypre.  Les  dieux  se  déclarent,  s'écria  Narbal  ;  ils  veu- 
lent ,  mon  cher  Télémaque ,  vous  mettre  en  sureté  :  fuycz 
cotte  terre  crucile  et  maudite  !  Heureux  qui  pourrait  vous 
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suivre jusque  daDS  les  rivages  les  plus  inconnas  1  Heureux 
qui  pourraìt  vivre  et  mourir  avee  vous  !  mais  un  destin 
sevère m'attache  à  cettc  malheureuse patrie;  il  faut  souf- 
Mr  avec  elle  :  peut-étre  faudra-t-ìi  étre  eoseveti  daos  ses 
ruiDes;  n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérìté , 
et  que mon  cceur  o'aìme  que  la justìce.  Pour  vous,  ó  mon 
cher  Télémaque ,  je  prie  les  dieux ,  qui  vous  couduiseut 
comme  par  la  maio ,  de  vous  accorder  le  plus  précìeux 
de  tous  leura  dons ,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans  tache 
jusqu'à  lamort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque^  consolez 
Penèlope,  délivrez-la  de  ses  téméraires  amants.  Que  vos 
yeux  puissent  voir,  que  vos  mains  puissent  embrasser  le 
sage  Ulysse ,  et  qu*il  trouve  en  vous  un  fìis  qui  égale  sa 
sagessel  Mais,  dans  votre  bonheur,  souvenez-vous  du 
malheureux  Narba! ,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ecs  paroles ,  je  Tarrosai  de  mes  lar- 
mes  sans  lui  répondre:  deprofondssoupirsm'émpéchaient 
de  parler;  nous  nous  embrassions  en  silence.  Il  me  mena 
jusqu'au  vaisseau;  il  demeura  sur  le  rivage;  et  quand  le 
vaisseàu  fut parti,  nous  ne  cessions  de  nous  regarder  tan- 
dis  que  nous  pùmes  nous  voir. 
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Calypso  ìnterrompt  Télémaque  poar  le  faire  reposer.  Mentor  le  blà- 
me  eo  secret  d'aToir  eotrepris  le  récil  de  ses  aveotures,  et  cependant 
lui  consegue  de  Tachever»  puisqu'il  Va  commencé.  Télémaque,  se- 
lon  Tavis  de  Mentor,  continue  son  récit.  Pendant  le  trajet  de  Tyr  à 
rile  de  Chypre,  il  voit  eii  songe  Vénus  et  Cupidon  rin?iter  au 
plaisir  :  Minerve  lui  apparali  aussi ,  le  protégeant  de  son  ègide ,  et 
Mentor  l*exbortant  à  fuir  de  lìle  de  Chypre.  A  son  réreil ,  les  Chy- 
priens  ^.noyés  dans  le  Yìn,  sont  surpri^  par  une  fìirieose  tempéte, 
qui  eùt  fait  perir  le  navire,  si  Télémaque  lui-méme  n*eùt  pris  en 
main  le  gouvernail ,  et  commandé  les  manoeuvres.  Enfin ,  on  ar- 
rive  dans  l'Ile.  Peinlure  des  mocurs  voluptueuses  de  ses  habitants, 
du  eulte  rendu  à  Vénus,  et  des  impressions  funestes  que  ce  specta- 
eie  produit  sur  le  cceurde  Télémaque.  Les  sages  conseils  de  Men- 
tor, qu'il  retrouve  tout  à  coup  en  ce  lieu  ,  le  djélivrent  d*un  si 
grand  danger.  Le  Syrien  Hasaél,  à  qui  Mentor  avait  été  veudu,  ayant 
été  contraint  par  les  vents  de  relàcher  à  l'ile  de  Chypre,  comme  il 
allail  en  Créte  pour  y  étudier  les  lois  de  Minos,  rend  à  Télémaque 
son  sage  conducteur,  et  s*embarque  avec  eux  pour  l'Ue  de  Créte. 
IIs  jouissent,  dans  ce  Usiei,  du  beau  spectacle  d'Araphitrite  trat- 
née  dans  son  char  par  des  cbevaux  marìns. 

Calypso,  qui  avait  étéjusqu'à  ce  moment  immobile,  et 
transportée  de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  Télé- 
maque ,  Tinterrompit  pour  lui  faire  prendre  quelque  repos. 
Il  est  temps ,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  goùter  les  dou- 
ceurs  du  sommeil ,  après  tant  de  travaux.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  lei  :  tout  vous  est  favorable.  Abandonnez- 
vous  donc  à  la  joie;  goùtez  la  paix  et  tous  les  autres  dons 
des  dìeux,  dont  vous  allez  étre  comblé*  Demain,  quand 
Taurore  avec  ses  doigts  de  rose  entr'ouvrira  les  portes 
dorées  de  Torient,  et  que  les  chevaux  du  soleil,  sortant 
de  Tonde  amère,  répaiidront  les  flammes  du  jour  pour 
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cbasser  devant  eux  toutes  les  étoiies  du  ciel ,  nous  repren- 
drons,  mon  cher  Tcléiuaque,  l'histoire  de  vos  malheurs. 
Jamais  votre  pére  n*aégalé  votre  sagesse  et  votre  oouragc  : 
ni  Achille ,  vaiiiqueur  d'flector,  ni  Thésée  revenu  des  en- 
ferà, ni  mème  le  grand  Alcide,  qui  a  purgé  la  terre  de 
tant  de  monstres,  n'ontfaìt  voir  autant  de  force  et  de 
vertu  que  vous.  Je  souliaite  qu'un  profond  sommeil  vous 
rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas  1  qu'elle  sera.  kNigue 
pour  moi  1  qu'il  me  tarderà  de  vous  revoir,  de  vous  enten- 
dre ,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà,  et  de  vous  de- 
mander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  1  Ailez,  mon  cher  Téle- 
maque,  avec  le  sage  M entor ,  que  les  dieux  vous  ont  rendu  ; 
allcz  dans  cette  grotte  écartée,  où  tout  est  préparé  pour 
votre  repos.  Je  prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  doux 
charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  couler  une 
vapeur  divine  dans  tous  vos.membres  fatigués ,  et  de  vous 
envoyer  des  songes  légers  qui ,  voltigeant  autour  de  vous , 
flattent  vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes ,  et  repous- 
sent  loin  de  vous  tout  ce  qui  pourrait  vous  réveiller  trop 
promptement. 

La  déesse  conduìsit  elle-méme  Télémaque  dans  cette 
grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'était  ni  moins  rustique 
ni  moins  agréable.  Une  fontaiue ,  qui  coulait  dans  un  coin, 
y  Deasait  un  doux  murmurc  qui  appelait  le  sommeil.  Les 
nymphes  y  avaient  préparé  deux  lits  d'une  molle  verdure 
sur  lesquels  elles  avaient  étendu  deux  grandes  peaux, 
i'une  de  lion,  pour  Télémaque,  et  Tautre  d'ours,  pour 
Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Men- 
tor parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  raconter  vos 
histoires  vous  a  entraìné  ;  vous  avez  charme  la  déesse  en 
luì  expliquant  les  dangers  dont  votre  courage  et  votre  In- 
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dastric  vóus  oat  tire  :  par  là  vous  n'avez  fait  qu'enflammcr 
davantage  son  coeur  et  que  vous  préparer  une  phis  dange- 
reuse  captivité.  Comment  espérez-vous  qu'ellc  vous  laisse 
nnaintenant  sortir  de  son  tie,  vous  qui  l'avez  enchantée  par 
lerécitde  vos  aventures?  L'amour  d'une  vaine  gioire  vous 
a  fait  parler  sans  prudence.  Elle  s*étaìt  engagée  à  vous 
raconter  des  histolres  et  à  vous  apprendre  quelle  a  été  la 
destinéed'Ulysse;  elle  atrouvé  moyen  de  parler  longtemps 
sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout 
ce  qu'elle  désire  savoir  :  tei  est  l'art  des  femmes  flatteuses 
et  passionnées.  Quand  est-ce,  6  Téléraaque ,  que  vous  se- 
rez  assez  sage  pour  ne  parler  jamais  par  vanite,  et  que 
vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux ,  quand 
il  n'est  pas  utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votresagesse 
dans  un  ége  où  il  est  pardonnable  d'en  manquer  :  pour 
moi,  je  ne  puis  vous  pardonuer  rien  :  je  suis  le  seul  qui 
vous  counais ,  et  qui  vous  aime  assez  pour  vous  avertir 
de  toutes  vos  fautes.  Gombien  étes-vous  encore  éloigné  de 
la  sagesse  de  votre  pére  ! 

Quoi  donc  !  répondit  Télémaque ,  pouvais-je  refuser  à 
Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs?  Non ,  reprit  Men- 
tor,  il  fallait  les  lui  raconter;  mais  vous  deviez  le  faire 
en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  la  com- 
passion.  Vous  pouviezdireque vousaviezété tantòt  errant, 
tantòtcaptifenSicile,puis  en  Égypte.Cétait  lui  dire  assez; 
et  tout  le  reste  n'a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui  brulé 
déjà  son  coeur.  Plaìse  aux  dieux  que  le  vòtre  puisse  s'en 
préserver  1  Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque , 
d'un  ton  modéré  et  docile.  Il  n'est  plus  temps ,  repartit 
Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventures  :  elle 
en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  étre  trompée  surcequ'elle 
ne  sait  pas  encore  ;  votre  réserve  ne  servirait  qu'à  Tir- 
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riter.  Achevez  donc  deraain  de  lui  raconter  tout  ce  que 
les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  et  apprenez  une  autre 
fois  à  parler  plus  sobreraent  de  tout  ce  qui  peut  vous 
attirer  quelque  louange.  Télémaque  reeut  avec  amitié  un 
si  bon  eonseil ,  et  ils  se  couchèrent. 

Aussit6t  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers  rayons 
sur  la  terre,  Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui 
appelait  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla  Télémaque.  Il 
est  temps,  lui  dit-il ,  de  vainere  le  sommeit.  Allons  retix)u- 
ver  Calypso  :  mais  déflez-vous  de  ses  douces  paroles;  ne 
lui  ouvrezjamaìs  votre  coeur;  craignez  le  poiswi  flatteur 
de  ses  louanges.  Hier,  elle  vous  élevait  au-dessus  de  votre 
sagepèrc,deriQVincibleAchille,  du  faraeux  Tbésée,  d*Her- 
cule  devenu  immortel.  Sentltes-vouscombien  cette  louange 
est  exeessive?  Crùtes-vous  ce  qu'elledisait?  Sachez  qu'elle 
ne  le  croit  pas  elle-méme;  elle  ne  vous  loue  qu'à  cause 
qu'elle  vous  croit  faible  et  assez  vain  pour  vous  laisser  trom- 
per  par  des  louanges  disproportionnées  à  vos  actions. 

Après  ces  paroles ,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse  les 
attendait.  Ellesouriten  les  voyant,  et  cacha,  sous  une 
apparence  de  joie ,  la  crainteet  Tinquiétudequitroublalent 
son  coBur ;  car  elle  prévoyait  que  Télémaque,  condait  par 
Mentor,  lui  échapperait  de  méme  qu*Ulysse.  Hàtez-vous , 
dit-elle ,  mon  cher  Télémaque ,  de  satisfaire  maeuriosité.; 
j'ai  cru ,  pendant  tonte  la  nuit ,  vous  voir  partir  de  Phéni- 
cie  et  chercber  unenouvelle  destinée  dans  lìlede  Chypre. 
Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne  perdons 
pas  un  moment.  Alors  on  s*assit  sur  Therbe  semée  de  vio- 
lettes,  à  l'ombre  d*unbocage  épais.  - 

Calypso  ne  pouvait  s'erapécher  de  jeter  sans  cesse  des 
regards  tendres  et  passionnés  sur  Télémaque,  et  de  voir 
avec  indignation  que  Mentor  observait  jusqu'au  moìndre 
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nìouvement  de  ses  yeux.  Cependant  toutes  les  nymphes 
en  siience  se  peachaìeot  pour  préter  l'oreille ,  et  faisaient 
nne  espèee  dedemi-cercle,  pour  mieux  voir  et  pour  mieux 
écouter  :  les  yeux  de  toute  Tassemblée  étaìent  immobiles 
et  attachés  sur  te  jeune  homme.  Télémaque ,  baissant  les 
yeux ,  et  rougissant  avec  betflicoup  de  gràce ,  reprit  ainsi 
ia  suite  de  son  histoire  ; 

A  peine  le  doux  soufflé  d'un  vent  favorable  avait  rempli 
nos  voi  les ,  que  la  terre  de  Phéuicie  disparut  à  nos  yeux. 
Comrae  j'étais  avec  les  Ghyprìens ,  dont  j'ignorais  les 
iTìoeurs,  je  résolus  de  me  taire,  de  remarquer  tout,  et 
d^observer  toutes  les  règles  de  la  discrétion  pour  gagner 
leur  estime.  Mais  pendant  mon  siience,  un  sommeil  doux 
et  puissant  vint  me  saisir  :  mes  sens  étaient  liés  et  suspen- 
dus  ;  je  goùtais  une  paìx  et  une  joie  profonde  qui  enivrait 
mon  coeur. 

Tout  à  coup  je  crus  voir  Yénus ,  qui  fendaìt  les  nues 
dans  son  chàr  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle 
avait  cette  eclatante  beauté ,  cette  vive  jeunesse,  ces  grà- 
ces  tendres  qui  parurent  en  elle  quand  elle  sortit de  Técume 
de  rOcéan ,  et  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  méme. 
Elle  descendit  tout  à  coup  d'un  voi  rapide  jusqu*auprès 
de  moi ,  me  mijb  en  souriant  la  main  sur  Tépaule ,  et ,  me 
Qommant  par  mon  nom ,  prononca  ces  paroles  :  Jeune 
Grec ,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire ,  tu  arriveras  bien- 
tót  dans  cette  ilefortunée  où  lesplaisirs ,  les  rls  et  les  jeux 
folàtres  naissentsous  mes  pas.  Là,  tu  brùleras  des  par- 
fùms  sur  mes  autels  ;  là ,  je  te  plongerai  dans  un  fleuve 
de  délices.  Ouvre  ton  coeur  aux  plus  douces  espérances, 
et  garde-toi  bien  de  resister  à  la  pluspuissante  de  toutes 
Ics  déesses ,  qui  veut  te  rendre  beureux. 

En  méme  temps  j'apercus  l'enfant  Gupidon ,  dont  les 
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petìtes  aUes  s'agttant  le  feùsaknt  voler  autour  de  sa  mère. 
QiHHqu'il  eoi  sur  son  visage  latendresse,  les  gràces  et 
reDjooement  de  Fenfonce ,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans 
ses  yeux  percantsqui  me  faisait  peur.  Il  rìait  en  me  regar- 
dant ,  son  ris  était  malin ,  moqaeur  et  cruei.  Il  tira  de  son 
carqaois  d'or  la  plus  aigué  de  ses  flèches ,  il  baoda  son  are , 
etallait  mepercer,  quand  Minerve  semontra  soudainement 
pour  me  couvrir  de  son  ègide.  Le  visage  de  cette  déesse 
n  avait  point  cette  beauté  molle  et  cette  langueur  passion- 
Dèe  que  j'avaisremarquèe  daos  le  visage  et  daus  la  posture 
de  Véaus.  G'était  au  contraire  une  beauté  simple,  ncgli- 
gée,  modeste;  tout  était  grave,  vigoureux,  noble,  plein 
de  force  et  de  majesté.  La  fiòche  de  Gupidon,  ne  pouvaut 
pnreer  l'ègide ,  tmnba  par  terre.  Cupidon ,  indigné,  en  sou- 
pìra  amèrement  ;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'iei , 
s'écria  Minerve ,  loin  d'ici ,  téméràìre  enfant  1  tu  ne  vain- 
cras  jamais  que  des  àmes  làches ,  qui  aiment  mieux  tes 
honteux  plaisirs  que  la  sagesse ,  la  vertu  et  la  gioire.  A  ees 
mots ,  l'Amour  irrite  s  envola  ;  et  Yénus  remontant  vers 
rOlympe ,  je  vis  longtemps  son  char  avec  ses  deux  colom- 
bes  dans  une  nuée  d'or  et  d'azur  ;  puis  elle  disparut.  Ed 
baissant  mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne  trouvai  plus  Mi- 
nerve. 

Il  me  sembla  que  j'étais  ti*ansporté  dans  un  jardin  déli- 
deux ,  tei  qu'on  dépeint  les  Qbamps-Élysées.  En  ce  lieu  , 
je  reconnus  Mentor ,  qui  me  dit  :  Fuyez  cette  cruci  le  terre , 
cette  ile  empestée ,  où  l'on  ne  respire  que  la  volupté.  La 
vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler,  et  ne  peut  se 
sauver  qu'en  fuyant.  Bès  que  je  le  vis ,  je  voulus  me  jeter 
à  son  cou  pour  l'embrasser  ;  mais  je  sentais  que  mes  pieds 
ne  pouvaient  se  mouvoir ,  que  mes  genoux  se  dérobaient 
sous  moi ,  et  que  mes  mains ,  s'efforcant  de  saisir  Mentor , 
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cherchaient  une  ombre  vaine  qui  m'éehappait  toujours. 
Dans  cet  eiSèrt,  je  m'éveillai,  et  je  sentis  qae  ce  songe 
était  un  ayertfssement  dhin.  ic  me  sentis  pleiade  courage 
contre  les  plaisirs,  et  de  défìanee  eontre  moi-méme  poor 
détester  la  vie  molle  des  Ghyprìens.  Mais  ce  qui  me  perca 
le  coeur  fut  que  je  cms  qae  Mentor  avaìt  perda  la  vie ,  et 
qu'ayant  passe  les  ondés  da  Styx ,  il  habitftit  Thear^ix  sé- 
jour  des  àmes  justes. 

Cetitepeiiséemefitrépandreun  torrrat  de  larmes.  Onme 
demanda  poorquoi  je  plearais.  Les  larmes,  répondis-je, 
ne  conviennent  que  trop  à  un  malheureax  étran^ser  qui 
erresansespéranee  de  revoir  sa  patrie.  Oependmittous  les 
Ghyprìens  qui  étaient  dans  le  vaisseau  s'abandonnaìent  k 
une  folle  joie.  Lesrameurs,  «[inemis  dutravail,  s'eudor- 
maient  sur  leurs  rames  ;  le  piloto ,  eouronné  de  fleurs ,  lais* 
sait  le  gouvemail ,  et  tenait  en  sa  main  une  grande  eruche 
de  vin  quìi  avait  presque  videe  :  lui  et  tous  les  autres , 
troublés  par  la  fureur  de  Bacchus ,  chantaient  en  Thoimear 
de  Vénus  etdeCupidon  des  versquidevaientfùrehorreur 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la  mer , 
une  soudaine  tempéte  troubla  le  del  et  la  mer.  Les  vents 
déchainés  mugissaient  avec  fureur  dans  les  voiles  ;  les  mt- 
des  noires  battaient  les  flancs  du  navire ,  qui  gémissait 
sous  leurs  coups.  Tantòt  nous  montions  sur  le  dos  des  va- 
gues  enflées;  tantòt  la  mer  semblaitse  dérober  sous  le  na- 
vire ,  et  nous  précipiter  dans  Tablme.  Nous  apereevions 
auprès  de  nous  des  rochers  contre  lesquels  les  tlots  irrités 
se  brisaient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par 
expérience  ce  que  j'avais  souvent  oui  dire  à  Mentor ,  que 
les  hommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  manquent 
de  couragedans  les  dangers.  Tous  les  Chypriens ,  abattus^ 
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pieura^^  corui^  des  femnies;  je  tt'entendals  que  des 
cris  pitoyables,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la 
vie ,  qoe  de  vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur  faire 
des  saciifiees,  si  on  pouvait  arriver  au  port.  PersoDoe  ne 
conservali  seses  de  présence  d'esprit  ni  pour  ordonner  les 
manoeuvres  ni  pour  les  faire.  Il  me  pamt  que  je  devais,  en 
sauvant  ma  vie ,  sauver  celle  des  antres,  Je  prìs  le  gouver- 
nail  en  roaìn,  parceque  le  piloto ,  troublé  par  le  vin  comme 
une baccl^aite, était  hoi*s détat de  oonnaitre le danger du 
vaissean  :  j'encourageai  les  matek^  effrayés;  Je  leur  fis 
abaisser  lesvolles  :  ils  ramèrent  vigoureusement;  nous 
passàmes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vtmes  de  près  tou- 
tes  les  horreurs  de  la  mort 

G^e  aveitore  parut  comme  un  s(mge  à  tous  ceux  qui 
me  devaient  la  conservation  de  leur  vie;  ils  me  regar- 
dment  avec  étonnement.  Nous  arrivàmes  dans  lìle  de 
Chypre  au  mois  du  printemps  qui  est  oonsacré  à  Vénus. 
dette  saison,  disent  les  Ghypriens,  convientà  cotte  déesse  ; 
car  elle  semble  ranimer  tonte  la  nature ,  et  faire  naitre  les  ^ 
plaisirs  comme  les  fleurs.  ^ 

En  arrìvant  dans  lìle ,  je  sentis  un  air  doux  qui  rendait 
les  corps  làches  etparesseux,  mais  qui  inspirait  une  hu- 
mour, enjouée  et  folàtre.  Je  remarquai  que  la  campagne  , 
naturellement  fertile  etagréable,  était  presque  inculte,  tant 
les  habitantsétaientennemisdu  travail.  Je  vis  de  tous  cótés 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  vainement  parées ,  qui  al- 
laient,  enchantant  les  looanges  de  \  énus,  se  dévouer  à 
son  tempie.  La  beante,  les  gràces,  la  joie,  les  plaisirs  écla- 
taient  également  sur  leur  visage  ;  mais  les  gràces  y  étaient 
affeoté^  ;  on  n'y  voyait  point  une  noble  simplicité ,  et  une 
pudeur  aimable  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beante. 
L'air  de  mollesse,  Tart  de  composer  leurs  visages ,  leur 
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parure  vaine,  Icur  démarehe  languissante,  leursr^^ards, 
qui  semblaient  cheretìcr  ceux  des  hommes,  letir  jalousie 
entre  elles  pour  allumcr  degrandes  passions  ;  en  un  mot , 
tout  ce  que  je  voyais  dans  ees  femmes  me  semblait  vii  et 
méprìsable  ;  à  force  de  vouloir  piaìre ,  eUes  me  dégoù*- 
taient. 

On  me  conduisìt  au  tempie  de  la  déesse  :  elle  en  a  ptu*- 
sìeurs  dans  cette  Ile;  car  elle  est  particullèrement  adorée 
à  Cythère ,  à  Idalie  et  à  Paphos.  C'est  à  Cy  thère  que  je  fus 
conduit.  Le  tempie  est  tout  de  marbré.  Cest  un  paHìaìt 
pérlstyle  ;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et  d'une  hau- 
teur  qui  rendentcet  édifìce  ti*ès-majestueux  ;  au-dessus  de 
l'architrave  et  de  la  frise  sontàchaque  facedegrandsfit)n- 
tons,  où  l'on  vMt  en  bas-relief  toutcs  les  plus  agréables 
aventures  de  la  déesse.  A  la  porte  du  tempie  estsans  cesse 
une  foule  de  peuples  qui  vieniìcnt  faire  leurs  offrandes. 
On  n'égorge  jamais  dans  Tenccintc  du  lieu  sacre  aucune 
victìme;  on  n*y  brulé  poìnt,  comme  ailleurs,  la  graisse 
des  génisses  et  des  taureaux;  oii  ne  répand  jamais  leur 
sang  ;  on  présente  seulement  devant  lautei  les  bétes  qu'on 
offre,  et  on  nen  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune, 
bianche ,  sans  défaut  et  sans  tacile.  On  les  couvre  de 
bandelettes  de  pourprc  brodées  dor;  ieui's  conies  sont 
dorées ,  et  ornées  de  bouquets  de  fleurs  les  plus  odo- 
riférantes.  Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant 
Tautei ,  on  les  renvole  dans  un  lieu  écarté ,  où  elles  sont 
égorgées  pour  lesfestins  des  prétres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  ilqueurs  parfumées ,  et 
du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  prétres  sont  revétus 
de  longues  robes  blanches ,  avec  des  ceintures  d'or  et  des 
firanges  de  méme  au  bas  de  leurs  robes.  On  brulé  nuit  et 
jour,  surlesautels,  lesparfumslesplusexquisdel'Orient 
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et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 
Toutes  les  eolonnesdu  tempie  sont  ornées  de  festons  pen- 
dants  ;  tous  les  vases  qni  servent  aux  sacrìfìces  sont  d'or. 
Un  bois  sacre  de  myrtes  environne  le  bàtiment.  Il  n'y  a 
que  de  jeunes  gar^ons  et  dejeunesfllles  d'une  rare  beauté 
qui  paissent  présenter  les  victimes  aux  prètres ,  et  qui 
oscnt  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  IMmpudence  et  la 
dissolutioadésbonorent  un  tempie  si  maguiflque. 

D'abord,  j'eus  horreqr  de  tout  ce  que  je  voyais  ;  mais 
inscnsiblement,  je  commen^alsà  m'y  accoutumer.  Le  vice 
ne  m'effrayait  plus  ;  toutes  les  compagnies  m'inspìraient  je 
ne  sais  quelle  inclination  pour  le  désordre  :  on  se  moquait 
de  mon  innocence ,  ma  retenue  et  ma  pudeur  servaient  de 
jouet  è  ces  peuples  effrontés.  On  n'oubliait  rien  pour  exci- 
ter  toutes  mes  passìons ,  pour  me  tendre  des  piéges ,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  goùt  des  plaisirs.  Je  me  sentais 
affaiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que  j'avais 
recue  ne  me  soutenait  presque  plus  ;  toutes  mes  bonnes 
résolutions  s'évanouissaient.  Je  ne  me  sentais  plus  la  force 
derésisteraumal  qui  mepressait  detouscòtés;  j'avais  méme 
une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme  un  homme 
qui  nagedans  une  rivière  profonde ^t  rapide  :  d'abord  il 
fend  les  eaux ,  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  les 
bords  sont  escarpés ,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  riva- 
gè,  il  se  lasse  enfm  peu.à  peu;  sa  force  Tabandonne,  ses 
membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le  cours  du  fleuve 
l'entratne.  Ainsi,  mesyeux  commencaientàs'obscurcir , 
mon  eoeur  tombait  en  défaillance;  je  ne  pouvais  plus  rap- 
peler  ni  ma  raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  pére. 
Le  songe  où  je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor  de'scendu 
aux  Champs-Élysées  achevait  de  me  décourager  :  une  sc- 
erete et  douce  langueur  s'emparait  de  moi  ;  j'aimais  déjà  lo 
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poison  flatteur  qui  se  glissait  de  veine  en  veine ,  et  qui  pé- 
nétrait  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Je  poussais  néan- 
moins  encore  de  profonds  soupirs,  je  versais  des  larmes 
amères;  je  rugissais  corame  uu  lion  dans  ma  fureur.  O 
malheureuse  jeunesse ,  disais-je  ;  6  dieux ,  qui  vous  jouez 
cruellement  des  hommes ,  pourquoi  les  faites-vous  passer 
par  cet  àge ,  qui  est  un  temps  de  folle  et  de  fìèvre  ardente  ! 
Oh  que  ne  suis-je  couvert  de  cheveux  blanes ,  eourbé  et 
proche  du  tombeau ,  corame  Laerte  mon  aieul  I  La  mort 
me  serait  plus  douce  que  la  faiblesse  hònteuse  où  je  me 
vois. 

A  peine  avais-je  ainsi  parie  que  ma  douleur  s'adoucìs- 
sait,  et  que  mon  cceur,  enivré  d'une  folle  passiou,  se- 
couait  presque  toute  pudeur  ;  puis  je  me  voyais  rcplongé 
dansunabime de  remords.  Pendant  ce  trouble,je  courais^à 
.  et  là  dans  le  sacre  bocage,  semblable  à  une  biche  qu'un 
chasseur  a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vastes  fo- 
réts  pour  soulager  sa  douleur  ;  mais  la  flèèhe  qui  l'a  per- 
cée  dans  le  flanc  la  suit  partout  ;  elle  porte  partout  avec 
elle  le  trait  meurtrier.  Arasi  je  courais  en  vain  pour  m'ou- 
blier  moi-méme,  et  rien  n'adoucissalt  la  plaie  de  mon 
coeur. 

En  ce  moment,  j'apercus  assez  loin  de  moi ,  dans  Tom- 
bre  épaìsse  de  ce  bois ,  la  figure  du  sage  Mcntor  ;  mais  son 
visage  me  parut  si  pale,  si  triste  et  si  austère ,  que  je  ne 
pus  en  ressentir  aucune  joie.  Est-ce  donc  vous ,  m'écrjai-je, 
ó  mon  cher  ami,  mon  unìque  espérance?  est-ce  vous?  Quoi- 
donc!  est-ce  vous-méme  ?  une  image  trompeuse  ne  vient- 
elle  point  abuser  mes  yeux?  est-ce  vous,  Mentor  ?  n'est- 
ce  point  votre  ombre ,  encore  sensible  à  mes  maux?  n'étes- 
vous  point  au  rang  des  àmes  heureuses  qui  jouissent  de 
leur  vertu  ,  et  à  qui  Ics  dieux  donnent  des  plaisirs  purs 
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daus  ime  éternelle  paix  aux  Ghamps-  Eiysées?  Parlee, 
Mentor  ;  \ivez  -yous  encore  ?  Suis-je  assez  heureux  poor 
vous  posséder?ou  bien  nest-cequ'uneombredenumanii? 
En  dìsant  ces  paroles ,  je  courais  vers  lui  tout  transporté  , 
jusqu'à  perdre  la  respìratioQ  ;  il  m'attendait  tranquille- 
ment  sans  faire  un  pas  vers  raoi.  0  dieux  !  vous  le  savez , 
quelle  f  ut  ma  jote  quand  je  sentis  que  mes  mains  le  tou* 
chaient!  Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  ombre!  je  le 
ticns,  je  l'embrasse ,  nwn  cher  Mentor  !  G'est  ain»  que  jt 
m'éeriai.  J'arrosaison  visaged'un  tprrentde  iarmes;  je 
demeurais  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me 
regardaìt  tristement  avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre 
compassion.  . 

£n(ki  je  lui  dis  :  Hélas  I  d*où  venez-vous?  en  quels  dan- 
gers  ne  m*avez-vous  pas  laissé  pendant  votre  absence! 
et  queferais-je  maintenant  sans  vous?  Mais ,  sans  répon- 
dre  à  mes  questions  :  Fuyez!  me  dit-il  d'un  ton  terrible  ; 
fuyez!  hàtez-vous  de  fuirl  lei  la  terre  ne  porte  pour  fruit 
que  du  poison  ;  Fair  qu'on  respire  est  empesté  ;  leshommes 
contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un 
venin  raortel.  La  volupté  làche  et  infame,  qui  est  le 
plus  horrìble  des  maux  sortis  de  la  bolte  de  Pandore,  amol- 
lit  tous  les  coeurs  et  ne  souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez! 
que  tardez-vous?  ne  regardez  pas  méme  derrière  vous  en 
fuyant  ;  eifacez  jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  ile 
éxécrable. 

Il  dit ,  et  aussitòt  je  sentis  coomie  un  nuage  épais  qui 
se  dissipait  sur  mes  yeux ,  et  qui  me  laissait  voir  la  pure 
lumière  :  une  joie  douce  etpleine  d'un  ferme  courage  re- 
naissait  dans  mon  coeur.  Cette  joie  était  bien  differente  de 
cette  autre  joie  molle  et  folàtre  dont  mes  sens  avaientété 
d'abord  empoisonnés  :  Fune  est  une  joie  d'ivresse  et  de 
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tronble ,  qui  est  entrecoupée  de  possions  furieuses  et  de 
caisants  remords  ;  Tautre  est  une  joie  de  raison,  qui  a  quel- 
que  ehose  de  bìenheureux  et  de  celeste  ;  elle  est  toujoui-s 
pure  et  égale;  rien  ne  peut  l'épuiser;  plus  on  à'y  plonge , 
plus  elle  estdouce;  elle  ravitTàme  sansla  troubler.  Alors 
je  versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvais  que  rien  n'é- 
talt  si  doux  que  de  plcurer  ainsi.  0  heureux,  disais-je, 
les  tìommes  è  qui  la  vertu  se  montre  dans  tonte  sa  beante! 
peut-on  la  voir  sans  l'aimer  1  peul-on  Taimer  sans  étre  beu- 
reuxf 

Mentor  me  dlt  :  Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  je  pars  dans 
ce  moment  ;  il  ne  m*est  pas  perrais  de  m'arréter.  Où  allez- 
vous  dono?  lui  répondis*je  :  en  quelle  terre  inbabitable 
ne  vous  suivrai-je  point?  ne  croyez  pas  pouvoir  ra'écbap- 
per  ;  je  mourrai  plutòt  sur  vos  pas.  En  disant  ees  paroles , 
je  le  tenais  serre  de  toute  ma  force.  (Test  en  vain ,  me 
dlt-il ,  que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruci  Métho- 
pbis  me  vendit  è  des  Éthiopiens  ou  Arabes.  Geux-cì , 
étant  allés  à  Damasen  Syrie  pour  leur  commerce,  voulu- 
rent  se  défaire  de  moi ,  croyant  en  tirer  une  grande  somme 
d'un  nommé  Hasaèl,  qui  cherchait  un  esclave  grecpour 
connattre  les  moeurs  de  la  Grece ,  et  pour  sUnstruire  de  nos 
Sciences. 

Eneffet,  Hasaèl  m'acheta  cbèrement.  Ce  que  je  lui  al 
apprls  de  nos  moeurs  lui  a  donne  la  curiosité  de  passer  dans 
rile  de  Créte  pour  étudier  les  sages  lols  de  Minos.  Pendant 
notre  navigation ,  les  vents  nous  ont  contraints  de  relécber 
dans  l'Ile  de  Chypre.  En  attendant  un  vent  favorable,  il 
est  venu  faire  ses  offrandes  au  tempie  :  le  voi  là  qui  en  sort  ; 
les  vents  nous  appellent;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu  , 
cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les  dieux  doit 
suivre  Mèlement  son  maitre.  Les  dieux  ne  me  permettent 
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plus  d*6tre  è  moi  :  si  j*étai$  à  moi ,  ils  le  saveiit ,  je  ne  serais 
qu'à  vous  Seul.  Adieu,  souvenez-vous  des  travaux  d'U- 
lysse  et  des  larmes  de  Penèlope;  souvenez-vous  desjustes 
dieux.  O  dieiix,  protecteurs  de  rìnnocencc,  en  quelle 
terre  suis-je  contraint  de  laisser  Télémaque  I 

Non,jion,  luì  dis-je,  moneher  Meotor,  il  ne  dépendra 
pas  de  vous  de  me  laisser  ìci  :  plutòt  mourir  que  de  vous 
voir  partir  sans  moi.  Ce  maitre  syrien  est-il  impitoyable? 
est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sueé  les  mamelles  dans  son 
enfanoe?  voudra-t-il  vous  arraeher  d*^tre  mes  bras?  Il 
fout  qu'ii  me  donne  la  mort ,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous 
sui  ve.  Vous  m'exhortez  vous^méme  à  fuir,et  vous  ne  vou- 
lez  pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas  I  Je  vais  parler  à  Ha- 
saél  ;  il  aura  peut-étre  pitie  de  ma  jeunesse  et  de  mes 
larmes;  puisquMl  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va  si  loin  la 
chereher,  il  ne  peut  poìnt  avoir  un  coeur  feroce  et  insensi- 
ble.  Je  me  jetterai  à  ses  pieds ,  j'embrasserai  ses  genoux , 
je  ne  le  laisserai  poiut  aller,  qu'il  ne  m'ait  aeeordé  de  vous 
suivre.  Mon  cher  Meiìtor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous  ;  je 
lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  :  s'ii  me  refuse,  c'est  fait  de 
moi;jeme  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment ,  Hasaél  appela  Mentor  ;  je  me  proster- 
nai devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voir  un  ìnconnu  en  cette 
posture.  Que  vouiez-vous?  me  dit-ii.  La  vìe ,  répondis-^je  ; 
earjejDepuìsvivre,  si  vous  ne  souffrezquejesuiveMen- 
tor,  qui  est  à  vous.  Je  suis  le  fils  du  grand  Ulysse ,  le 
plus  si^  des  rms  de  la  Grece  qui  ont  ren verse  la  superbe 
ville  de  Troie  ^  fameuse  dans  tonte  FAsìe.  Je  ne  vous  dis 
point  ma  naissance  pour  me  vanter,  mais  seulement  pour 
vousinspirer  quelque  pitie  de  mes  malheurs.  J'ai  cherché 
moni  pére  par  toutes  les  mers ,  ayant  avec  moi  cet  homme , 
qui  était  pour  moi  un  autre  pére.  La'^fortune ,  pour  comble 
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de  maux ,  me  fa  enievé  ;  elle  Ta  fait  votre  esclave  :  souf* 
frez  que  je  le  sois  aussi.  SII  est  vrai  que  tous  aimiez  la 
justìce,  et  que  vous  alliez  eD  Créte  pourapprendre  les  lois 
du  bon  roi  Minos,  n'endurcissez  point  votre  coeur  eoDtre 
mcs  soupìrs  et  contre  ines  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un 
roi  qui  est  réduità  demauder  la  servitude  oomme  sonimi- 
que  ressouree.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour 
évìter  Tesela vage;  mais  mes  premiers  malheurs  n'étatent 
que  de  faibtes  essais  des  outrages  de  la  fortune  :  mainte- 
uant  jecrains  de  ne  pouvoìr  étre  ref  u  parmi  vos  e8eia\'es. 
0  dieux ,  voyez  mes  maux;  ò  Hasaél ,  souvene:&-vous  de 
Mioos,  dont  vous  admirez  la  sagesse,  et  qui  nous  Jugera 
tous  deux  dans  le  royaume  de  Pluton. 

Hasaél ,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain , 
me  tendit  la  main ,  et  me  releva.  Je  n'Ignore  pas ,  me  dit-il , 
la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse;  Mentor  m'a  raconté  sou-» 
vent  quelle  gioire  il  a  acquise  parmi  les  Greca  ;  et  d'aiileurs 
la  prompte  renommée  a  fait  entoìdre  son  nom  à  tous  les 
peuples  de  TOrient.  Suivez-mol,  fils  d'Ulysse;  je  serai 
votre  pére,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  oelui  qui 
vous  a  donne  la  vie.  Quand  méme  je  ne  serais  pas  touché 
de  la  gioire  de  votre  pére,  de  ses  malheurs  et  des  vdtres , 
Tamitié  que  j'ai  pour  Mentor  m*engagerait  à  prendre  soin 
de  vous.  Il  est  vrai  que  je  Tai  acheté  comme  esclave  ;  mais 
je  le  garde  comme  un  ami  fidèle  :  Targent  qu'il  m'a  coàté 
m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  amique  j'aie  sur 
la  terre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse  ;  je  lui  dois  tout  ee  que 
j'ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment,  il  est  libre  ; 
vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demande,  à  funet  à  Tau- 
tre ,  que  votre  coeur. 

En  un  instant ,  je  passai  de  la  plus  amère  douleur  à  la 
plus  vive  Jole  que  lesmortelspuissent  sentir.  Jemevoyais 
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sauvé  d*un  horrihle  danger  ;  je  m*approchais  de  mon  pays  ; 
je  trouvais  un  secours  pour  y  retourner  ;  je  goùtaìs  la 
consolatìon  d'étre  anprès  d'an  homme  qui  m'aimaft  déjà 
par  le  pur  amour  de  la  vertu  ;  enfin  je  retròuvais  tout ,  en 
retrouvant  Mentor,  pour  ne  le  plus  quitter. 

Hasaèl  s*avanee  sur  le  sable  du  rivage  :  nous  le  suìvcms  : 
on  entre  dans  le  vaisseau  ;  les  rameurs  fendent  ies  oodes 
paìsibles  :  un  zéphir  l^er  se  joue  de  nos  voile»,  il  anime 
'  tout  le  vaisseau ,  et  lui  donne  un  doux  mouvement.  L'ile  de 
Chypre  disparati  bientòt.  Hasaél ,  qui  avait  iropatienoe  de 
connattre  mes  sentimeuts ,  me  demanda  ce  qoe  je  pensais 
des  raoeurs  de  cette  Ile.  Je  lui  dis  ingénument  en  quel  dan- 
ger ma  jeunesse  avait  été  exposée ,  et  le  combat  que  j'a- 
vais  souffert  au  dedans  de  moi.  Il  fut  touché  de  mon 
horreur  pour  le  vice,  et  dit ces  paroles  :  0  Vénus,  je  re- 
connais  votre  puissance  et  celle  de  votre  flis  :  j*ai  brulé 
de  Tencens  sur  vos  autels;  mais  souffrez  queje  déteste 
rinfàme  mollesse  des  habitants  de  votre  tie,  et  Timpudenoe 
brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  fètes. 

Ensuiteil  s*entretenait  avec  Mentor  de  cette  première 
puissance  qui  a  forme  le  del  et  la  terre  ;  de  cette  lumière 
slmple,  infìnie  et  ìmmuable,  qui  se  donne  à  tous  sans  se 
partager;  de  cette  vérité  souveraiue  et  universelle  qui 
éclaire  tous  les  esprits ,  comme  le  soleil  édaire  tous  les 
corps.  Celui ,  ajoutait~il ,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière 
pure  est  aveugle  corame  un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie 
dans  une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  lesoèeil 
n'éclaire  point  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée;  il 
croit  étre  sage,  et  il  est  insensé;  il  croit  tout  voir,  et  il 
ne  voit  rien  ;  il  meurt  n'ayant  jamais  rien  vu  ;  tout  au  plus 
il  apercoit  de  sombres  et  fausseà  lueurs ,  de  vaines  om- 
bres,  des  fanlòmes  quin'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous 
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ies  homraes  encratoés  par  le  plaisir  des  sens  et  par  le 
charme  de  TimagiDatiou.  Iln'y  a  pointsur  la  terre  de  ve- 
ritables  horames,  exoepté  ceux  qui  consultent,  qui  aìment, 
qui  suivcnt  c(^te  raisoa  éteraeile  :  c'est  elle  qui  nous  ins-  ^ 
pire ,  quand  nouspensons  bien;  c*est  die  qui  nous  reprend, 
quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moius  d*elle 
la  rmisoD  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  océan  de 
lumière;  nos  e^rìts  sont  comme  depetits  ruìsseaux  qui 
en  sortent,  et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre. 

Qooique  je  ne  comprìsse  point  encore  parfaitement  la 
profonde  sagesse  de  ces  discours,  je  ne  laissais  pas  d'y 
goófter  je  ne  sais  quo!  de  pur  et  de  sublime  :  mon  cceur  en 
était  échauffé;  et  la  vérité  me  semblait  reluìre  dans  toutes 
ces  paroles.  Ils  continuèrentà  parler  de  roriginedesdìeux, 
de^  héros,  des  poétes,  de  Tàge  d'or,  du  déluge,  des  pre- 
mières  histoires  du  genre  humain,  du  fleuve  d'oubli  où 
se  plongent  Ies  àmes  des  morts,  des  peines  éternelles  pré- 
parées  aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare,  et  de 
eette  heureuse  paix  dont  jouissent  Ies  justes  dans  Ies 
Cbamps*Élysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hasaél  et  Mentof  parlaient ,  nous  apergù- 
mes  des  dauphìus  couverts  d*unc  écaiile  qui  paraissalt 
d'or  et  d'azur.  En  sejouant^  ils  soulevaient  Ies  tlots  avec 
beaucoupd'écume.  Après  eux  venaient  des  Tritons ,  qui 
sonnaient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées.  - 
Ils  environnaient  le  char  d'Amphitrite ,  traine  par  des 
chevaux  marins  plusblancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant 
Tonde  salée,  laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sìUon 
dans  la  mer.  Leurs  yeux  étaient  enflammés ,  et  leurs  bou- 
ches  étaient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  était  une  con- 
que  d'une  merveilleuse  figure;  elle  était  d'une  blancheur 
plus  eclatante  que  l'ivoire,  et  Ies  roues  étaient  d'or.  Ce 
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t^har  semblait  voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles.  Une 
troupe  de  Nymphes  couronnées  de  fleurs  nageaient  en 
foule  derrière  le  char  ;  leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur 
leurs  épaules ,  et  flottaient  au  gre  du  vent.  La  déesse  tenait 
d'une  main  un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues  ; 
de  l'autre  elle  portait  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon 
soD  fils,  pendant  à  samamelle.  Elle  avaitun  visage  serein, 
et  une  douee  majestó  qui  faisaient  fuir  les  vents  sédi- 
tieux  et  toutes  les  noires  tempétes.  Les  Tritons  con- 
duisaient  les  chevaux ,  et  teuaìent  les  rénes  dorées.  Une 
grande  voile  de  pourpre  flottait  dans  Fair  au-dessus  du 
char  ;  elle  était  à  demi  enflée  par  le  soufflé  d'une  multitude 
de  petits  zéphirs  qui  s'efforcaient  de  la  pousser  par  leurs 
haleines.  On  voyait  au  milieu  des  airs  Éole  empressé , 
inquiet  et  ardent.  Son  visage  ride  et  chagrin,  sa  voix 
menacante,  ses  sourcils  épaìs  et  pendants,  ses  yeux 
pleins  d'un  feu  sombre  et  austère,  tenaient  en  silence  les 
fiers  Aquilons ,  et  repoussaient  tous  les  nuages.  Les  ira- 
menses  baleines  et  tous  les  monstres  mai'ins,  faisant 
uvee  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  Fonde  amère ,  $or^ 
taient  à  la  hàte  de  leurs  grottes  profondes ,  pour  vmr  la 
déesse. 


FENELOIS. 
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Suite  ds  récii  de  Télémaque.  Richesse  et  fertilité  de  Tilede  Crèle  : 
moBursde  ses  habitants,  et  leur  prosperile  sous  les  sages  lots  de 
Minos.  Télémaque, à  son  arrìvée daus  Tlle, apprend  qu'Idonjénée , 
qui  en  élait  roi,  vient  de  sacrifier  son  Qls  unique,  pour  acconiplir 
un  voBU  ìndiscret;  que  les  Crétois,  pour  venger  le  sang  du  fils, 
ont  réduit  le  pére  à  quitter  leur  pays;  qu'après  de  longues  tacer- 
titudes,  ils  sont  actuellement  asseniblés  afm  d'élìre  un  autre  roi. 
Télémaque ,  admis  dans  cette  assemblée ,  y  remporle  les  prix  à 
divers  jeux,  et  résout  avec  une  rare  sagesse  plusieurs  questioiis 
inorales  et  politiques  proposées  aux  concurrenls  par  les  vieillards , 
juges  de  Hlc.  Le  pranier  de  ces  vieillards,  frappé  de  la  sagesse  de 
ce  jeune  étranger,  propose  à  l'assemblée  de  le  couronner  roi . 
et  la  proposition  est  accueillie  de  lout  le  peuple  avec  de  vives  ac 
clamalions.  Cependant  Télémaque  refuse  de  régner  sur  les  Crétois 
préférant  la  pauvre  Ithaque  à  la  gioire  et  à  Topulence  du  royauroe 
de  Créte.  1]  propose  d'élire  Mentor,  qui  refuse  aussi  le  diadèmc 
Enfin  l'assemblée  pressant  Mentor  de  choisir  pour  toule  la  nailon 
il  rapporle  ce  qu'il  vient  d'apprendre  des  verlus  d'Aristodème,  et 
décide  aussitót  l'assemblée  à  le  proclamei-  roi.  Bientòt  après,  Men 
tor  et  Télémaque  s*embarqueut  sur  un  vaisseau  crétois,  pour  re 
toarneràltliaque.  Alors  Neptune,  pour  consoler  Vénus  irritée 
suscite  une  borrible  tempéte ,  qui  brìse  leur  vaisseau.  Ils  écliapitent 
à  ce  danger  en  s'attacliant  aux  débris  du  màt ,  qui,  poussé  par  les 
pots ,  les  fait  aborder  à  l'Ile  de  Calypso. 

Après  que  nous  eùmes  admiré  ce  spectaele ,  nous  com- 
mencàmesàdécouvrir  les  montagnes  de  Créte,  que  nous 
avioQs  encore  assez  de  peine  à  distinguer  des  nuées  du  del 
et  des  flots  de  la  mer.  Bientòt  nous  vimes  le  sommet  du 
mout  Ida,  qui  s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes  de 
lìle,  comme  un  vieuxcerf  dans  une  forét  porte  son  bois  ra- 
raeux  au-dessus  destétesdesjeunes  faons  dont  il  est  suivi. 
Peu  à  peu,  nous  vimes  plus  distinctement  les  còtes  de  cette 
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!le,  qui  se  présentaient  à  nos  yeuxcomme  un  amphitiiéA- 
tre.  Àutant  que  la  terre  de  Ghypre  nous  avait  paru  négli- 
gée  et  ineuite,  autant  celle  de  Créte  se  montrait  fertile  et 
omée  de  tous  les  fruits  par  le  travaìl  de  ses  habitants.  De 
tous  còtés ,  nous  remarquions  des  villages  bìen  bAtis ,  des 
bourgs  qui  égalaient  des  villes,  etdes  villes  superbes.  Nous 
ne  trouYions  aucun  charap  où  la  main  du  diligent  labou- 
reur  ne  fòt  imprimée;  partoutla  eharrue  avait  laissé  de 
ereux  sillons  :  les  ronces,  les  épines  et  toutes  les  plantes 
quioccupentinutilement la  terre,  sont inconnuesen  ce  pays. 
Nous  considérìons  avecplalsir  les  creuxvallonsoù  les  trou- 
peaux  de  Ixeufs  mugìssaìent  dans  les  gras  herbages  le  long 
des  ruisseaux;  les  raoutons  paissants  sur  lepenchant  d^une 
colline  ;  les  vastes  campagnes  couvertes  de  jaunes  épis , 
riches  dons  de  la  fécoudeCérès  ;  enfin  lesmontagnesomées 
de  parapre ,  et  de  grappes  d'un  raisin  déjà  colore  qui  prò- 
mettait  aux  vendai^eurs  les  doux  présents  de  Bacchus 
pour  charmer  les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dìt  qu'il  avait  été  autrefois  en  Créte  ;  et  il 
nous  expliqua  ce  qu'il  en  connaissaìt.  Cette  ile,  disaìt-il , 
admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fameusepar  ses  cent  vil- 
les, nourritsanspeine  tous  ses  habitants,  quoiqu'ils  soient 
innombrables.  C'est  que  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  ré- 
pandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la  cultivent  :  son  sein  fécond 
ne  peut  s*épuiser.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays , 
pourvu  qu^ils  soient  laborieux,  plus  ilsjouissent  deraI)on- 
dance.  llsn'ontjamaisbesoind*étreJalouxlesuns  des  au- 
tres  :  la  terre ,  cette  bonne  mère ,  multiplie  ses  dons  selon 
le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur 
travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont  les  seules 
sources  de  leur  malheur  :  les  hommes  veulent  tout  avoir , 
et  ils  se  rendent  malheureux  par  le  désir  du  superflu;  s'ils 
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\oulaient  vivre  simplement,  et  se  contenter  de  satisfaire 
aux  vraisbesoios,  on  verrait  partout  Tabondanee,  lajoie, 
la  paix  et  runSon. 

C'est  ce  que  Mìnos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous 
lesrois,  avaìt  comprìs.  Tout  ce  que  yous  verrez  de  plus 
merveilleux  dans  cette  ile  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éduca- 
tjon  qu'H  faìsait  doaner  aux  enfants  rend  les  corps  saios 
et  robustes  :  on  les  aceoutume  d*abord  à  une  vie  simple , 
frugale  et  laborieuse;  on  suppose  que  tonte  volupté  amol- 
Ut  le  corps  et  l'esprit,  on  ne  leur  propose  jamais  d'autre 
plaìsir  que  celui  d*étre  ìnvincibles  par  la  yertu,  et  d'acque- 
rir  beaucoup  de  gioire.  On  ne  met  pas  seiilem^it  lei  le 
courage  è  mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  richesses, 
et  les  plaisirs  bonteux.  lei  on  punit  trois  vices ,  qui  sont 
impunis  chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude ,  la  dissi- 
mulation  et  Tavarice. 

Pour  le  faste  et  la  moUesse ,  on  n'a  jamais  besoin  de  les 
reprimer;  car  ils  sont  inconnus  en Créte.  Tout  le  monde 
y  travaille ,  et  personne  ne  songe  à  s'y  enrichir  ;  chacun 
se  croit  assez  pay  é  de  son  travail  par  une  vie  douce  et  r  óglée 
où  Ton  jouit  en  paix  et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est 
véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On  n'y  souffìre  ni  meu- 
blesprécieux,  ni  habits  magniiiques,  nijfestins  délicìeux, 
ni  palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles 
couleui's ,  mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas  y  sont 
sobres  ;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain  en  fait  la  prin- 
cipale partie ,  avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent  comme 
d'eux-mémes ,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  plus  on  y 
mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragoùt  :  encore  méme 
a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les 
grands  troupeaux  deboeufs  pour  faire  fleurir  Fagriculture. 
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Les  maisoQS  y  sontpropres^  commodes,  tiantes ,  mais  sans 
ornemeats.  La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ìgnorée  ; 
maia  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  :  et  les 
hommes  n'oseraìent  avoir  des  maìsons  semblables  à  ces 
immortels.  Les  grands  bìens  des  Grétois  sont  la  sante ,  la 
force ,  le  courage ,  la  paix  et  runion  des  familles ,  la  liberté 
detousles  citoyens,  rabondance  des  choses  néeessaìres, 
le  méprìs  des  superflues ,  Thabitude  du  ti*avaìl  et  Thorreur 
deroisiveté, l'émulation  pour  la  vertu,  la  soumission aux 
lois ,  et  la  crainte  des  justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistait  l'autorité  du  roi ,  et 
il  me  répondit  :  11  peut  tout  sur  les  peuples  ;  mais  les  lois 
peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  unepuissance  absolue  pour  fai  re 
le  bien,  et  les  mains  liées  dès  qu*il  veut  faire  le  mal.  Les 
lois  lui  eonfient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  dépòts,  à  condition  qu'il  sera  le  pére  de  ses  sujets.  Elles 
veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa  sagesse  et  par 
samodération,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes ,  et  non  pas 
que  tant  d'hommes  servent  par  leur  misere  et  par  leur  ser- 
vitude  làche,  àflatter  rorgueilet  la  mollesse  d'un  seul 
homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus  des  autres,  excep- 
té  ce  qui  est  nécessaire,  ou  pour  le  soulager  dans  sespénibles 
fonctions ,  ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  respect  de  ce- 
luì  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'aiileurs,  le  roi  doit  étre  plus 
sobre,  plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt  de  faste 
et  de  hauteur,  qu'aucun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus 
de  ricbesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de  vertu  et 
de  gioire,  que  le  reste  des  hommes.  Il  doit  étre  audehors 
ledcfenseurdelapatiie,encommandant  les  armées;  etau 
dedans ,  le  juge  des  peuples ,  pour  les  rendre  bons,  sages  et 
heureux.  Ce  n*est  point  pour  lui-méme  que  les  dieux  Font 
fait  roi  ;  il  ne  Test  que  pour  étre  Thorame  des  peuples  :  c'est 
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aux  peuples  qu'ìl  doittout  son  temps,  tous  ses  soins,  toute 
son  affection;  et  il  n'est  digne  de  la  royauté  qu'autant  qu'il 
s'oublie  lui-méme  pour  se  sacrifìer  au  bien  public.  Mìnos 
n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  qu'à  con- 
dition  qu'ils  régneraient  suivant  ces  maximes  :  il  aimait 
encore  plus  son  peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle 
sagesse  qu'il  a  rendu  la  Créte  si  puissante  et  si  heureusé  ; 
c'est  par  cette  modération  qu'il  a  effacé  la  gioire  de  tous 
les  conquérants  qui  veulentfaire  servir  Ics  peuples  à  leur 
propregrandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanite;  enfin  c'est 
par  sa  justice  qu'il  a  mérité  d'étre  aux  enfers  le  souve- 
rainjugedes  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisait  ce  dìscours ,  nous  tibordémes 
dans  nie.  Nous  vimes  le  fameux  labyrinthe ,  ouvrage  des 
mains  de  Tingénieux  Dèdale,  et  qui  était  une  imitation  du 
grand  labyrinthe  que  nous  avions  vu  en  Égypte.  Pendant 
que  nous  considérions  ce  curieux  édifice ,  nous  vimes  le 
peuple  qui  couvrait  le  rivage ,  et  qui  accourait  en  foule 
dans  un  lieu  assez  voisin.dubordde  la  mer.  Nous  deman- 
dàmes  la  cause  de  leur  empressement;  et  voici  ce  qu'un 
Crétois  5  nommé  Nausicrate ,  nous  raconta  : 

Idoménée ,  fils  de  Deucalion  et  petit-fìls  de  Minos ,  dit- 
il ,  était  alle ,  comme  lesautres  rois  de  la  Grece ,  au  siégede 
Troie.  Après  la  mine  de  cette  ville ,  il  fit  voile  pour  venir 
en  Créte;  mais  la  tempéte  fut  si  violente,  que  le  pilote  de 
son  vaisseaii ,  et  tous  les  autres  qui  étaient  expérimentés 
dans  la  navigation ,  cmrent  que  leur  naufràge  était  iné- 
vitable.  Chacun  avait  la  mort  devant  les  yeux  ;  chacun 
voyait  les  abiraesouverts  pour  l'englòutir;  chacun  déplo- 
rait  son  malheur ,  n'espérant  pas  méme  le  triste  repos  des 
ombres  qui  traversent  le  Sty  x  après  avoir  recu  la  sépul  ture. 
Idoménée,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  invo- 
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qaait  Neptune  :  0  puissant  dìeu ,  s'écriait-ìl ,  toi  qui  tiens 
Tempiredes  ondes,  daìgne  écouter  un  malheureux  :  si  tu 
me  fais  revoir  lìle  de  Créte  malgré  la  fureur  des  vents, 
je  f  immolerai  la  première  téte  qui  se  presenterà  à  mes 
yeux. 

•  Gependant  son  fils,  ìmpatient  «de  revoir  son  pére ,  se  he  - 
tait  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embr asser  :  malheu- 
reux, qui  ne  savait  pas  que  e'était  courir  à  sa  perle  I  Le 
pére,  éehappé  à  la  tempète,  arrivait  dans  leport  désiré  ;  il 
remerciait  Neptune  d*avoir  écouté  ses  voeux  :  mais  bientót 
il  sentit  combien  ses  voeux  lui  étaient  funestes.  Un  pres- 
sentiment  de  son  malheur  lui  donnait  un  eulsant  repentir 
de  son  voeu  indiscret  ;  il  craignait  d^arriver  panni  les  siens 
et  il  appréhendait  de  revoir  ce  quìi  avait  de  plus  cher  au 
monde.  Mais  la  cruelle  Némésis ,  déesse  impito|yable ,  qui 
veillepour  punir  leshommes  et  surtout  lesrois  orgueilleux, 
poussait  d  une  main  fatale  et  invisible  Idoménée.  Il  arriva, 
à  peine  ose-t-il  leverles  yeux  :  il  voit  son  flis,  il  recule, 
salsi  d'horreur.  Ses  yeux  cherchent ,  mais  en  vain ,  quelque 
autre  tétemoins  chère  qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Gependant  le  fils  se  jette  à  son  cou ,  et  est  tout  étonné 
que  son  pére  réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ;  il  le  voit  fon- 
dant en  lam^es.  O  mon  pére ,  dit-il ,  d'où  vient  cette  tris- 
tesse?  Aprés  une  si  longue  absence,  étes-vous  fàché  de 
vous  revoir  dans  votre  royaume,  et  de  faire  la  joie  de 
votre  fils?  Qu'ai-je  feit?  vous  détoumez  vos  yéux  de  peùr 
de  me  voir  1  Le  pére ,  accablé  de  douleur ,  ne  répondit  rien. 
Enfin,  aprés  de  profonds  soupirs,  il  dit  :  0  Neptune ,  que 
t'ai-je  promis  !  A- quel  prixm'as-tu  garanti  du  naufragel 
rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  devaient,  en  me 
brisant,  finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  fils!  0  dieu 
cruel  I  tiens,  voilàmon  sang,  épargne  le  sien.  En  parlant 
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ainsi ,  il  tira  soq  épée  pour  se  percer  ;  mais  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  arrétèrent  sa  main. 

Levieillard  Sophronyme,  interprete  des  volontés  des 
dieux ,  lui  assura  qu'il  pouvait  contenter  Neptune  sans 
donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  promesse ,  disaìt-il ,  a 
été  imprudente  :  les  dìeux  ne  veulent  point  étre  honorés 
par  la  eruauté;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la  fante  de 
vòtre  promesse ,  eelle  de  Taecomplir  contre  les  lois  de  la 
nature  :  offrez  cent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à 
Neptune;  faites  couler  leur  sang  autour  de  son  autel  cou- 
ronné  de  fleurs  ;  faites  fumer  un  doux  encens  en  Thonneur 
decedieu. 

Idoménée  éc9utait  ce  discours ,  la  téte  baissée ,  et  sans 
répondre  :  la  fureur  était  allumée  dans  ses  yeux  ;  son  vi- 
sage ,  pale  et  défiguré ,  changeait  à  tous  moments  de  cou- 
leur  ;  on  voyait  ses  membres  tremblants.  Gependant  son 
fils  lui  disait  :  Me  voici,  mon  pére;  votre  fils  est  prét  à 
mourir  pour  apaiser  le  dieu;  n'attirez  pas  sur  vous  sa  co- 
lere ;  je  meurs  content,  puisque  ma  mort  vous  aura  ga- 
rantì de  la  vóti'e;  frappez,  mon  pére  :  ne  craignez  point 
de  trouver  en  moi  un  fils  indignede  vous ,  qui  craigne  de 
mourir. 

En  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui ,  et  comme 
déchiré  par  les  furies  infemales ,  surprend  tous  ceux  qui 
Tobservent  de  près;  il  enfonce  son  épée  dans  le  coeur  de 
cet  enfant  :  il  la  retire  tonte  fumante  et  pleine  de  sang, 
pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrailles;  il  est  encore 
une  fois  rctenu  par  ceux  qui  l'environnent.  L'enfant  tombe 
dans  son  sang ,  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la 
mort;  il  lesentr'ouvreàla  lumière;  maisàpeine  ra-t-iltrou- 
vée  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au 
milieu  des  champs,  coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant 
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de  \à  charruc ,  languìt  et  ne  se  soutient  plus;  il  n'a  point 
encore  perda  eette  vive  blancheur  eteet  éclat  qui  charme 
lesyeux;  mais  ia  terre  ne  le  nourrìt  phis,  et  sa  vie  est 
éteinte  :  ainsi  le  filsdldoménée ,  comme  une  jeune  et  tea- 
dre  fleur,  est  eruellement  moissonnédès  son  premier  àge. 
Lepóre,  dans  Texcès  de  sa  douleur,  deviat  insensible; 
il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire; 
il  marche  chancelant  vers  la  ville,  et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'en* 
fant  et  d'horreur  pour  l'action  barbare  du  pére ,  s'écrie  que 
les  dieux  justes  Font  livré  aux  Furies.  Lafureur  ieur  four- 
nit  des  armes,  ils  prennent  des  bàtons  et  des  pierres  ;  la 
Discorde  soufflé  dans  tous  les  coeurs  un  veoin  mortel.  Les 
Grétois,  les  sages  Grétois,  oublient  la  sagesse  qu'ils  ont 
tant  aimée;  ils  ne  reconnaissent  plus  le  petit-fils  du  sage 
Minos.  Lesamis  dldoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour 
lui  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embar- 
quent  avec  lui; ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoménée 
revenant  à  soi ,  les  remercie  de  Tavoir  arraché  d'une  terre 
qu*il  a  arrosée  du  sang  de  son  fìls ,  et  quii  ne  saurait  plus 
habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  THespérie,  et  ils 
vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des  Sa* 
lentins. 

Gependant  les  Grétois ,  n  ayant  plus  de  roi  pour  les  gou- 
vemer,  ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  Ieur 
pureté  les  lois  établies.  Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises 
pour  faire  ce  choix  :  Tous  les  principaux  citoyens  des 
cent  villcs  sont  assemblés  ici;  on  a  déjà  commencé  par 
des  sacrifices  ;  on  aassemblé  tous  les  sages  les  plus  fameux 
des  pays  voisins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui 
paraìtront  dìgnes  de  commander.  On  a  préparé  des  jeux 
publics,  où  tous  lesprétendants  combattront;  car  on  veut 
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dcMiner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu*on  jugera  vain- 
queur  de  tous  les  autres ,  et  pour  Tesprit  et  pour  le  oorps. 
On  yeut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroìt ,  et  dont 
Téme  soitornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle 
ici  tous  les  étrangers. 

Aprèsnous  avoir  raconté  tonte  cette  histoire  étonnante , 
Nausicratenous  dit  :  Hàtez-vous  donc,  6  étrangers,  de 
venir  dans  notre  assemblée  :  vous  combattrez  avec  les 
autres  ;  et  si  les  dieux  destinent  la  vietoire  à  Tun  de  vous, 
il  regnerà  en  ce  pays.  Nous  le  suivimes ,  sans  aucun  désir 
de  vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose 
si  extraordinaire . 

Nous  arrivàraes  àune  espèce  de  cirque  très-vaste,  en- 
vironné  d'une  épaisse  forét;  le  milieu  du  cirque  étaitune 
arène  préparée  pour  les  combattants  ;  elle  était  bordée  par 
un  grand  amphithéàtre  d*un  gazon  frais  sur  lequel  était 
assis  et  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand  nous  arri- 
vàmes,  onnous  recut  avec  honneur;  car  les  Grétois  sont 
les  peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noblement  et 
avec  le  plus  de  religion  Thospitalité.  On  nous  flt  asseoir, 
et  on  nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur 
son  àge,  et  Hasaél  sur  sa  faible  sante.  Ma  Jeunesse  et  ma 
vigueur  m'òtaient  toute  excuse;  je  jetai  néanmoins  un 
coupd'oeil  sur  Mentor  pour  découvrir  sa  pensée,  et  j'a- 
percus  qu'il  souhaitait  que  je  combattisse.  J'acceptai  donc 
l'offre  qu*on  me  faisait  :  je  me  dépouillai  de  mes  hablts  ;  on 
fit  couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les 
membres  de  mon  corps,  et  je  me  melai  parmi  les  com- 
battants. On  dit  de  tous  còtés  que  c'était  le  flls  d'XJlysse , 
qui  était  venu  pour  tàcher  de  remporter  les  prix  ;  et  plu- 
sieurs  Grétois  qui  avaient  été  à  Ithaque  pendant  mon  en- 
fance  me  reconnurent. 
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Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien 
d'cDviron  trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui 
osèrent  se  présenter  à  lui.  Il  était  enoore  dans  toutc  la  vi- 
gueur  de  là  jeunesse  :  ses  bras  étaient  nerveux  et  bien 
nourris;  au  moiudre  raouvement  quìi  faisait,  oa  voyalt 
*  tous  ses  muscles  :  il  était  ^alement  souple  et  fort.  Je  ne 
luì  panis  pas  digne  d'étre  vaineu ,  et  regardant  avee  pitie 
ma tendre  jeunesse,  ìlvoulut  seretirer;  mais  je  me  pre- 
sentai à  lui.  Alors  nous  nous  saistmes  l'uu  Tautre  ;  nous 
nous  serràmes,  à  perdre  la  respiration.  Nous  étions  épaule 
eoptre  épaule ,  pied  contre  (ded ,  tous  les  nerfs  tendus ,  et 
les  bras  entrelacés  comme  des  serpents,  chacun  s*ef- 
forcant  d'enlever  de  terre  son  ennemi.  Tantòt  il  essayait 
de  me  surprendre  en  me  poussant  du  coté  droit ,  tantòt  il 
s'efforcait  de  me  pencber  du  coté  gauche.  Pendant  qu'il 
me  tàtait  ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  de  violence  que 
ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur  l'arène ,  et  m'entraina  sur 
luì.  En  vain  il  tàcha  de  me  mettre  dessous  ;  je  le  tins  im- 
mobile sous  moi;  tout  le  peuple  cria  :  Yictoire  au  iìls 
d'Ulysse  !  et  j*aidaiau  Rhodien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche 
citoyen  de  Samos  avait  acquis  une  haute  réputation  dans 
ce  genre  de  combats.  Tous  les  autres  lui  cédèrent  ;  il  n'y 
eut  que  moi  qui  esperai  la  victoire.  D'abord  il  me  doQna 
dans  latéte,  etpuisdans  restomac,des  coupsquimefirent 
vomir  le  sang,  et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais 
nuage.  Je  chancclai;  il  me  pressait,  et  je  nepouvaisplus 
rcspirer;  mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui 
me  criait  :  O  fiIsd'Ulysse ,  seriez-vous  vaineu? La  colere 
me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai  plusieurs  coups 
dont  j'aurais  été  accablé.  Aussitét  que  le  Samien  m'avait 
porte  un  faux  coup ,  et  que  son  bras  s'allongeait  en  vaìn , 
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je  le  surprenais  dans  cette  posture  penchée  :  d^  il  recu* 
lait,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avee 
plus  de  force  :  il  voulut  esquivcr;  et  perdant  Téquì- 
Hbre,  il  me  donna  le  moyen  de  le  reny^rser.  A  peine  fut4l 
étendu  par  terre ,  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  releyer. 
Il  se  redressa  lulrmème,  couvert  depoussiòre  et  de  sang;  * 
sa  honte  fut  extrème;  mais  il  n'osa  rcnouveler  le  combat. 
Aussitòt  on  commenda  les  courses  des  chariots ,  que  Ton 
distribuaau  sort.  Le  mien  se  trouya  le  moindre  pour  la 
légèretédes  roiMS  et  pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous 
partons  :  un  nuage  de  poussière  vole ,  et  couvre  le  ciel.  Au 
commencement,  je  laìssai  les  autres  passer  devant  moi.  Un 
jeune  Lacédémonien ,  nommé  Grantor,  laissait  d'abord 
tous  les  autres  derrièrc  lui.  Un  Grétois,  nommé  Polyclète, 
le  suivait  de  près*.  Hìppomaque,  parent  dldoménée, 
qui  aspirait  à  lui  succèder,  lèehant  les  rénes  à  ses  cbevanx 
fnmants  de  sueur,  était  tout  penché  sur  leurs  crins  flot- 
tants;  et  le  mouvement  des  roues  de  son  cbariot  était  si 
rapide,  qu'ellesparaissaientimmobiles  comme  les'ailes 
d*un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  cbevaux  s'animèrent, 
et  se  mìrent  peu  à  peu  en  haleine;  je  laissai  loin  derrière 
moi  presque  tous  ceux  qui  étaient  partisavectantd'ardeur. 
Hippomaque,  parent  dldoménée,  poussant  trop  ses  cbe- 
vaux ,  le  plus  vigoureux  s*abattit ,  et  òta  à  son  maitre  Tes- 
pérance  de  régner.  Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses 
cbevaux ,  ne  put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse  ;  il  tom- 
ba :  les  rénes  lui  écbappèrent ,  et  il  fut  trop  beureux  de 
pouvoir  en  tombant  éviter  la  mort.  Grantor  voyant  avee 
des  yeux  pleins  d'indignationque  j'étais  toutaaprès  de  lui, 
redoubla  son  ardeur  :  tantòt  il  invoquait  les  dieux,  et  leur 
promettait  de  ricbes  offrandes  ;  tantòt  il  parlait  à  ses  cbe- 
vaux pour  les  animer  :  il  craìgnait  que  je  ne  passasse  eo- 
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tre  la  bome  et  lui  ;  car  mes  dievaux ,  mieux  màiagés  que 
les  siens,  étaient  en  état  de  le  devancer  :  il  ne  Inirestait 
plus  d*autre  ressouree  (pie  celle  de  me  fermer  le  passage. 
Pour  y  réussir,  il  hasarda  de  se  brìser  contre  la  bome  ;  il 
y  brìsa  effectivement  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  foire 
promptemént  le  tour  pour  n*étre  pas  engagé  dans  son  de- 
sordre,  et  il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la  car- 
rière. Le  peuple  s*écria  enoore  une  Ms  :  Victoire  au  fils  d*U- 
lysse  I  c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à  régner  sur  noas. 
G^endant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les 
Grétois  nous  conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacre, 
reculé  de  la  yue  des  hommes  profanes,  où  les  vieillards 
que  Minos  avait  établis  juges  du  peuple  et  gardes  des  lois 
nous  assembièrent.  Nous  étions  les  mémes  qui  avions 
combattu  dans  les  jeux;  nulautre  ne  fut  admis.  Les  sages 
Ottvrirentle  livreoùtoutesleslois  de  Minos  sont  recueillies. 
Je  me  sentis  salsi  de  respcct  et  de  bonte ,  quand  j'aj^rochai 
de  ces  vieillards  que  l'àge  rendait  vénérables  sans  leur 
òter  la  vigueur  de  l'esprit;  ils  étaient  assisavec  ordre,  et 
immobiles  dans  leurs  places  ;  leurs  ebeveux  étaient  blancs  ; 
plusieurs  n'en  avaient  presque  plus.  On  voyoit  reluire 
sur  leurs  visages  graves  une  sagesse douce  et  tranquille; 
ils  ne  se  pressaìent  point  de  parler  ;  ils  nedisaient  que  ce 
qu'ils  avaient  résolu  de  dire.  Quand  ils  étaient  d'avis  dif- 
férents,  ils  étaient  si  modérés  à  soutenir  ce  qu'ils  pen* 
saient  de  part  et  d'autre  qu'on  aurait  cru  qulls  étaient  tous 
d'une  mème  opinion.  La  longue  expérience  des  cbpses  pas- 
sées,  et  Thabitude  du  travail,  leur  donnait  de  grandes  vues 
sur  toutes  cboses  :  mais  ce  qui  perfectionnait  le  plus  leur 
raison,  c'était  lecalme  de  leur  esprit  délivré  des  folles  pas« 
sions  etdcscapvices  dela  jeunesse.  Lit  sagesse  tonte  seule 
agissait  en  eux,  et  le  fruì t  de  leur  longue  vertuétaitd'avoir 
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si  biad  dompté  leurs  hameurs ,  qu'ils  goùtaient  sah$  peine 
iedoux  et  nobleplaisird'écouter  la  raison.  En  les  admirant, 
je  souhaitai  que  ma  vie  pùt  s'accourcìr  pour  arrìver  tout 
à  coap  à  une  si  estimable  vieillcsse.  Je  trouvais  lajeunesse 
malheureused*étre  si  impétueuse ,  et  si  éioigiée  de  cette 
yettxL  si  éelairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois 
de  Minos.  G'était  un  grand  livre  qu'on  tenait  ordinairement 
renfermé  dans  une  cassette  d'or  avee  des  parfums.  Tous 
ces  vieillards  le  baisèrentavec  respect;  earils  disent,  qu*a- 
près  lesdieux,  dequi  les  bonnes  lois  viennent ,  rien  ne  doit 
étre  si  sacre  aux  hommes  que  les  lois  destinées  à  les  ren- 
dre  bons ,  sages  et  heureux.Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains 
ìes  lois  pour  gouvemer  les  peuples  doivent  toujours  se 
laissèr  gouvemer  eux-mémespar  les  lois.  C'est  la  loi,  et  non 
pas  rhomme,  qui  doit  régner.  Tel  est  le  discours  de  ces 
sages.  Ensuite,  celui  qui  présidait  proposa  trois  questions 
qui  devaient  étre  décidées  par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  estdesavoir  quel  est  le  plus  libre 
de  tous  les  bommes.  Les  uns  répondirent  que  cétait  un 
roi  qui  avait  sur  son  peuple  un  empire  absolu,  et  qui  était 
victorieux  de  tous  ses  ennemis.  D'autres  soutinrent  que 
c'était  un  homme  si  riche ,  qu'il  pouvait  contenter  tous 
ses  désirs.  D'autres  direut  que  c'était  un  homme  qui  ne 
se  mariait  point,  et  qui  voyageait  pendant  tonte  sa  vie  en 
divers  pays,  sans  étrejamaisassujetti  aux  lois  d'aucune 
uation.  D'autres  slmaginèrent  que  c'était  un  barbare  qui, 
vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois,  était  indépendant 
de  tonte  police  et  de  tout  besoin.  D'autres  crurent  que 
c'était  un  homme  nouvellement  affranchi,  parce  qu*en 
sortant  des  rigueurs  de  la  servitude,  il  jouissait  plus 
qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la  liberta.  D'autres  enfln 
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s'avisèrent  de  dire  que  c'était  un  homme  mourant,  paroe 
que  la  mort  le  délivrait  do  tout  et  que  tous  les  bommes 
ensemble  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui.  Quand  mon 
raug  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine  à  répondre,  parce  que 
jen'avais  pas  oubiié  ce  que  Mentor  m'avait  dit  souvent. 
Le  plus  libre  de  tous  les  hommes ,  répondis-je ,  est  celui 
qui  peut  étre  libre  daos  l'esclavage  méme.  En  quelque 
pays  et  en  qiielque  conditionqu'on  soit,on  esttrès-libre, 
pourvu  qu'oQ  craigne  les  dieux  et  qu'ou  ne  craignc  qu'eux. 
£q  un  mot,  Fhomme  véritablement  libre  esteelui  qui,  de* 
gagédetoute  erainteet  de  tout  désir ,  n'est  soumis  qu'aux 
dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieUlards  s'entre-regardèrent  ea 
sourìaut  et  furent  surpris  de  voir  que  ma  réponse  fùt  pré- 
cisément  celle  de  Minos. 

Eosuite  on  proposa  la  seconde  question  einces  termes  : 
Quel  est  le  plus  maUieiureux  de  tous  les  bommes  ?  Ghacun 
disait  ce  qui  lui  venait  dans  l'esprit.  L'undisait  :  Cest  un 
homme  qui  n*ani  biens,  ni  sante  ni  honneur.  Un  autre  disait  : 
Cest  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  D*autres  soutenaient 
que  c'est  un  homme  qui  a  des  enfants  ingrats  et  indignes 
de  lui.  Il  vìnt  un  sage  de  Tile  de  Lesbos,  qui  dit  :  Le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  Tètre  ; 
car  le  malheur  dépend  moins  dcs  choses  qu'on  souffre 
que  de  Timpatiénce  avec  iaquelle  on  augmente  son  mal- 
heur. A  ces  mots,  tonte  l'assemblée  se  récria;  on  applaudit 
et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbienremporterait  le  prix  sur 
cette  question.  Mais  on  me  demanda  ma  pensée,  etjeré^ 
pondis ,  suìvant  les  maximes  de  Mentor  :  Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  est  un  roi  qui  croit  étre  heureux 
en  rendant  les  autres  hommes  mìsérables  :  il  est  double- 
ment  maUieureux  par  son  aveuglement  :  ne  connaissant 
pas  son  malheur,  il  ne  peut  s*en  guérir  ;  il  craint  méme  de 
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le  ooDnaftre.  La  vérité  ne  peut  pereer  la  foule  des  flatteurs 
pour  aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyraunisé  par  ses  passi ons;  il 
neconnatt  point  ses  devoirs;  il  n'ajamais  goùté  le  plaisir 
de  iaìre  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la  pure  vertu.  Il  est 
malheureuxet  digne  de  Tètre  :  son  malheur  augmcnte  toiis 
les  jours  ;  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux  se  préparent  à  le 
oonfondre  par  une  punition  éternelle.  Tonte  l'assemblée 
avoua  que  j'avais  vaineu  le  sage  Lesbien,  et  les  vieillards 
déelarèrent  que  j'avais  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demando  lequel  des  deux 
estpréférable;d'uncòté9  unroi  conquérantet  invincible 
dans  la  guerre;  de  l'autre  un  roi  sans  expérience  de  la  guer- 
re, mais  propre  à  policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix . 
La  plupart  répondirent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre 
était  préférable.  A  quoi  sert,  disaient-ils,  d'avoir  un  roi 
qui  sache  biai  gouverner  en  paix ,  s'il  ne  sait  pas  défendre 
le  pays  quand  la  guerre  vient  ?  Les  ennemìs  le  vaincront , 
et  réduiront  son  peuple en  servitude.  D'autres  soutenaient, 
au  contraire,  que  le  roi  pacifique  serait  meilleur,  parce 
qu'il  craindrait  la  guerre,  et  Téviterait  par  ses  soins.  D'au- 
tres  disaient  qu*un  roi  conquérant  travaillerait  à  la  gioire 
de  s<m  peuple  aussi  bìen  qu'à  la  sienne,  et  qu*il  rendrait 
ses  sujets  maltres  des  autres  nations  ;  au  lieu  qu'un  roi  pa- 
cifique  les  tiendrait  dans  une  honteuse  làcheté. 

On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  ainsi  :  Un 
roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paixou  dans  la  guerre 
et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire  son  peuple  dans  oes 
deux  états,  n'est  qu'à  demi  roi.  Mais  si  vous  comparez  un 
roi  qui  nesait que  la  guerre ,  à  unroi  sage,  qui,  sans  savoir 
la  guerre ,  est  capable  de  la  sout^ir  dans  le  besoin  par  ses 
généraux ,  je  le  trouve  préférable  à  Tautre.  Un  roi  entière- 
ment  tourné  à  la  guerre  voudrait  toujours  la  faire  :  pour 
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étendre  sa  domination  et  sa  gioire  propre ,  il  ruinerait  ses 
peuples.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple ,  que  son  roi  subjugue 
d'autres  nations,  sionest  malheureux  sous  son  règne? 
D'ailleurs,  leslongues  guerres  entrainent  toujours  après 
elies  beaucoup  de  désordres  ;  4es  victorieux  mémes  se  de- 
règleat  pendant  ces  temps  de  confusìon.  Voyez  ce  qu*il  en 
coùte  à  la  Grece  pour  avoir  trìomphé  de  Troie  ;  elle  a  été 
priyéede  ses  rois  pendant  plus  de  dìx  ans.  Lorsque  tout  est 
en  feu  par  la  guerre,  les  iois,  ragriculture,  les  arts  languis- 
sent.  Les  meilleurs  princes  mémes ,  pendant  qu*lls  ont 
une  guerre  à  soutenir,  sont  coutraints  de  faire  le  plus  grand 
des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se  servir  des 
méehants.  Gombien  y  a-t-ilde  scélérats  qu'on  punirait  p^ì- 
dant  la  paix ,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser  l'audace 
danslesdésordres  de  la  guerre  I  Jamais  aucun  peuple  n'a 
eu  un  roi  conquérànt ,  sans  avoir  beaucoup  à  sou^rir  de 
sonambition.  Un  conquérànt,  euivré  de  sa  gioire,  mine 
presque  autant  sa  nation  victorieuse  que  les  nations  vain- 
cues.  Un  prince  qui  n'a  point  les  qualités  nécessaires  pour 
la  paix  ne  peut  faire  goùter  à  ses  sujets-  les  fruits  d'une 
guerre  heureusement  finie  :  il  est  comme  un  bomme  qui 
défendrait  son  cbamp  contrc  son  voisin  et  qui  usurperait 
celui  du  voisin  méme,  mais  qui  ne  saurait  ni  labourer  ni 
semer,  pour  recueillir  aucune  moisson.  Un  tei  bomme 
semble  népourdétruirc,  pourravager,  pour  renverser  le 
monde,  et  non  pour  rendre  un  peuple  beureux  par  un 
sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifìque.  Il  est  vrai  qu'il 
D'est  pas  propre  à  de  grandes  conquètes  ;  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonbeur  de  son  peuple,  en 
voulant  vaincrcles  autres  peuples  que  la  justicenelui  a 
pas  soumis  :  mais ,  s'il  est  véritablement  propre  à  gouver- 
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ner  en  paix ,  il  a  toutes  lesqualités  nécessaires  pour  meltrc 
sonpcupleen  sùretécontre  ses  enncmis.  Voicì  comment  : 
Il  est  juste,  modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voìsins  ; 
iin'entreprendjamaìs  contreeux  rìen  qui  piiìsse  troubler 
sa  paix,  il  est  fidèledans  ses  alliances.  Ses  alliés  Taiment, 
ne  le  craignent  point ,  et  ont  une  entière  confiance  en  lui. 
S*ii  a  quelque  voisin  inquiet,  hautaìn  et  ambitieux,  tous 
lesautres  rois  voìsins^  qui  craignent  ce  voisin  inquiet,  et 
qui  n'ont  aucune  jalousie  du  roi  pacifique,  se  joignent  à  ce 
bon  roi  pour  Tempécher  d'étre  opprime.  Sa  probité,  sa 
bonne  foi,  sa  modération ,  le  rendent  Farbitre  de  tous  Ics 
États  qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi  entre- 
prenant  est  odieux  à  tous  Ics  autres,  et  sans  cesse  exposé  à 
.  leurs  ligues,  celui-ci  ala  gioire  d'étre  comme  le  pére  et  le 
tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les  avantagcs  qu'il  a  au 
debors.  Geux  dont  il  jouit  au  dedans  sont  encore  plus  solì- 
des.  PuisquMl  est  propre  à  gouverner  en  paix,  je  dois  suppo- 
serqu'ilgouverneparlesplussageslois.Ilretraachelefastc, 
la  moUesse ,  et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  flatter  les 
vices  ;  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui  sont  utiles  aux  véri- 
tables  besoins  de  la  vie  :  surtout  il  applique  ses  sujets  à 
ragriculture.Par  là  il  les  met  dans  Tabondance  des  cboses 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  sìmple  dans  ses  moeurs, 
accoutumé à  vivide  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  par 
la  culture  de  ses  terres ,  se  multiplie  à  rinfìni.  Voilà  dans 
ce  royaume  un  peuple  innombrable ,  mais  un  peuple  sain, 
vigoureux,  robuste,  qui  n'est  point  amolli  par  les  voluptés, 
qui  est  exercé  à  la  vertu ,  qui  n'est  point  attaché  aux  dou- 
ceurs  d*une  vie  làche  et  délicieuse,  qui  sait  mépriser  la 
mort,  qui  aimerait  mieux -mourir  que  perdre  cette  liberté 
qu'il  goùte  sous  un  sage  roi  applique  à  ne  régner  que  pour 
faire  régner  la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce 
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peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-ètre  pas  assez  acooutumé  à 
camper,  à  se  ranger  en  bataille ,  ou  à  dresser  des  maehines 
pour  assiéger  une  ville,  mais  il  le  trouvera  invincible  par 
sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa  patience  dans  les 
fatigues ,  par  son  habitude  de  souffrir  la  pauvreté ,  par  sa 
vigueur  dans  les  combats ,  et  par  une  vertu  que  les  mau~ 
vais  suecès  méraes  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs  si  le  roi 
n*estpoint  assez  expérimenté  pour  commander  iui-méme 
ses  armées ,  ii  les  fera  commander  pardes  gens  qui  en  se- 
ront  capables  ;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre  son  auto- 
ri té.  Gependant  ii  tirerà  du  secours  de  ses  alliés  ;  ses  sujets 
aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous  la  domination 
d'un  autre  roi  violent  et  injuste  :  les  dieux  mémes  combat- 
tront  pour  lui.  Voyez  quelles  ressources  il  aura  au  milieu 
des  plus  grands  périls.  Je  conclus  douc  que  le  roi  pacifique 
qui  ignore  la  guerre  est  un  roi  très-imparfait ,  puisqu'il  ne 
sait  point  remplirune  de  ses  plus  grandes  fonctìons,  qui 
est  de  vaincre  ses  ennemis;  mais  j'ajoute  qu'il  est  néan- 
moins  infìnimcnt  supérieur  au  roi  conquérant  qui  manque 
des  qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  la  guerre. 

J'apercus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne 
pouvaient  goùter  cet  avis  ;  ear  la  plupart  des  bommes , 
éblouis  par  les  eboses  éclatantes,  comme  les  victoircs  et 
les  conquétes ,  les  préfèrent  à  ce  qui  est  simple ,  tranquille 
et  solide ,  comme  la  paix  et  la  bonne  police  des  peuples. 
Mais  tous  les  vieillards  déclarèrentquej'avais  parie  comme 
Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'accomplis- 
sement  d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans  toute  notre  ile. 
Minos  avait  consulte  le  dieu  pour  savoir  combien  de  temps 
sa  race  régneraìt,  suivant  les  lois  qu'il  venait  d'établir. 


vGooqIc 


92  TÉLÉMAQUE. 

Le  dici!  lui  répondit  :  Les  tiens  cesscront  de  régner  quand 
un  étrauger  entrerà  dans  ton  Ile  pour  y  faire  régner  tes 
lois.  Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  viendrait 
faire  la  conquéte  de  l'Ile  de  Créte;  mais  le  malheur  dldo- 
ménée,  et  la  sagesse  du  fils  d'Ulysse,  qui  entebd  mieux 
quenul  autre  mortel  les  lois  de  Minos,  nous  montrent 
le  sens  de  Toracle.  Quetardons-nous  àcouronner  celui  que 
les  destins  nous  donnent  pour  roi  ? 

Aussitòt  les  vieillards  sortent  de  Tenceinte  du  bois  sacre  ; 
et  le  premier,  me  prenant  par  la  mala ,  annonce  au  peuple 
déjà  impatient,  dans  Tattente  d'une  décision,  que  j'avais 
remporté  le  prix.  A  peine  acheva-t-il  de  parler  qu'on  en- 
tendit  un  bruit  confus  de  tonte  Tassemblée.  Chacun  pousse 
des  cris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes 
voisines  retentissent  de  ce  cri  :  Que  le  fllsd'UIysse,  sem- 
.  blableà  Minos,  règne  sur  les  Crétois! 

J'attendis  un  moment ,  et  je  faisais  signe  de  la  main 
pour  demander  qu'on  m'écoutàt.  Cependant  Mentor  me 
disait  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre  patrie?  Tambition 
de  régner  vous  fera-t-elle  oublier  Penèlope,  qui  vous  at- 
tend  comme  sa  dernière  espérance,  et  le  grand  Ulysse , 
que  les  dieux  avaient  résolu  de  vous  rendre?  Ces  paroles  - 
percèrent  mon  coeur ,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  dèsir 
de  régner. 

Cependant  un  prof ond  silence  de  tonte  cette  tumultueuse 
assemblée  me  donna  le  moyen  de  parler  aìnsi  :  0  illustrcs 
Crétois,  je  ne  mérite  point  de  vous  commander.  L^oracle 
qu'on  vient  de  rapporter  marque  bien  que  la  race  de  Mi- 
nos cesserà  de  régner  quand  un  étranger  entrerà  dans 
cette  Ile,  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage  roi;  mais  il 
n'est  pas  dit  que  cet  étranger  r^era.  Je  veux  croire  que 
je  suis  cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la 
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prédiclioD)  je  suis  venu  dans  cette  ile  ;  j*ai  découvert  le 
vraì  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  explieatiou 
serve  à  les  faire  régner  avec  rhomme  que  vous  choisircz. 
Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie  ;  la  pauvre,  la  petite  ile  dl- 
thaque ,  aux  cent  v illes  de  Créte ,  à  la  gioire  et  à  ropulence 
de  ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je  suive  ce  que  les 
destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce 
n'était  pas  dans  Tespérance  de  régner  ici  ;  c'était  pour  me- 
rìter  votre  estime  et  votre  compassione  c*étaìt  afin  quo. 
vous  me  donnassiez  les  moyens  de  retoumer  promptement 
au  lieu  de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  pére 
Ulysse^  et  consoler  ma  mère  Penèlope,  que  régner  sur 
tous  les  peuples  deFunivers.  0  Crétois,  vous  voyez  le  fond 
de  mon  coeur  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la  mort 
seule  pourra  finir  ma  reconnaissance.  Cui,  jusqu'au  der- 
nìer  soupir,  Télémaque  aimera  les  Crétois,  et  s'interes- 
serà à  leur  gioire  comme  à  la  sienne  propre. 

A  pcine  eus-je  parie  qu'il  s'eleva  dans  tonte  l'assemblée 
un  bruit  sourd ,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer 
quis'entre-cboquent  dans  une  tempète.  Les  uns  disaient  : 
£st~ce  quelque  divinité  sous  une  figure  bumaine?  D'au- 
tres  soutenaient  qu'ils  m'avaient  vu  en  d'autres  pays ,  et 
qu'ils  mereconnaissaieut.  D'auti*es  s'écriaient  :  Il  faut  le 
contraindre  de  i^égner  ici.  Enfìn^je  repris  la  parole,  et 
cbacun  sehóta  de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n'allais  point 
accepter  ce  que  j'avais  refusé  d'abord.  Voici  les  paroles 
que  je  leur  dis. 

Souffrez,  6  Crétois,  queje  vous  disc  ce  que  je  pense. 
Vous  étes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la  sagesse 
dcmande ,  ce  me  semble ,  une  précaution  qui  vous  écbappe. 
Vous  devez  choisir,  non  pas  l'homme  qui  raisonne  le 
mieux  sur  les  lois ,  mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus 
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constante  vertu.  Pour  moi ,  je  suis  jeunc ,  par  conséquent 
sans  expérience ,  exposé  à  la  violence  des  passions ,  et  plus 
en  état  de  m^nstruire  en  obéissaat,  pour  comnimider  un 
jour,  que  de  commander  maintenant.  Ne  cherehez  dooc 
pas  un  homme  qui  aìt  vaìncu  les  autresdans  ces  jeux  d'es- 
prit et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui-méme;  cher- 
ehez un  homme  qui  ait  vos  loìs  écrìtes  dans  le  fond  de 
son  coeur,  et  dont  tonte  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois  ; 
cfue  ses  actions,  plutòt  que  ses  paroies,  vous  le  fassent 
choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et  voyant 
toujours  croftre  les  applaudissements  de  Fassemblée,  me 
dìrent  :  Puisque  les  dieux  nous  òtent  l'espérance  de  vous 
voìr  régner  au  milieu  de  nous ,  du  moins  aidez-nous  à 
trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois.  Gonnaissez-vous 
queiqu*un  qui  puisse  commander  avec  cette  modératìon? 
Je  connais,  leur  dis-je  d'abord ,  un  homme  de  qui  jetiens 
tout  ce  que  vous  avez  estimé  en  moi  ;  c'est  sa  sagesse ,  et 
non  pas  la  mienne ,  qui  vient  de  parler  ;  il  m'a  inspiré  tou- 
tes  les  réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

En  méme  temps  tonte  l'assemblée  Jeta  les  yeux  sur 
Mentor,  que  jemontrais,  le  tenant  par  la  main.  Je  racon- 
tals  les  soìns  qu'il  avait  eus  de  mx)n  enfance ,  les  périls 
dont  il  m'avait  délivré,  les  malheurs  qui  étaient  venus 
fondre  sur  moi  dès  que  j*avais  cesse  de  suivre  ses  consells. 

D'abord  on  ne  Tavait  point  regardé,  à  cause  de  ses  habits 
simples  etnégligés,  de  sa  contenance  modeste,  de  son 
silencepresque  continuel ,  de  son  air  firold  et  réservé.  Mais 
quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on  découvrit  dans  son 
visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  d'élevé;  on  remarqua 
la  vivacité  de  ses  yeux ,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  fai- 
sait  jusqu'aux  moindres  actions.  On  le  questionna;  il  fut 
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admiré  :  on  résolut  de  le  faire  roi.  Il  s*en  défendit  sans 
s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préférait  les  douceurs  d*une  vie 
pri vée  à  Téclat  de  la  royauté  ;  que  les  meilleurs  rois  étaient 
malheureux  en  ce  qu'ils  ne  faisaient  presque  jamais  les 
bieos  qu'ils  voulaient  faire,  et  qu'ils  faisaient  souvent, 
par  la  surprise  des  flatteurs ,  Ics  maux  qu'ils  ne  voulaient 
pas.  Il  ajouta  que  si  la  servitude  est  misérable,  la  royauté 
ne  Test  pas  moins ,  puisqu'elle  est  une  servitude  déguiséc. 
Quand  on  est  roi ,  disait-il ,  on  dépend  de  tous  ceux  dont 
on  a  besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n*est 
poiut  obligé  de  commander  I  Nous  ne  devons  qu'à  notre 
seule  patrie,  quand  elle  nous  confìe  l'autorité,  le  sacrìfìce 
de  nofre  liberta.,  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Crétois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise, 
lui  demandèrent  quel  homme  ils  devaient  choisir.  Un 
homme,  répondit-il,  qui  vous  connaisse  bien ,  puisqu'ìl 
faudra  qu'il  vous  gouverne ,  et  qui  craigue  de  vous  gou- 
verner.  Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connaft  pas  ;  e!; 
comraenten  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  conn^ssant 
point?  il  la  cberche  pour  lui;  et  vous  devez  désirer  un 
homme  qui  ne  Taccepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Crétois  farent  dans  un  étrange  étonnement  de 
voir  deux  étrangers  qui  refusaient  la  royauté ,  recherchée 
par  tant  d'autres;  ils  voulurent  savoir  avec  qui  ils  étaient 
venus.  Nausicrate ,  qui  les  avait  condiiits  depuis  le  port 
jusqu'au  cirque  où  Ton  célébrait  les  jeux ,  leur  montra 
Hasaél  avec  lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de 
l'ile  de  Chypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien  plus 
grand ,  quand  ils  surent  que  Mentor  avait  été  esclave 
d*Hasac]  ;  qu*Hasaél ,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  veitu 
de son esclave,  en  avait faitsonconseil  et  son  meilleur  ami; 
que  cet  esclave  mis  en  liberto  était  le  méme  qui  venait  de 
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icfuser  d*étre  roi;  et  qu'Hasaél  était  venu  de  Damas  eu 
Syrìe ,  pour  sìnstruire  des  lois  de  Minos,  taDt  Famour  de 
la  sagesse  remplissait  son  coeur. 

Les  yleillards  dirent  à  Hasaèl  :  Nous  n'osoDS  vous 
prìerdenous  gouveraer,  car  nous  jugeons  que  vous  avez 
les  mémes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprìsez  trop  les 
hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les  coaduìre  :  d'ai!- 
leurs  vous  étes  trop  détacL¥  des  richesses  et  de  Téclat  de 
la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peines 
attachées  au  gouvernement  des  peuples.  Hasaél  répondit  : 
Necroyezpas,  ò  Crétois,  que  je  méprìse  les  hommes. 
Non,  non  :  je  sais  combienil  est  grand  de  travailler  à  les 
reudre  bonset  faeureux  ;  mais  ce  travail  estremplide^nes 
etdedangers.  L'éciat  qui  y  est  attaché  est  faux,  et  ne 
peut  éblouir  que  des  àmes  vaines.  La  vie  est  courte;  les 
grandeurs  irritent  plus  les  passìons  qu'eHes  ne  peuvent  les 
contenter  :  c*est  pour  apprendre  à  mepasser  de  ces  faux 
biens,  et  non  paspour  y  parvenir,  que  je  suis  venu  de  sì  Iwn, 
Adieu  :  je  ne  songe  qu'|i  retoumer  dans  une  vie  paisible  et 
retirée,  où  la  sagesse  nourrisse  mon  coeur,  et  où  les  espé> 
rances  qu*on  tire  de  la  vertu ,  pour  une  autre  meilleure 
vieaprès  la  mort,  me  consolent  dans  les  chagrinsde  la 
vieillesse.  Sì  j*avais  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne  seraìt 
pas  d'étre  roi,  ce  serait  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces 
deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Crétois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  Dites- 
nous ,  ò  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels, 
dites-nous  doilc  qui  est-ce  que  nous  pouvons  choisìr  pour 
notre  roi  :  nous  ne  vous  laisserons  point  aller  que  vous  ne 
nous  ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faìre.  Il  leur  ré- 
pondit :  Pendant  que  j*étais  dans  la  foule  des  spectateurs, 
j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignaitaucun  empres- 
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semcnt  :  c*est  un  vieillard  assez  vlgoureux.  J'al  demandé 
quelhomme  e  était;  on  m'a  répondu  qu'il  s'aj^lait  Arìs- 
todème.  Ensuite  j*ai  entendu  qu*oa  lui  disait  que  ses  deux 
enfants  étaìent  au  nombre  de  ceux  quìcombattaient;  il  a 
pani  n'en  avoir  aucune  joie  :  il  a  dit  que  pour  Tun  il  ne  lui 
sonhaitait  pas  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il  aimait  tr<^ 
la  patrie  pour  consentir  que  Tautre  r^àt  jamaìs.  Par  là 
j'ai  compris  que  ce  pére  aimai^  d'un  amour  raisonnable 
Ton  de  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  flattait 
poìnt  Tautre  dans  ses  déréglements.  Ma  curiosité  augmen- 
tant,  j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un 
de  vos  citoyens  m'a  répondu  :  Il  a  longtemps  porte  les 
armes ,  et  il  est  couvert  de  blessures  ;  mais  sa  vertu  sincère 
et  ennemie  de  là  flatterie  Tavait  rendu  incommode  à  Ido- 
ménée.  G'est  ce  qui  empécha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le 
siége  de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui  donnerait  de 
sageseonseils  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  suivre  ;  il  fut 
méme  jaloux  de  la  gioire  que  cet  homme  ne  manquerait 
pas  d'acquérir  bientót;  il  oublia  toos  ses  services;  il  le 
laìssa  ici ,  pauvre ,  méprisé  des  hommes  grossiers  et  là- 
ches  qui  n'estiment  que  les  richesses ,  mais  content  dans 
sa  pauvreté.  Il  vit  gaiment  dans  un  endroit  écarté  de  Ttle^ 
où  il  culti  ve  son  champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses 
fils  travaille  avec  lui;  ils  s'àiment  tendrement;  ils  sont 
heureux.  Par  leur  fhigalité  et  par  leur  travail,  ils  se  sont 
mis  dans  Tabondance  des  cboses  nécessaires  à  une  vìe 
sìmple.  Lesage  vieillsurd  donne  aux  pauvres  malades  de 
son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au  delà  de  ses  besoins 
et  de  ceux  de  son  fils.  Il  fait  travaSler  tous  les  jeunes  gens  ; 
il  les  exhorte,  il  les  instruit  ;  il  juge  tous  les  différends 
de  son  voisinage  ;  il  est  le  pére  de  toutes  les  familles.  Le 
malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un  seeond  flls  qui  n'a 
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voulu  suìvreaucun  de  ses  coaseils.  Le  pére ,  après  Tavoir 
longtemps  souffert  pmir  tàcher  de  le  corrìger  de  ses  vices , 
Ta  enfili  chassé  :  il  s'est  abandonné  à  une  folle  ambition 
et  àtous  les  plaisirs. 

Voilà ,  ò  Crétois,  ce  qu'on  m*a  raconté  :  vous  devez  sa- 
voir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est  tei 
qu'on  le  dépeint,  pourquoi  fairc  des  jeux?  pourquoi  as- 
sembler tant  d'incoDDus?  Vous  avez  au  milieu  de  vous  un 
homme  qui  vous  connatt  et  que  vous  connaissez;  qui  sait 
la  guerre;  qui  a  montré  son  courage  non-seulement  con- 
tre  les  flècbes  et  contre  les  dards ,  mais  contre  Taffireuse 
pauvreté  ;  qui  a  méprisé  les  richesses  acquises  par  la  fiat- 
terie;  qui  alme  le  travail  ;  qui  sait  combien  ragricultore 
est  utile  à  un  peuple;  qui  déteste  le  faste;  qui  ne  se  laisse 
point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants  ;  qui 
alme  la  vertu  de  Tun,  et  qui  condamne  le  vice  de  Tautre  ; 
en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  pére  du  peuple. 
Voilà  votre  roi,  s*il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s*écria  :  li  est  vrai ,  Arlstodème  est  tei 
que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner.  Les 
vieillards  le  firent  appeler  :  on  le  chercha  dans  la  foule , 
où  il  étaìt  confondu  avec  les  demiers  du  peuple.  Il  parut 
tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisait  roi.  Il  répondit  : 
Je  n*y  puis  consentir  qu*à  trois  conditìons  :  la  première  ^ 
que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans ,  si  je  ne  vous 
rends  meilleurs  que  vous  n'étes,  et  si  vous  résistez  aux 
lois;  la  seconde,  que  je  serai  libre  de  oontinuer  une  vìe 
simple  et  frugale;  la  troisième,  que  mes  enfants  n^auront 
aucun  rang,  et  qu*après  ma  mort  on  Ics  traitera  sans  dis- 
tinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens. 

A  ces  paroles,  il  s'eleva  dans  l'air  mille  cris  de  joi^. 
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Le  diadème  fut  mìs  par  le  chef  des  vieillards,  gardes  des 
loìs,  sur  la  téte  d*Aristodème.  Od  fit  des  saerìfices  à  Ju- 
piter  et  aux  autres  grands  dieux.  Arìstodème  noiis  fit  des 
présents,  non  pas  avee  la  magnificeneeordìnaireauxrois, 
mais  avec  une  noble  siraplicité.  Il  donna  à  Hasaèl  les 
lois  de  Minos  écrites  de  la  main  de  Minos  méme;  il  lui 
donna  aussi  un  rccueìl  de  toute  Thistoire  de  Créte,  depuis 
Satume  et  Tàge  d'or;  il  fit  mettre  dans  son  vaisseau  des 
fruits  de  toutes  les  espèees  qui  sont  bonnes  en  Créte  et  in- 
connues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il 
pourrait  a\oir  besoin. 

Comme nous  pressions notre départ ,  ilnous fit préparer 
un  vaisseau  avee  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et 
d'hommes  armés  ;  il  y  fit  mettre  des  habits  pour  nous  et 
des  provisions.  A  l'instant  méme  il  s'eleva  un  vent  fovo- 
rable  pour  aller  à  Ithaque  :  ce  vent,  qui  était  contraire  à 
Hasaèl ,  le  contraignit  d*attendre.  Il  nous  vit  partir  ;  il  nous 
embrassa  comme  des  amis  qu'il  ne  devait  jamais  revoir. 
Les  dieux  sont  Justes ,  disait-il ,  ils  voient  une  amitié  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réuniront; 
et  ces  champs  fortunés ,  où  Fon  dit  que^  les  justes  jouisseut 
après  la  mort  d'une  paix  éternelle,  verront  nos  àmes  se 
rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  Oh  !  si  mescendres  pou- 
vaient  aussi  étre  recueillies  avee  les  vòtres  !...  En  pronon- 
^ant  ces  mots ,  il  versait  des  torrents  de  larmes,  et  les 
soopirs  étouffalent  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins 
que  lui  :  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau* 

Pour  Aristodéme,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  venez  de 
me  faire  roi  ;  souv^ez-vous  des  dangers  où  vous  m'avez 
mis.  Demandez  aux  dieux  qu'ils  m'inspirent  la  vraie  sa- 
gesse ,  et  que  je  surpasse  autant  en  modération  les  autres 
hommes ,  que  je  Ics  surpasse  en  autorité.  Pour  moi ,  je  les 
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prie  de  vous  conduire  heureusement  dans  votre  patrie, 
d'y  confondre  l'insolenee  de  yos  ennemis,  et  de  vous  y 
faire  voir  en  paix  Ulysse  régnant  avee  sa  chère  Penèlope. 
Télémaque ,  je  vous  donne  un  Ixm  vaisseau  plein  de  ra- 
mcurs  et  d'hommes  armés  ;  ils  pourront  vous  servir  contre 
ees  hommes  injustesqui  persécutent  votre  mère.  0  Mentor, 
votre  sagesse ,  qui  n'a  besoin  de  rien ,  ne  me  laisse  rìen 
à  désirer  pour  vous.  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  en- 
semble ;  souvenez-vous  d^Aristodème  :  et  si  jamais  les 
Ithaciens  ont  besoin  des  Grétois ,  comptez  sur  moi  jus- 
qu'au  demier  soupir  de  ma  vie.  Il  nous  embrassa  ;  et  nous 
ne  pùmes ,  en  le  remerciant ,  retenir  nos  iarmes. 

Gepcndant  le  vent  qui  enflait  nos  voiles  nous  promet- 
tait  une  douce  navigation.  Déjè  le  mont  Ida  n'était  plus  à 
nos  yeux  que  comme  une  colline  ;  tous  les  rivages  dispa- 
raissaient  ;  les  còtes  du  Péloponnèse  semblaient  s*avan- 
cer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous.  Tout  à 
coup  une  noire  tempéte  enveloppa  le  ciel ,  et  irrita  toutes 
les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  se  changea  en  nuit ,  et  la  mort 
se  presenta  à  nous.  0  Neptune,  c'est  vous  qui  excitàtes, 
par  votre  superbe  trident,  toutes  les  eaux  de  votre  empire  ! 
Vénus ,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  Tavions  méprisée 
Jusque  dans  son  tempie  de  Gythère,  alla  trouvér  ce  dieu  ; 
elle  lui  parla  avec  douleur  ;  sesbeaux  yeux  étaient  baignés 
de  Iarmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit  des 
chosés  divines ,  me  l'a  assuré.  Souffrirez-vous,  Neptune, 
disait-elle ,  que  ces  impies  sejouent  impunément  de  ma 
puissance  ?  Les  dieux  mémes  la  sentent  ;  et  ces  temerai- 
res  mortels  ont  ose  condamner  tout  ce  qui  se  fait  dans  mon 
Ile.  Ils  se  piquent  d'une  sagesse  à  tonte  épreuve,  et  ils 
traitent  Famour  de  folle.  Avez-vous  oublié  que  Jc  suis  née 
dans  votre  empire?  Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans  vos 
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profonds  abtmes ces deux  hommes  que  jenepuis  sentir? 

À  peine  avait-elle  parie ,  que  Neptune  souleva  les  flots 
jtisqu'au  cìel  :  et  Y émis  rit ,  croyant  notre  naufrage  iiié- 
vìtable.  Notre  pilote,  troublé ,  s'éeria  qfi*ìì  ne  pouyaitplus 
resister  anx  vents  qui  nous  poussaient  avec  violence  vers 
les  roehers  :  un  coup  de  vent  romplt  notre  mét  ;  et  un 
mora^t  après,  nous  entendtmes  les  pointes  des  roehers 
qui  entr^ouvraient  le  fond  du  na^ire.  L'eau  entre  de  tous 
còtés  ;  le  navire  s'enfonce;  tous  nos  rameurs  poussent  de 
lamentables  crisvers  le  elei.  J'embrasse  Mentor,  et  Je  lui 
dis  :  Voici  la  mort  ;  il  faut  la  recevoir  avee  courage.  Les 
dieux  ne  nous  ontdélivrés  de  tant  de  périls  qua  pour  nous 
faire  perir  aujourd'hui.  Mourons ,  Mentor,  mourons.  G*ésl 
une  eonsolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous;  il  serait 
inutile  de  disputer  notre  vie  contrela  tempéte. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
quelque  réssource.  Ce  n'est  pas  assez  d*étre  prét  à  rece- 
voir tranquillement  la  mort  ;  il  fàut ,  sans  la  cralndre ,  faire 
tousses  efforts  pour  la  repousser.  Prenons,  vous  et  moi , 
un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que  cette  mul- 
titude  d'hommes  timides  et  tronblés  regrette  la  vie  sans 
chercher  les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un 
moment  pour  sauver  la  nòtre.  Aussitòt  il  prend  une  ha- 
ehe  ,  il  achève  de  couper  le  màt  qui  était  déjà  rompu ,  et 
qui,  pencbant  dans  la  mer,  avait  mis  le  vaisseau  sur  le 
coté  ;  il  jette  le  màt  hors  du  vaisseau ,  s'élance  dessus  au 
milieu  des  ondes  furieuses^  il  m*appelle  par  mon  nom  , 
et  m'encouragepour  le  suivre.  Tetqu'un  grand  arbre  que 
tous  les  vents  conjurés  attaquent,  et  qui  demeure  immo- 
bile sur  ses  profondes  racines ,  en  sorte  que  la  tempéte  ne 
fait  qu'agiterses  feuilles;  de  méme  Mentor,  non-scule- 
ment  ferme  et  courageux,  mais  doux  et  tranquille,  sem- 
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blait  comirander  aux  vents  et  è  la  mer.  Je  le  suìs  :  et  qui 
Quraìt  pu  De  pas  le  suivre ,  étant  encouragé  par  lui  ? 

Nous  nous  conduisioDS  nous-mémes  sur  ce  màt  flottant. 
G'étaìt  un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions 
nous  asseoir  dessns  ;  et ,  s*il  eùtfallu  nager  sans  reléchc , 
nos  forces  eussent  été  bientòt  épuisées.  Mais  souvent  la 
tempéte  faisait  tourner  cette  grande  [nèee  de  bois ,  et  nous 
nous  trouvions  enfoneés  dans  la  mer  :  alors  nous  buvìons 
Tonde  amère ,  qui  coulaìt  de  notre  bouche ,  de  nos  narlnes 
et  de  nos  oreilles  :  nous  étions  contraìnts  de  disputer  con- 
tre  les  flots  pour  rattraper  ledessus  de  ce  màt.  Quelquv- 
foisaussi  une  vague  haute  cx>mme  une  montagne  venait 
passer  sur  nous  ;  et  nous  nous  tem'ons  fermes ,  de  peur 
que,  dans  cette  violente  secousse ,  le  màt ,  qui  était  notre 
unique  espérance,  ne  nous  échappàt. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux ,  Mentor, 
aussi  paiiible  quìi  Test  maintenant  sur  ce  siége  de  gazon, 
me  disait  :  Croyez-vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit 
abandonnée  aux  vents  et  aux  flots?  Croyez-vous  qu'ils 
puìssent  vous  faire  perir  sans  Tordre  des  dieux  ?  Non^ 
non  :  les  dieux  décident  de  tout.  G*est  donc  les  dieux,  et 
non  pas  la  mer,  qu*il  faut  craindre.  Fussiez-vousaufond 
des  abimes,  la  main  de  Jupiter  pourraìt  vous  en  tirer. 
Fussiez-vous  dans  TOlympe ,  voyant  les  astrcs  sous  vos 
pieds,  Jupiter  pourrait  vous  plonger  au  fond  de  Fabime, 
cu  vous  précipiter  dans  les  flammesdu  noir  Tartare.  J*écou- 
tais  et  j*admiraìs  ce  discours,  qui  me  consolait  un  peu; 
mais  je  n'avais  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre.  Il 
ne  me  voyait  point  ;  je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passàmes 
tonte  la  nuit,  tremblants  de  froid  et  demi-morts,  sans  savoir 
où  la  tempéte  nous  jetait.  Enfin  les  vents  commencèrent 
à  s'apaiser  ;  et  la  mer  mugissante  ressemblait  à  une  per- 
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somie  qui ,  ayant  été  longtemps  irrìtée ,  n'a  plus  qu*un 
reste  de  trouble  et  d*émotion,  étant  lasse  de  se  mettre  en 
fureur;  elle  groadait  sourdement ,  et  ses  llots  n*étaient 
presquc  plus  que  oomme  les  sillons  qu'on  trouvedans  un 
champ  labouré. 

Gependant  Taurore  vìnt  ouvrìr  au  soleil  les  portes  du 
elei ,  et  nous  annoD^a  un  beau  jour.  L'orient  était  tout  en 
feu  ;  et  les  étoiles,  qui  avaient  été  sì  longtemps  caebées , 
reparurent,  et  s'enfùirent  à  Tarrivéede  Pbébus.Nous  aper- 
^ùmes  de  loinla  terre,  et  le  ventnous  enapprochait  :  alors 
je  sentìs  Tespérance  renaitre  dans  mon  coeur.  Mais  nous 
n'apercùmes  aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparen- 
ces ,  ils  perdirent  courage ,  et  la  tempète  les  submergea 
tous  avec  le  vaisseau .  Quand  nous  fùmes  auprès  de  la  terre, 
la  mer  nous  poussait  contre  des  pointes  de  rochers  qui  nous 
eussent  brìsés  ;  mais  nous  tàehions  de  leur  présenter  le  bout 
.  de  notre  màt,  et  Mentor  faisalt  de  ce  màt  ce  qu'un  sage 
pilote  fait  du  meilleur  gouvemail.  Ainsi  nouséritàmes  ces 
roebers  affreux ,  et  nous  trouvàmes  enfin  une  còte  douce 
et  unie,  où ,  nageant  sans  peìne,  nous  abordàmes  sur  le  sa- 
bie.  C*est  là  que  vous  nous  vites,  6  grande  déesse  qui  ha- 
bitez  cette  Ile;  c'est  là  que  vous  daignàtes  nous  recevoir. 
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Calypsa,  ra?ie  d'admiration  par  le  rédt  de  Télémaqoe,  con^it  pour 
lui  une  violente  passion ,  et  met  tout  en  oeuvre  pour  exciter  en  lui 
le  mème  seutiment.  Elle  est  puissammeut  secondée  par  Vénus , 
qui  amène  Cupidou  dans  l'ile  avec  urdre  de  percer  de  ses  flèches  le 
coenr  de  Télémaque.  Celui-ci,  déjà  blessé  sans  le  saToir,  souhaife, 
sons  dÌTers  prétextes,  de  demeurer  dans  File  malgré  les  sages  re- 
montrances  de  Mentor.  Bientdt  il  sent  pour  la  nymplie  Eucharis 
une  folle  passion,  qui  excite  la  jalousie  et  la  colere  de  Calypso.  Elle 
jure  par  le  Styx  que  Télémaque  sortirà  de  son  fle,  et  presse  Mentor 
de  construire  un  Taìsseau  pour  le  reconduire  à  Itliaque.  Tandìs . 
cfue  Mentor  entratne  Télémaque  vers  le  ri?age  pour  s'embarquer, 
Cupidon  Ta  oonsoler  Calypso ,  et  oblìge  les  nymphes  à  brùler  le 
yaisseau.  A  la  Tue  des  flammes ,  Télémaque  ressent  une  joie  se- 
créte  ;  mais  le  sago  Mentor,  qui  s*en  apergoit,  le  precìpite  dans  la 
mer,  et  s'y  jelte  avec  lui,  pour  gagner  à  la  nage  un  autre  Taìsseau , 
aiors  arrélé  auprès  de  l'Ile  de  Calypso. 

Qiiand  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes  les 
nymphes,  qm  avaient  été  immobìles,  Ics  yeux  attachés 
sur  lui ,  se  regardèrent  les  unes  les  autres.  Elles  se  disaieut 
avec  étonnement  :  Quels  sont  donc  ces  deux  hommes  si 
chéris  des  dieux?  a-t-on  jamais  ouì  parler  d'aventures  si 
raerveilleuses?  Le  flls  d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  élo- 
quence,  en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mine!  q[uelle 
beautéi  quelle  douceurl  quelle  modestie  I  mais  quelle  no- 
btesse  et  quelle  graudeur  I  Sì  nous  ne  savions  qu*il  est  flls 
d*un  mortel ,  on  le  prendrait  aisément  pour  Bacchus ,  pour 
Mercure,  ou  mème  pour  le  grand  Apollon.  Mais  qud  est 
ce  Mentor,  qui  parait  un  homme  simple,  obscur,  et  d'une 
mediocre  condition?  Quand  on  le  regarde  de  près,  on 
trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  Thomme. 

Calypso  écoiytait  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne 
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pouvait  cacher  :  ses  yeux  errants  allaie^t  sans  cesse  de 
Meator  à  Télémaque ,  et  de  Télémaque  à  Menlor.  Quelqoe- 
fois  elle  voulait  que  Télémaque  recommen^t  cette  longne 
lììstoire  de  ses  avéntures  ;  puis  tout  à  coup  elle  s'ìnterrompaìt 
elle-méme.  Enfin,  se  levantbrusquement,elle  mena  Té- 
lémaque seul  dans«n  boìs  de  myrte,  où  die  n*oublia  rien 
pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n^était  point  unedivinité  ca- 
chée  sous  la  forme  d'un  homme.  Télémaque  ne  pouvait  le 
lui  dire;  car  Minerve,  en  raccompagnant  sous  la  figure 
de  Mentor,  ne  s'était  point  découverte  à  lui ,  à  cause  de 
sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fialt  pas  encore  assez  à  son 
secret  pour  lui  confter  ses  desseins.  D'ailleurs  elle  voulait 
réprouver  par  les  plus  grands  dangers  ;  et,  sii  eùt  su  que 
Minerve  était  avec  kii,  un  tei  secours  Teùt  trop  soutenu; 
il  n'aurait  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les 
plus  affreux.  Il  prenait  donc  Minerve  pour  Mentor  ;  et  tous 
les  artifices  de  Calypso  furent  inutìles  pour  découvrir  c% 
qu*elie  désirait  savoir. 

Gependant  toutes  les  nymphes ,  assemblées  autour  de 
Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  L*une  lui  de- 
mandait  les  circonstances  de  son  voyage  d'Étliiopie  ;  Tau- 
tre  voulait  savoir  ce  qu*il  avait  vu  à  Damas;  une  autre  luì 
demandait  s'il  avait  connu  autrefois  Ulysse  avant  le  siége 
de  Troie.  Il  répondait  à  toutes  avec  douceur  ;  et  ses  paro- 
les ,  quoique  simples ,  étaient  pleines  de  gràce. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  con  ver- 
sation ,  elle  revint  :  et ,  pendant  que  ses  nymphes  se  mi- 
rent  à  cueillir  des  flcurs  cn  chautant  pour  amuser  Téléma- 
que, elle  prit  à  Técart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La 
douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous  les  membres  fati- 
gués  d'un  homme  abattu,  que  ics  paroles  flatteuses  de  la 
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déesse  sìosinuaient  pour  enchanter  le  coeur  de  Meutor; 
mais  elle  sentait  toujours  je  ne  sais  quoiquirepoussaittous 
ses  cfforts ,  et  qui  se  jouait  de  ses  charmes.  Scmblable  à 
un  rocherescarpé  qui  cache  son  front  daos  les  nues,  et  qui 
se  joue  de  la  rage  des  vents ,  Mentor,  immobile  dans  ses 
sages  dcsseins ,  se  laissait  prcsser  par  Galypso.  Quelque- 
fois  méme  il  lui  laissait  espérer  qu*elie  Tembarrasserait 
par  ses  questions ,  et  qu*elle  tirerait  la  vérìté  du  fona  de 
son  coeur.  Mais ,  au  moment  où  elle  croyait  satisfaire  sa 
curiosité,  ses  espérances  s*óvanouissaient  :  toutce  qu'elle 
s*imaginait  tenir  lui  échappait  tout  à  coup  ;  et  une  réponse 
<M)urte  de  Mentor  lareplongeait  dans  ses  incertitudes.  Elle 
passait  ainsi  lesjourné«s,'  tantót  flattantXélémaque,  tan- 
t^cherchantlesmoyens  de  le  détacher  de  Meutor,  qu^elle 
ìì'espérait  plus  de  faire  parler.  Elle  employait  ses  plus  bel- 
les  nymphes  à  faire  naltre  les  feux  de  Tamour  dans  le  coeur 
du  j^eune  Télémaque  ;  et  une  divinité  plus  puissante  qu'elle 
vìnt  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Yénus ,  toujours  pleìne  de  ressentìment  du  mépris  que 
Mentor  et  Télémaque  avaient  témoigné  pour  le  eulte  qu'on 
lui  rendait  dans  Tlle  de  Chypre ,  ne  pouvait  se  consoler  de 
voir  que  ces  deux  téméraires  mortels  eussent  échappé  aux 
vents  et  à  la  mer  dans  la  tempète  excitée  par  INeptune. 
Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à  Jupiter  :  mais  le  pére  des 
dieux ,  souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve , 
sous  la  figure  de  Mentor,  avait  sauvé  le  fils  dTlysse,  per- 
mit  à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  se  venger  de  ces 
deux  iiommes.  Elle  quitte  TOlympe;  elle  oublieles  doux 
parfiuns  qu*on  brulé  sur  ses  autels  à  Paphos ,  à  Gythère 
et  à  Idalie  ;  elle  yole  dans  son  char  attelé  de  colombes  ;  elle 
appelle  son  fils  ;  et,  la  douleur  répandant  sur  son  visage 
de  nouvelles  gràces,  elle  parie  ainsi  : 
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Vois-tu,  mon  flls,  ces  deux  hommes  qui  mépriseiit  ta 
puìssance  et  la  mienne?  Qui  voudra  désormais  nous  ado- 
rer?  Va,  perce  de  tes  flèches  ces  deux  coeurs  insensibles  : 
descends  avee  moi  dans  cette  Ile;  je  parlerai  à  Calypso. 
Elle  dit  ;  et  fendant  les  airs  dans  uu  nuage  tout  dorè ,  elle 
se  presenta  à  Calypso ,  qui,  dans  ce  moment,  était  seule 
au  bord  d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  Tingrat  Ulysse  vous 
a  méprisée;  son  fìis,  encore  plus  dur  que  lui ,  vous  pfé- 
pare  un  semblable  mépris;  mais  l'Amour  vient  lui-méme 
pour  vous  venger.  Jc  vous  le  laisse  :  il  demeurera  parmi  vos 
nymphes ,  comme  autrefois  l'enfant  BacchusTut  nourri  par 
les  nymphes  de  Utle  de  Naxos.  Télémaque  le  verrà  comme 
un  enfant  ordinaire;  il  ne  pourra  s*en  défìer,  et  il  sentirà 
bientòt  son  pouvoir.  Elle  dit  ;  et ,  remontant  dans  ce  nuage 
dorè  d*où  elle  était  sortie ,  èlle  laissa  après  elle  une  odeur 
d*ambroisie  dont  tous  les  bois  de  Calypso  furent  parfumès. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  Quoique 
déesse ,  elle  sentait  la  fiamme  qui  coulait  déjà  dans  son 
seln.  Pour  se  soulager,  elle  le  donna  aussitòt  à  la  nymphe 
qui  était  auprès  d'elle,  nommée  Eucharis.  Mais,  hélas! 
dans  la  suite ,  combien  de  fois  se  repentit-elle  de  ì  avoir 
faìt!  D'abord  rien  ne  paraissait  plus  innocent,  plus  doux , 
plusaimable,  plus  ingénuetplus  gracieux  que  cet  enfant. 
A  le  ^-oir  enjouè,  flatteur,  toujours  riant,  on  aurait  cru 
qu'il  ne  pouvait  donner  que  ttu  plaisir  :  mais  à  peine  s'è- 
tait-on  fié  à  ses  caresses ,  qu'on  y  sentait  je  ne  sais  quoi 
d'empeisonnè.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne  caressait  que 
pour  trahir  ;  et  il  ne  riait  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il 
avait  ftdts,  ou  qu'il  voulait  faire.  Il  n'osai t  approcher  de 
Mentor,  dont  la  sévéritè  l'épouvantait;  et  il  sentait  que 
cet  inconnu  était  Invulnèrable ,  en  sorte  qu'aucune  de  scs 
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ilèches  n'aurait  pu  le  percer.  Pour  les  nymphes,  elles  sen- 
tirent  bientót  les  feux  que  cet  enflBiDt  trompeur  allume  ; 
mais  elles  cachaient  avee  soin  la  plaie  profonde  qui  s*eii- 
venìmait  dans  leurs  coeurs. 

Cependant  Télémaque ,  voyant  cet  enfant  qui  se  jouait 
avee  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa 
beante.  Il  Tembrasse,  il  le  prend  tantòt  sur  ses  genoux, 
tanfeòt  entre  ses  bras  ;  il  sent  en  iui-méme  une  inquictude 
dont  11  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  eherche  à  se  jouer 
innocemment,  plus  il  se  trouble  et  s'amoUit.  Yoyez-vous 
ces  nymphes?  disait-il  à  Mentor  :  combien  sont-dles  dif- 
férentes  de  ces  femmes  de  Tllc  de  Ghypre ,  dont  la  beante 
était  choquante  à  cause  de  leur  immodestie!  Ces  beautés 
immorteUes  raontrent  une  innocence,  une  modestie,  une 
simplicité  qui  charment.  Parlant  amsi,  il  rougissait  sans 
savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvait  s*empécher  de  parler;  mais 
à  peiue  avait-il  commencé ,  qu'il  ne  pouvait  contìnuer  ;  ses 
paroles  étaient  entrecoupées,  obscures,  et  quelquefois 
elles  n'avaient  aucun  sens. 

Mentor,  lui  dit  :  0  Télémaque,  les  dangers  de  File  de 
Ghypre  n'étaient  rien ,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous 
ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le  vice  grossier  fait  hoi- 
reur;  Timpudeuce  brutale  donne  de  Tiadignation;  mais  la 
beante  modeste  est  bien  plus  dangereuse  :  en  raimant, 
on  croit  n'aimer  que  la  vertu  ;  et  insensiblement  on  se 
laisse  aller  aux  appàts  trompeurs  d'une  passion  qu'on  n*a- 
percoit  que  quand  il  n'est  presque  plus  temps  de  Téteindre. 
Fuyez,  ò  mon  cher  Télémaque,  fuyez  ces  nymphes , qui 
ne  sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux  tromper  ;  fuyez 
les  dangers  de  votrejeunesse  :  mais  surtout  fuyez  cet  en- 
fant que  vous  ne  connaissez  pas.  C'est  l'Amour,  que  Vé- 
nus ,  sa  mère ,  est  venne  apporter  dans  cette  ile ,  pour  se 
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veager  du  mépris  que  vous  avez  témoigné  peur  le  ouHe  4|u'oii 
lui  reud  à  Cythère  :  il  a  blessé  le  coeur  de  la  déesse  Galypso  ; 
elle  est  passionnée  pour  vous  :  il  a  brulé  toutes  les  nym- 
phes  qui  renvironnent  ;  vousbrùlez  vous-méme,  6  mal- 
heureux  jeune  homme,  presque  sans  lesavoir. 

Télémaque  interrompait  souvent  Mentor,  en  lui  disant  : 
Pourquoi ne demeurerions-nous  pasdans  cette  ile?  Ulysse 
ne  vit  plus  ;  il  dolt  étre  depuis  longtemps  enseveli  dans 
ies  ondes  :  Penèlope,  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  mo>, 
lì'aura  pu  resister  à  tant  de  prétendants  :  son  pére  Icare 
l'aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Retourne- 
rai-je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux 
liens,  manquant  à  la  foi  qu'elle  avait  donnée  à  mon  pére  ) 
Les  Itbaciens  ont  otiblié  Ulysse.  Nous  ne  pourrions  y  re* 
toumer  que  pour  chercher  une  mort  assurée,  puisque 
les  amants  de  Penèlope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du 
port ,  pour  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 

Mentor  rèpondait  :  Voilà  Teffet  d'une  aveugle  passìon. 
On  cherche  avee  subtilitè  toutes  les  raìsons  qui  la  favo- 
rìsent ,  OD  se  dètourne  de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la 
condamnent.  On  n'est  plus  ingénieux  que  pour  se  trom- 
per,  et  pour  étouffer  ses  remords.  Avez-vous  oublié  tout 
ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  pa- 
trie? Comment  étes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs 
que  vous  avez  èprouvès  en  Égypte  ne  se  sont-ìls  pas  tour- 
nés  tout  à  coup  en  prospérités?  Quelle  main  inconnue 
vous  a  enlevè  àtous  les  dangers  qui  meua^aient  votre  téte 
dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles,  ignorez- 
vous  encore  ce  que  les  destinèes  vous  ont  préparé?  Mais 
que  dis-je?  vous  en  étes  indigae.  Pour  moi ,  je  pars ,  et 
je  saurai  bien  sortir  de  cette  ile.  Làche  fils  d'un  pére  si 
sage  et  si  génèreux ,  menez  ici  une  vie  molle  et  sanshon- 
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neur  au  mineu  desfemmes  ;  faites,  malgré  Ics  dieiix ,  ce 
que  votre  pére  crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  pereèrcnt  Tclémaque  jusqu'au 
fond  da  coeur.  Il  sesentait  attendri  pour  Meator  ;  sa  dou- 
leur  était  mélée  de  honte  ;  il  eralgnait  Tindignation  et  le 
départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il  devaìt  tant  :  mais 
une  passion  naissante ,  et  quMl  ne  coonaissait  pas  lui- 
raéme ,  faisait  qu'il  n*était  plus  le  méme  homme.  Quoi 
dono!  disait-il  à  Mentor,  les  larmes  aux  yeux ,  vous  ne 
comptez pour  rien  rimmortalité  qui  m'est  offerte  par  la 
déesse?  Je  compte  pourrien,  répondaitMentor,  toutce 
qui  est  coBtre  la  vertu  et  contre  les  ordres  des  dieux.  La 
vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Ulysse 
et  Penèlope  ;  la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonner  à 
une  folle  passiou.  Les  dieux ,  qui  yous  ont  délivré  de 
tant  de  périls  pour  vous  préparer  une  g;loire  égale  à  celle 
de  votre  pére,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  ile.  L'A- 
mour Seul,  ce  honteux  tyran,  peut  vous  y  retenir.  He! 
que  feriez-vous  d'une  vie  immortelle,  sans  li  berte,  sans 
vertu,  sans  gioirci  Cette  vie  serait  encore  plus  malbeu* 
reuse ,  en  ee  qu'elle  ne  pourrait  finir. 

Télémaque  ne  répondait  à  ce  discours  que  par  des  sou 
pirs.  Quelquefois  il  aurait  souhaité  que  Mentor  Teùt  ar- 
raché  malgré  lui  de  cette  ile;  quelquefois  il  lui  tardali 
que  Mentor  fùt  parti ,  pour  n'avoir  plus  devant  ses  yeux 
cet  ami  sevère  qui  lui  reprochait  sa  faiblesse.  Toutes  ces 
pensée»  contraires  agitaient  tour  à  tour  son  coeur,  et  au- 
cune  n*y  était  constante  :  son  coeur  était  comme  la  raer, 
qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeurait 
souvent  étendu  et  immobile  sur  le  rivage  de  la  raer  ;  sou- 
vent  dans  le  fond  de  quelque  boìs  sombre ,  versant  dos 
lurmes  amères ,  et  poussant  des  cris  scmblables  aux  nigis- 
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semeuts  d'un  Jìon.  Il  ctait  devenu  maìgre;  ses  yeux  creux 
étaient  pldBS  d*ua  tea  dévoraut  :  à  le  voir  pale ,  abattu 
et  déiiguré ,  oa  «auffait  era  que  ce  n'était  point  Téiémaqae* 
Sabeauté,  son  ei^ouement ,  sa  noble  iierté  s'enfiiyaleot 
loìn  de  lui.  Il  pérìsaait  :  tei  qu'une  fleur,  qui  étant  épa- 
Qouie  le  matin ,  répandait  ses  doux  parf ums  daas  la  cam- 
pagoe,  et  se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  solr  ;  ses  vives  oou- 
leors  s'effacent ,  elle  ianguit ,  elle  se  dessèche,  et  sa  belle 
téte  se  penche ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  :  ainsi  le  iils 
d'Ulysse  était  aux  pmrtes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Téiémaque  ne  pouvait  resister  à  la 
violence  de  sa  passion ,  con^ut  un  dessein  plein  d'avesse 
pour  le  déiivrer  d*un  si  graikl  danger.  11  avait  remarqué 
que  Calypso  aimait  éperdument  Téiémaque  >  et  que  Téle- 
inaque  n*aimait  pas  moins  la  jeunenympl^  Eucharis  ;ear 
le  eruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mortels ,  fait  qu*on 
n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  réso-; 
lat  d*exciter  la  jatousie  de  Calypso.  Eucharis  devait  em- 
mener  Téiémaque  dans  une  chasse.  Mentor  dit  à  Calypso  : 
J  ai  remarqué  dans  Téiémaque  une  passion  pour  la  chasse, 
qae  je  n'avais  jamais  vue  en  lui  ;  ce  piaisir  commence  à 
ie  d^oùter  de  tout  autre  :  il  n'aime  plus  que  les  foréts  et 
les  montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ò  déesse, 
qui  lui  inspirez  cette  grande  ardeur? 

Calypso  sentit  un  dépit  eruel  en  écoutant  oes  paroles , 
et  elle  ne put  se  retenir.  Ce  Téiémaque,  répondit-^lle  , 
qui  a  méprisé  tous  les  plaisirs  de  l'ile  de  Chypre ,  ne  peut 
resister  à  la  mediocre  beauté  d'une  de  mesnymphes.  Com- 
ment  ose-t*il  se  vaid;er  d'avoir  fait  tant  d'actions  merveil- 
leuses ,  lui  dont  le  coeur  s'amollit  làehement  par  la  vo- 
laptc,  et  qui  ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie  obs- 
cure  au  milieu  des  femmes?  Maitor,  remarquimt  avcc 
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plslisif  <»robieii  la  jalousie  troublaìt  le  ooBur  de  Calypso, 
n*en  dìt  pas  davantage  ,  de  pear  de  la  mettrc  ^i  défiaoce 
de  lui  ;  il  lui  montrait  seulement  un  visagc  triste  et  abattu. 
La  déesse  lui  découvrait  ses  peines  sur  toutes  les  choses 
qu'elle  voyait ,  et  elle  faisait  sans  cesse  des  plaintes  nou- 
velles.  Gette  chasse ,  dont  Mentor  Tavait  avertie ,  acheva 
de  la  mettre  en  fureur.  Elle  sut  que  Télémaque  n^avait 
cherché  qu*à  se  dérober  aux  autres  nymphes  pour  parler 
à  Eucbaris.  On  proposait  méme  déjà  une  seconde  chasse, 
où  elle  prévoyait  qu'il  ferait  comme  dans  la  première. 
Pour  rompre  les  mesures  de  Télémaque,  elle  déclara 
qu*elle  en  voulait  étre.  Puis  tout  à  coup ,  ne  pouvant  plus 
niodérer  son  resseutiment ,  elle  lui  parla  ainsi  : 

Est-ce  doDC  alasi ,  ò  jeune  téméraire ,  que  tu  es  v^du 
dans  mon  ile  pour  écbapper  au  juste  naufrage  que  Nep- 
tune  te  préparait,  et  à  la  vengeance  des  dieux  ?  N'es~tu 
entré  danscette  tle,  qui  n*estouverteà  aucun  mortel, 
que  pour  mépriser  ma  puìssance  et  Tamour  que  Je  fai 
témoigné?  O  divinités  de  TOlympe  et  du  Styx ,  écoutez 
une  malheureuse  déesse  !  Hàtez-vous  de  confondre  ce  per« 
Me ,  cet  ingrat ,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus 
dur  et  plus  injuste  que  ton  pére,  puisses-tu  souffrir  des 
raaux  encore  plus  longs  et  plus  crucis  que  les  siens  !  Non , 
non,  quejamaìs  tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette  pauvre  et 
mìsérable  Itbaque ,  que  tu  n'as  point  eu  honte  de  préférer 
à  Timmortalité  !  ou  plutótquetu  périsses,  en  la  voyant 
de  loin ,  au  milieu  de  la  mer  ;  et  que  ton  corps,  devenu 
le  jouet  des  flots ,  soit  rejeté,  sans  espérance  de  sépul- 
ture,  sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que  mes  yeux  le  voient 
mangé  par  les  vautours  !  Celle  que  tu  aimes  le  verrà  aussi  : 
elle  le  yerra  ;  elle  en  aura  le  coBur  déchiré  ;  et  son  déscs- 
poir  fera  mon  bonheurl 
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Eq  parlant  aìnsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et  en- 
flammés  :  ses  regards  ne  s'arrètaient  jamaìs  en  aucun  en- 
droit  ;  iis  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farou- 
.  che.  Ses  joues  tremblantes  étaient  couyertes  de  taches 
Qoires  et  livìdes  ;  elle  changeait  à  chaque  moment  de  cou- 
leur.  Souvent  une  pàleur  mortelle  se  répandait  sur  tout 
son  vìsage  :  ses  tarmes  ne  coulaient  plus  comme  autre- 
foìs  avee  abondance  :  la  rage  et  le  désespoir  sembiaìent 
en avoir tari  la  source ,  età  peine  en  coulait-il  quelqu*une 
sur  ses  joues.  Sa  voLx  était  raoque ,  tremblante  et  entre- 
ooupée.  Mentor  observait  tous  ses  mouvemeuts ,  et  ne 
parlait  plus  à  Télémaque.  Il  le  traitait  comme  un.malade 
désespéré  qu'on  abandonne,  il  jetait  souvent  sur  lui  des 
regards  de  cxHnpassion. 

Télémaque  sentait  combien  il  était  coupable ,  et  indi- 
gne  de  ramitié  de  Mentor.  Il  n'osait  lever  les  yeux ,  de 
peur  de  reacontrer  ceux  de  son  ami ,  dont  le  silence  méme 
le  condamnait.  Quelquefois  il  avait  envie  d*aller  se  jeter  à 
son  cou,  et  de  lui  témoigner  combien  il  était  touché  de  sa 
fante  :  mais  il  était  retenu,  tantòt  par  une  mauvaise boote, 
et  tantòt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait 
pour  se  tirer  du  perii  ;  car  le  perii  lui  semblait  doux ,  et 
il  ne  pouvait  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  TOlympe ,  assemblés  dans 
un  profond  silence ,  avaient  les  yeux  attachés  sur  Tile  de 
Calypso  ,  pour  voir  qui  serait  victorieux ,  ou  de  Minerve 
ou  de  r  Amour.  L'Amour ,  en  se  jouant  avec  les  nymphes , 
avait  mis  tout  en  feu  dans  File.  Minerve ,  sous  la  figure 
de  Mentor,  se  servait  de  la  jalousie ,  inséparable  de  Ta- 
mour,  Gontre  l'Amour  méme.  Jupiter  avait  résolu  d'étre 
le  spectateur  de  ce  combat ,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucbaris ,  qui  craignait  que  Télémaque  ne^ 
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lui  échappàt ,  usaitde  mille  artifices  pour  le  reteairdans 
ses  liens.  Déjà  elle  allait  partir  avec  luì  po«r  la  seconde 
chasse ,  et  elle  était  vétue  comme  Diane.  Vénus  et  Ca^- 
don  avaient  répandu  sur  elle  de  nouveaux  charmes;  en 
sorte  que  ce  jour-là  sa  beauté  effa^it  celle  de.  la  déesse 
Calypso  méme.  Gaiypso,  la  regardantde  loin ,  se  regarda 
en  méme  temps  dans  la  plus  elaire  de  ses  fontaines,  et 
elle  eut  honte  de  se  voir.  Alors  elle  se  caehaaafond  de 
sa  grotte ,  et  parla  ainsi  tonte  s^le  : 

Il  ne  me  àert  donc  de  rien  d*avoir  voula  troubler  ces 
deux  amants ,  en  déclarant  qiie  je  veux  étre  de  cette 
chasse!  En  serai-je?  irai-je  la  faire  triompher,  et  faire 
servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  Faudra-t-il  que  Té- 
lémaque,  en  me  voyant,  soit  encoreplus  passionné  pour 
son  Eucharis  ?  0  malheureuse  !  qu*ai-je  fait  ?  Non ,  je  n*y 
irai  pas ,  ils  n*y  iront  pas  eux-mémes ,  je  saura!  bien  les 
en  empécher.  Je  vais  trouver  Mentor  ;  je  le  prierai  d*en- 
lever  Télémaque  :  il  le  remmènera  à  Ithaque.  Mais  que 
dis-je  ;  et  que  deviendrai-je  quand  Télémaque  sera  parti? 
Où  suis-je?  Que  reste-t41  à  faire?  0  cruelle  Yéuus!  Vé- 
nus ,  vous  m'avez  trompée  I  ò  perfide  présent  que  vous 
m*avez  fait!  Pernicieux  enfant!  Amour  empestéi  jene 
t'avais  ouvert  mon  coeur  que  dans  Tespérance  de  vivrà 
heureuse  avec  Télémaque ,  et  tu  n*as  porte  dans  ce  coeur 
que  trouble  et  que  désespoir  !  Mes  nymphes  scmt  révoltées 
contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu*à  rendre  mon 
malheur  éternel.  Oh  !  si  j'étais  libre  de  me  donner  la  roort 
pour  finir  mes  douleurs  !  Télémaque,  il  faut  que  tu  meo- 
res ,  puisque  je  ne  puis  raourir  !  Je  me  vengerai  de  tes  in- 
gratitudes  :  ta  nymphe  le  verrà,  et  je  te  percerai  à  ges 
yeux.  Mais  je  m*égare.  0  malheureuse  Calypso!  que 
veux -tu?  faire  perir  un  innocent  que  tu  as  jeté  toi-méme 
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dans  oet  abime  de  malheurs  1  G'est  moi  qui  ai  mis  le 
Oanyieau  fatai  dans  le  sein  du  chaste  Télémaque.  Quelle 
ianocence!  quelle  vertul  quelle  horreur  du  vice!  quel 
courage  contre  les  honteux  plaisirs  !  Fallait-ìl  empoison- 
iier  soD  coeur?  U  m'eùt  quittée!  Eh  bien  !  ne  faudra-t-il 
pas  qu'il  me  quitte ,  ou  que  je  le  voie  plein  de  mépris 
pour  moi ,  ne  vivant  plus  que  pour  ma  rivale.  Non ,  non , 
je  ne  souffre  que  ce  que  j*ai  bien  raérité.  Pars ,  Téléma- 
que ,  va-t*en  au  delà  des  mers  :  laisse  Calypso  sans  con- 
solation  j  ne  pouvant  supporter  la  vie ,  ni  trou ver  la  mort  : 
laisse-la  inconsolable,  converte  de  bonte,  désespérée, 
avec  ton  orgueiUense  Eucharis. 

Elle  pariaitainsiseule  dans  sa  grotte  :  mais  tonta  coup 
elle  sort  impétueusement.  Où  étes-vous ,  6  Mentor  ?  dit- 
elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Télémaqne  contre 
le  vice  auquel  il  succombe?  Vous  dormez,  pendant  que 
r  Amour  velile  contre  vous.  Je  ne  puìs  souffrir  plus  long- 
temps  cette  làche  indìfférenee  que  vous  témoignez*  Ver- 
rez^vous  toujours  tranquillemcsit  le  fils  d'Ulysse  désho- 
norer  son  pére,  et  negliger  sa  haute  destinée  ?  £st-ce  à  vous 
ou  à  moi  que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite?  G'est  moi 
qui  cherche  les  moyens  de  guérìr  son  coeur  ;  et  vous ,  ne 
ferez-vous  rien?  Il  y  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette 
forét ,  de  grands  peupliers  propres  à  construire  un  vais- 
sean;  c'est  là  qu*Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  soràt  de 
cette  ile.  Vous  trouverez  au  méme  endroit  une  profonde 
caverne ,  où  sont  tous  les  Instruments  nécessaires  pour 
tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pièces  d*un  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit. 
Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette  ca- 
reme,  trouva  les  instruments,  abattit  les  peupliers,  et 
mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  C'est 
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que  la  puissanoe  et  1*indastrìe  de  Mioerve  n'ont  pas  be« 
soìn  d'un  grand  temps  pour  achever  les  plus  grands  ou- 
vrages. 

Calypso  se  troava  dans  une  horrible  peìne  d'esprit  :  d*un 
cóle,  elle  vouiait  voir  si  le  travail  de  Mentor  s^avancait; 
de  Fautre ,  elle  ne  pouvalt  se  résoudre  à  quitter  la  ehasse , 
où  Eucharìs  aurait  été  en  pleine  liberté  avee  Télémaque. 
La  jalousìe  ne  lui  penmit  jamais  de  perdre  de  vue  ces 
deux  amants  :  mais  elle  tàchait  de  toumer  la  diasse  du 
coté  óù  elle  savait  que  Mentor  faisait  le  vidsseau.  Elle  en- 
tendait  les  coups  de  hache  et  de  marteau  :  elle  prétait  Fo- 
reìlle;  chaque  coup  la  faisait  fremir.  Mais,  dans  le  mo* 
ment  méme ,  elle  craignait  que  cette  réverie  ne  lui  ett 
dérobé  quelque  signe  ou  quelque  ecrap  d'oeil  de  Télémaque 
a  lajeune  nymphe. 

Gependant  Eucharìs  disait  à  Télémaque  d'un  ton  mo- 
queur  :  Ne  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous  bldme 
d'étre  venu  à  la  ehasse  sans  lui  ?  Oh  !  que  vous  étes  à  plain- 
drede  vivresous  unsi  rude  maitre!  Rienne  peut  adoucir 
son  austérìté  :  il  affeete  d'ètre  ennemi  de  tous  les  plaisirs  ; 
il  ne  peut  souffrìr  que  vous  en  goùtiez  aucun  ;  il  vous  fait 
un  crìme  des  choses  les  plus  innocentes.  Youspouviez  de- 
pendre  de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
conduire  vous-méme;  mais,  après  avoir  montré  tant  de 
sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  én  enfant. 

Ges  paroles  artifieieuses  percaient  le  coeur  de  Téléma* 
que,  et  le  remplissaient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  i[ 
vouiait  secouer  le  joug.  Il  craignait  de  le  revoir,  et  ne  ré- 
pondalt  rien  à  Eucharìs ,  tant  il  était  troublé.  Enfin ,  vers 
le  soir,  la  ehasse  s'étant  passée  de  part  et  d'autre  dans  une 
contrainte  perpétuclle ,  on  revint  par  un  coin  de  la  forét 
assez  voisin  du  lieu  où  Mentor  avait  travailié  toot  le  jour. 
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Galypso  aper^ut  de  loin  le  vaìsseau  adievé  :  ses  yeux  se 
couvrirent  à  rinstaot  d'un  épais  nuage,  semblahle  à  celui 
de  la  raort.  Ses  genoux  tremhlants  se  dérobaient  sous  elle  : 
une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres  de  son  corps  : 
elle  fut  contraiate  de  s'appuyer  sur  les  nymphes  qui  Ten- 
viroDDaieut;  et  Eucharis  lui  tendaiit  la  main  pour  la  sou- 
tenir,  elle  la  repoussa  en  jetant  sur  elle  un  regard  ierrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaìsseau,  mais  qui  ne  vit  point 
Mentor,  parce  qu'il  s'était  déjà  retiré,  ayant  fini  son  tra- 
vaìl,  demanda  à  la  déesse  à  qui  était  ce  vaisseau,  et  à 
quei  on  le  destinait.  D^abord  elle  ne  put  répondre;  mais 
enfin  elle  dit  :  G*est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait 
faire  ;  vous  ne  serez  plus  embarrassé  par  cet  ami  sevère , 
qui  s'oppose  à  votre  bonbeur,  et  qui  serait  jaloux  si  vous 
deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s*écria  Téle* 
maque.  O  Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai  plus  que 
vous.  Ces  paroles  lui  échappèrent  dans  le  transport  de  sa 
passion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avait  eu  en  les  disant ,  mais  il 
n'avait  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de  ses  paroles.  Tonte 
la  troupe  étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucharis,  rou- 
gissant  él  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière  tout  in- 
terdite, sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte 
était  sur  son  visage,  la  joie  était  au  fond  de  son  coeur. 
Télémaque  ne  se  comprenaitplus  luì-méme,  et  ne  pouvait. 
croire  quìi  eùt  parie  si  indiscrètement.  Ce  qu'il  avait  fait 
lui  paraissait  comme  un  songe,  mais  un  songe  dont  il 
demeurait  confus  et  troublé. 

Galypsoi,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a  enlevé 
ses  petits,  courait  au  travers  de  la  forèt,  sans  suivre  au- 
cun  chemin,  et  ne  sachant  où  elleallait.  Enfin,  elle  se 
trouva  à  l'entrée  de  sa  grotte,  où  Mentor  1-attendait.  Sor- 
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tez  de  mon  ile,  dit-elle,  ò  étrangers ,  qui étes  venus  ti*ou- 
bler  moQ  rcpos  :  loin  de  moi  ce  jeune  iasensé  !  Et  vous , 
iinprudent  vieillard,  vous  sentirez  ce  quc  peut  le  courroux 
d'uoe  déesse,  si  vous  ne  Tarrachez  dici  tout  à  l^heure.  Je 
ne  veux  plus  le  voir  ;  je  ne  veux  plus  souffrir  qu*aucune 
de  mes  nymphes  lui  parte,  ni  le  regarde.  J'en  jure  par  les 
ondes  du  Styx,  serment  qui  fait  trembler  les  dieux  me- 
mes.  Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes  maux  ne  sont 
pas  finis  :  ingrat ,  tu  ne  sortiras  de  mon  ile  que  pour  ètre 
en  prole  à  de  uouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée  ;  tu  re- 
gretteras  Calypso,  maisen  vain.  Neptune,  encore  irrite 
contre  ton  pére,  qui  Ta  offensé  en  Sicile,  et  sollicité  par 
Vénus,  que  tu  as  méprisée  dans  lìle  de  Chypre,  te  pré- 
pare  d'autres  tempétes.  Tu  verras  ton  pére ,  qui  n'cst  pas 
mort  :  mais  tu  le  verras  sans  le  oonnaitre.  Tu  ne  te  réu- 
niras  avec  lui  en  Ithaque ,  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la 
plus  crucile  fortune.  Va  :  je  conjureles  puissancescélestes 
de  me  venger.  Puisses-tu,  au  milieu  des  mers,  suspendu 
aux  pointes  d'un  rocher,  et  frappé  de  la  foudre  j  invoquer 
en  vain  Calypso ,  que  ton  supplice  comblera  de  joiel 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agite  était  déjà  prét  à 
prendre  des  résolutions  contraires.  L'amour  rappela  dans 
son  cceur  le  désir  de  retenir  Télémaque.  Qu'il  vive ,  disait- 
elle  en  elle-méme ,  qu*il  demeure  ici  ;  peut-étre  qu'il  sen- 
tirà enfln  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne  sau- 
rait,  commemoi ,  lui  donner  Timmortalité.  0  trop  aveu- 
gle  Calypso  !  tu  t'es  trahie  toi-méme  par  ton  serment  :  te 
voilà  engagée;  et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as 
juré,  ne  te  permettent  plus  aucune  espérance.  Personne 
n'entendait  ces  paroles  :  mais  on  voyait  sur  son  visage 
les  Furies  pdntes;  et  tout  le  venin  empesté  du  noir  Co- 
cyte  semblait  s'exhaler  de  son  coeur. 
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Télénaque  en  fot  salsi  d^honreor.  Elle  le  eomprìt,  car 
qa'est-oe  gue  l'amour  Jaloax  ne  devine  pas?  et  Thorreur 
de  Télémaqoe  redoubla  les  transports  de  la  déesse.  Sem- 
blableàuneBacchante,  qnl  remplit  Tair  de  ses  hurlements, 
et  qui  «a  £Bdt  retentir  les  haates  montagnes  de  Thraee  y 
elle  court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en  maio ,  ap- 
pelant  tootes  ses  nymphes ,  et  mena^ant  de  percer  toutes 
oelles  qui  ne  la  sulvront  pas.  Elles  courent  en  foule ,  ef- 
flrayées  de  cette  menace.  Eucharìs  méme  s'avance  les  lar< 
mes  aux  yeux ,  et  regardant  de  loin  Télémaque  j  à  qui  elle 
n'ose  plus  parler.  La  déesse  frémit  en  la  voyant  auprès 
d*elle;  et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette 
Dvmpbe,  elle  ressent  une  nouvelle  fnreur,  voyant  que 
Tafflictlon  augmente  la  beauté  d*Eucharis. 

Gependant  Télànaque  étaitdemeuréseul  avec  Mentor. 
Ilembrasse  ses  genoux  (car  il  n*osait  Tembrasser  autre- 
raent,  ni  le  regarder);  il  verse  un  torrent  de  larmes; 
il  veut  parler,  la  voix  lui  manque;  les  paroles  lui  man- 
quent  cncore  davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire, 
nieequ'il  faìt,  ni  ce  qù'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  0  roon 
vrai  pére  1  ò  Mentor!  délivrez-moi  de tant de  inaax l  Je  ne 
puis  ni  vous  abandonner,  ni  vous  soivre.  Délivrez-moi  de 
tant  de  maux ,  délivrez-moi  de  moi-méme  ;  donnez>moi  la 
roort. 

Mentor  l'embrasse ,  le  console,  Teneourage,  lui  apprend 
à  se  supporter  lui-méme ,  sans  flattcr  sa  passion ,  et  lui 
dit  :  Filsdu  sage  Ulysse,  que  les  dieux  ont  tant  aimé,  et 
<)u'i1s  airaait  encore,  c'est  par  un  effet  de  leur  amour  que 
vous  souffirez  des  maux  si  horribles.  Gelui  qui  n*a  point 
senti  sa  faiblesse,  etla  violencede  ses  passions ,  n'est  point 
encore  sage  ;  car  il  ne  se  connalt  point  encore ,  et  ne  sait  point 
se  déAer  de  sol.  Les  dieux  vous  ont  coadiiit  commc  par  la 
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main  jttsqu'au  bord  derabtme,  pour  vousen  mbntarertoute 
la  profondeur,  sans  vous  y  laisser  tomber.  Compr^eE 
mainteimiit  ce  que  vous  n'aorìez  jamais  compris  si  vous 
ne  l'aviez  éprouvé.  On  tous  aurait  parie  des  trafaisons  de 
rAmoor,  quiflattepourperdre,  etqui ,  sousune  appai^nce 
dedouccur,  cache les  plusaffreuses  amwtames.  li  est  venu  j 
cet  oifont  plein  de  charmes,  panni  les  ris,  les  jeox  et  les 
gràces.  Vous  l'avez  va;  il  a  enlevé  votre  coenr^  et  vous 
avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever.  Vous  dierdiiez 
des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  votre  coeur  :  vous 
cherdìiez  à  me  tromper ,  et  à  vous  flatter  vous-méoie  ; 
vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  lefruit  de  votre  témérité  : 
vous  demandez  maintenant  la  mort ,  et  c*est  TuniqQe  es- 
pérance  qui  vous  reste.  La  déesse  troublée  ressemble  à 
une  Furie  infernale  ;  Eudiaris  brulé  d'un  feu  plus  cruel 
que  toutes  les  douleurs  de  la  mort  ;  toutes  ces  nymj^s  ja- 
louses  sont  prétes  à  s*entre-déchirer  :  et  voilà  ce  que  fait 
le  traitre  Amour,  qui  paraìt  si  doux!  Bappelez  tout  votre 
courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils,  puisqulls 
vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour,  et  pour 
revoir  votre  chère  patrie  !  Galypso  elle-mème  est  contraila» 
de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prét;  que  tardons- 
nous  à  quitter  cette  ile ,  où  la  vertu  ne  peut  habiter? 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  et 
rentratnait  vers  le  rivage.  Télémaque  suivait  à  peine ,  re- 
gardanttoujours  derrière  lui.  Il  considérait  Eucharìs,  qui 
s'éloignait  de  lui.  Ne  pouvant  voir  son  visage,  il  regar- 
dait  ses  beaux  cheveux  noués ,  ses  habits  flottants ,  et  sa 
noble  démarche.  11  aurait  voulu  pouvoir  baiser  les  traces 
de  ses  pas.  Lors  méme  qu'il  la  perdit  de  vue ,  il  prétait 
encore  i'oreille,  s'imaginant  entendre  sa  voix,  Quoiquc 
absente ,  il  la  voyait  :  elle  était  peinte  et  comme  vivante  d«- 
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read  ms  yeux  :  il  croyait  mérae  parler  à  elle ,  ne  sadiant 
plus  oà  il  était,  et  ne  poavant  écoater  Mentor. 

Enfio,  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  sommdl, 
Il  dit  à  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  suivre  ;  mais  je  n'ai 
pas  eneore  dit  adieu  à  Eucliaris.  J'airoerais  mieux  mou- 
rìr  que  de  l*ai)and(miMr  ainsi  avee  ingratitude.  Attendez 
que  je  la  revoie  «[icore  une  demière  fois  pour  lui  faire 
un  étemel  adieu.  Au  moins  souffrez  que  je  lui  dìse  : 
0  nymphe,  les  dieux  cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon 
bonheur  me  contraignent  de  partir  ;  mais  ils  m'empéche- 
ront  plutòtde  vivre,  que  de  me  souvenir  àjamais  de  vous. 
0  mon  pére  !  ou  laisses-moi  cette  derulère  cmisolation,  qui 
est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  moment. 
Non ,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  ile  j  ni  m*aban- 
donner  à  l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mon  coeur  ;  je 
ne  sens  que  de  Tamitié  et  de  la  reooimaissance  pour  Eucha- 
rìs.  Il  me  suffit  de  le  lui  dire  eneore  une  fois ,  et  je  pars  y 
avee  vous  sans  retardement. 

Que  j'ai  pitie  de  vous  I  r^ndait  M^tor  :  votre  passion 
est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez  étre 
tranqtdlle ,  et  vous  demandez  la  mort  1  Vous  osez  dire 
que  vous  n'étes  point  vaincu  par  l'amour,  et  vous  ne  pou- 
vez  vous  arracher  à  la  nymphe  que  vous  aimez  !  Vous  ne 
voyez,  vous  n'entendez  qu'elle;  vous  ètes  aveugle  et 
fiourd  à  tout  le  reste.  Un  homme  que  la  fìèvre  rend  fréné- 
tique  dit  :  Je  ne  suis  point  malade.  0  aveugle  Télémaque  ! 
vous  étiez  prèt  &  renoncer  à  Penèlope  qui  vous  attend,  à 
Ulysse ,  que  vous  verrez ,  à  Ithaque  où  vous  devez  régner , 
à  la  ^ire  et  è  la  haute  destinée  que  les  dieux  vous  ont 
promise  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre 
faveur  :  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  dés- 
honoréauprès  d'Eucharis  IBirea^vous  eneore  que  l'amour 
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neyous  attaché  point  à  elle  ?  Qu'est-ce  dooc  qui  ycfm  trou- 
ble?  pourqupi  voulez-vous  mourir?  pourqiK>i  avez-vous 
parie  devaat  la  déesse  a vee  tant  de  transport  ?  Je  ne  vous 
accuse  point  de  mauvaise  fot  ;  mais  Je  déplore  votre  aveur 
glement.  Fuyez,  Télémaque^  fuyezi  on  ne  peut  yakìcre 
Tamour  qu'en  fuyant.  Coatre  un  tei  enaemi,  le  vraì  oou- 
rage  consiste  à  craindre  et  à  f uir  ;  mais  à  fuir  sans  délibé  - 
rer,  et  sans  se  donner  à  soinoìème  le  tejnps  de  regarder 
jamaìs  derrière  soi.  Vous  n'avez  pai(  oublié  les  soins  que 
vous  m'avez  coùtés  depuis  votre  ^auce,  et  les  péiiU 
dont  vous  étes  sorti  par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi, 
ou  souffrez  que  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combini 
il  m'est  doidoureux  de  vous  voir  courir  à  votre  pwtel  Si 
vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé 
vous  parler  I  la  m^e  qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins 
dans  les  douleurs  de  Tenfantement.  Je  me  suis  tu  ;  j'ai  dé- 
voré  ma  peine  ;  j'ai  étouffé  mes  soupirs ,  pour  voir  si  votts 
reviendriez  à  moi.  0  mon  fiis  !  mon  cher  fils  I  soulagez 
mon  coeur  ;  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus  cher  qfke  mes 
entrailles;  rendez-raoi  Télémaque,  quej'aiperdu;  ren- 
dez-vous à  vous-méme.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte 
Tamour,  je  vis ,  et  je  vis  heureux  ;  mais  si  Tamour  vous 
entratne  malgré  la  sagesse ,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 
Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son 
chemin  vers  la  mer;  et  Téléo^aque,  qui  n'ótsdt  pas  en- 
core  assez  fort  pour  le  suivre  de  lui-méme,  Tétait  déjà 
assez  pour  se  laisser  menar  sans  résistaaee.  Minerve, 
toiigours  cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  eouvrant  in- 
visiblement  Télémaque  de  son  ègide,  et  répandant  au*- 
tour  de  lui  un  rayon  divin,  lui  fit  sentir  un  oourage 
^  qu'ii  n'avaìt  poiut  encore  éprouvé  depuis  qu'il  était 
dans  cette  ile.  Enfm,  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de 
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IHe  où  le  riVage  de  la  mer  était  escarpé;  c'était  un 
rocher  toujours  battu  par  l'onde  écumante.  Ils  regar-, 
dèrmi  de  eette  hauteur  si  le  vaisseau  quc  Mentor  avait 
préparé  était  encore  dans  la  ménie  place;  mais  ils  aper- 
curent  un  triste  spectaele. 

L'Amour  était  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieillard 
inconnu  nonrseul^dient  était  insensible  à  sestraits,  mais 
eocorelui  enlevaitXélémaque  :  il  pleurcdt  de  dépìt,  et  il 
ftflatrouTer  Calypso  errante  dans  les  sombres  foréts. 
Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et  elle  sentait  qu'ii  rouvrait 
tdtftes  les  plaies  de  son  oceur.  L'Amour  lui  dit  :  Yous 
étes  déesse ,  et  vous  vous  làissez  vaincre  par  un  faible 
morte!  qui  est  captif  dans  votre  ile!  pourquoi  le  laissez- 
vous  sortir?  O  malheureux  Amour,  répcmdit-elle ,  je  ne 
veux  plus  écouter  tes  pcrnideux  conseils  :  c'est  toi  qui 
m'as  tirée  d'une  douee  et  profonde  paix ,  pour  me  pré- 
eipiterdans  un  abtme  de  malheurs.  G'en  est  fait;  j'ai 
Ì«ré  par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserais  partir  Té- 
lémaque.  Jupìter  méme,  le  pére  des  dieux,  avec  tonte 
sa  puissance ,  n'oseraìt  contrevenir  à  ce  redoutable  ser^ 
ment.  Télémaque  sort  de  mon  ile  :  sors  aussi,  perni- 
cieux  enfant,  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui! 

L'Amour,  essuyantses  larmes,  fit  un  souris  moqueur  et 
roalin.  En  vérité,  dit41 ,  voilà  un  grand  embarras  !  laissez- 
moi  faire;  suivez  votre  serment,  ne  vous  c^posez  point 
au  départ  de  Télémaque.  Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'avons 
juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser  partìr.  Je  lem»  ins- 
pirerai le  dessein  de  brùler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fiait 
avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence,  qui  nous  a  sur- 
pHs,  sera  inutile.  Il  sera  surj^is  lui-mème  à  son  tour;  et 
il  ne  lui  resterà  plus  auoun  moyen  de  vous  arracher  Téle* 
maque. 
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Ges  paroles  flatt^uses  fircnt  glìsser  Fospérance  et  la  joie 
jusqu'au  food  des  «[ìtrailles  de  Galypso.  Ce  qu'un  zéphir 
foit  par  safiraichear  sur  le  bordd'un  misseau,  pour  <!^as- 
ser  les  troupeaux  langaìssants  que  Fardear  de  Fété  con- 
sume ,  ce  dìscours  le  ftt  pour  apaisier  le  désespoir  de  la 
déesse.  S<m  visage  devint  sereln ,  ses  yeux  s'adoucirent, 
les  noirs  soucis  qui  rongeatent  sou  conu*  s'enfìiirent  pour 
un  moment  loin  d'elle  :  elle  s'arréta ,  elle  sourit ,  elleflatta 
le  folàtre  Amour;  et,  en  le  flattant,  elle  se  prepara  de 
nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  contentdeFavoirpersuadée,allapourpersiia« 
der  aussi  les  nymphes,  qui  étaient  errantes  et  dispersées 
sur  toutes  les  montagnes ,  comme  un  troupeaude  moutoos 
que  la  rage  des  loups  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  ber- 
ger.  L'Amour  les  rassemble,  et  leur  dit  :  Télémaque 
est  encore  en  vos  maìns  ;  hàtez-vous  de  brùler  ce  vais- 
seau  que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuir.  Aussì- 
tòt  elles  allument  des  flambeaux  ;  elles  accourait  sur  le 
riyage;elles  frémissent;  elles  poussent  des  burlements  ; 
elles  secouent  leurs  cheveux  épars,  comme  des  Bacdiantes* 
Déjà  la  fiamme  vole;  elle  déyore  le  yaisseau,  qui  est 
d'un  bois  sec  et  enduit  de  rèsine  ;  des  tourbillons  de  fumèe 
et  de  fiamme  s'élèy^t  dans  les  nues. 

Tèléma^e  et  Mentor  aper^oivent  ce  feu  de  dessus  le 
rocber,  et  entendent  les  cris  des  nymphes.  Tèlèmaque 
fut  tenté  de  s'en  réjouir,  car  son  coeur  n'était  pas  encore 
guérì;  et  Mentor  remarquait  que  sa  passion  était  comme 
un  feu  mal  èteint ,  qui  sort  de  temps  en  temps  de  dessous 
lacendre,  et  qui  repousse  de  vives  étincelles.  Me  voilà 
donc ,  dit  Télémaque ,  rengagé  dans  mes  liens  I  II  ne  nous 
reste  plus  aucune  espérance  de  quitter  cette  ile. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  allaìt  retomber  dans 
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toutes  ses  faibiesses  et  qu*il  n'y  avait  pas  un  seul  mo- 
m^ìt  à  perdre.  U  aper^ut  de  loin  au  milieu  des  ilots 
UD  vaisseau  arrété,  qui  n*osait  approcher  de  l'ile, 
parce  que  tous  les  pilotes  coimaissaient  que  l'ile  de  Ca- 
lypso  était  inaccessìble  à  tous  les  mortels.  Aussitòt  le 
sage  Mentor  poussant  Télémaque,  qui  était  assis  sur  le 
bord  du  rocher,  le  precipite  daus  la  mer,  et  s'y  jette  avee 
lui.  Télémaque,  surpris  de  cette  violente  chute,  but 
l'onde  amère,  et  devìnt  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant 
à  lui ,  et  vòyant  Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  ai- 
der  à  nager,  il  ne  songeaplus  qu'à  s'éloigner  de  l'ile  fatale. 
Les  nympbes,  qui  avaient  cru  les  tenir  oaptifs ,  poussè- 
reiìt  des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empécher 
ieur  fuite.  Galypso,  ineonsolable,  rentra  dans  sa  grotte, 
qu'elie  remplit  de  ses  burlements.  L'Amour,  qui  vit  chan- 
ger  son  triomphe  en  une  bonteuse  défaite ,  s'eleva  au 
milieu  de  l'air  en  seeouant  ses  ailes,  et  s'envola  dans 
le  bocage  d'Idalie,  où  sa  cruelle  mère  Tattendait.  L'en- 
fant, encore  plus  cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec 
elle  de  tous  les  maux  qu'il  avait  foits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignait  de  l'ile,  il  sen- 
tait  avec  plcdsir  renaitre  son  courage  et  son  amour  pour 
la  vertu.  J'^^uve,  s'écriait-il  parlant  à  Mentor,  ce  que 
vous  me  disiez ,  et  que  je  ne  pouvais  croire ,  fante  d'expé- 
rience  :  on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  0  mon 
pére ,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  votre  se- 
cours  I  Je  méritais  d'en  étre  prive ,  et  d'étre  abandonné  à 
moi-méme.  Je  ne  crains  plus  ni  mers ,  ni  vents ,  ni  tempé- 
tes  ;  je  ne  crains  plus  que  mes  passions.  L'Amour  est  lui 
Seul  plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages. 


II. 
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Mentor  et  Télémaqiie  s'avaDceut  yers  le  yaisseaa  phénicien  arrélé 
auprès  de  l'Ile  de  Calypso  :  ils  sont  accueillis  favorablement  par 
Adoam,  frère  de  NarbaI,  comma&dantdeceyaìsseau.  Adoam,  re- 
conttaissant  Télémaquei  lui  promet  aussifdt  de  le  conduire  à  liba* 
que.  Il  lui  racoDte  la  mort  tragique  de  Pygnialion ,  foI  de  Tyr,  et 
d'Astarbé ,  son  épouse  ;  puis  réléyatioQ  de  Baléazar,  qae  le  tynn 
son  pére  avait  disgracié,  à  la  persuasion  de  cette  femine.  T^éma- 
que,  à  son  tour,  fait  le  récit  de  ses  aventures  depuis  son  départ  de 
Tyr.  Pendant  un  repas  qu*Adoam  donne  à  Télémaque  et  à  Mentor, 
Achitoas ,  par  les  dotti  accorda  de  sa  ?oix  et  de  sa  lyre,  assemble 
autour  dn  Yaisseaa  les  Tritons,  les  Néréides,  tontes  les  autres  dl- 
Yìnités  de  la  mer,  et  les  monstres  marins  eux-ménoes.  Mentor,  pre* 
nant  une  lyre ,  en  joue  avec  tant  d'art,  qu'Acbitoas ,  jaloux,  laisse 
tomberlasienne  de  dépìt.  Adoam  raconte  ensuite  les  inerveilles  de 
ta  Détique.  11  décrit  la  douee  temperature  de  l'air  et  toutes  lès  ri- 
cliesses  de  ce  pays,  dont  les  peuples  mònent  la  vie  la  plus  beu- 
reuse  dans  une  parfaite.simplidtó  de  moeurs. 

Le  vaisseau  qui  était  arrèté,  et  vers  lequel  ils  s'avan- 
caìent,  était  un  vaisseau  phénieien  qui  aliait  dans  TÉpire. 
Ces  Phénidens  avaient  vu  Télémaque  au  voyage  d'Égy  pte; 
mais  ils  n'avaient  garde  de  le  reeonnaitre  au  milieu  des 
flots*  Quand  Mentor  fut  assez  près  du  vaisseau  pour  fàire 
entendre  sa  voix ,  il  s'écria  d'une  voix  forte,  en  élevant 
sa  téte  au-dessus  de  l'eau  :  Ptiénkiens,  si  seoourables  à 
toutes  les  nations ,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes 
qui  l'attendent  de  votre  liumanité.  Si  le  respect  des  dieux 
Yous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vaisseau;  nous  irons 
partout  où  vous  irez.  Celui  qui  commandai t  répondit  : 
Nous  vous  recevrons  avec  jote;  nous  n'ignorons  pas  ce 
qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paraìssent  si  mal- 
heureux.  Aussitót  on  les  recoit  dans  le  vaisseau. 
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A  pcine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus  res- 
pirer,  ils  demearèirent  immobiles;  car  ils  avaìent  nagé 
longtemps  et  avec  cffort  pour  resister  aux  vagues.  Peu  à 
peu  ils  reprirent  Icurs  forces  :  on  leur  donna  d'autrcs  lia- 
bits,  paree  que  les  leurs  étaient  appesantis  par  l'eau  qui 
ies  avait  pénétrés,  et  qui  coulait  de  tous  eòtés.  Lorsqu'ils 
furent  en  état  de  parler,  tous  ces  Phénleiens ,  empressés  au- 
tour  d'eux,  voulaient  savoir  leurs  arentures.  Celui  qui 
eommandait  leur  dlt  :  Gomment  avez-vous  ptì  entrer  dans 
cettp  Ile  d'où  vous  sortez?  Elle  est,  dit-on ,  possédée  par 
une  déesse  cruelle ,  qui  ne  souffre  jamais  qu'on  y  aborde. 
Elie  est  méme  bordée  de  rochers  affreux ,  contre  lesquels 
la  mer  va  follemcnt  combattre ,  et  on  ne  pourrait  en  appro- 
cher  sans  faire  naufrage.  Aussi  est^^par  unnaufrage, 
Tépondit  Mentor,  que  nous  y  avons  été  jetés.  Nous  sora- 
mes  Grecs  ;  notre  patrie  est  Tlle  dlthaque ,  voisine  de 
l'Épìre,  où  vous  allez.  Quand  méme  vous  ne  voudriez  pas 
rclftcher  en  Ithaque,  qui  est  sur  votrè  route,  il  nous  suf- 
firait  que  vous  nous  menasslez  dans  TÉpire;  nous  y 
trouverons  des  amis  qui  auront  soin  de  nous  fóire  faire 
le  court  trajet  qui  nous  resterà,  et  nous  vous  devrons  à 
jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde. 

AiDsi  c'était  Mentor  qui  portali  la  parole  ;  et  Télémaque, 
gardant  le  silence,  le  laissait  parler  :  car  les  fautes  qu'il 
avait  faitesdans  Tlle  de  Calypso  augraentèrent  beaucoup 
sa  sagesse.  Il  se  défiait  de  lui-méme;  il  sentait  le  besoin  de 
suivre  toujours  les  sages  conseils  de  Mentor;  et  quand  il 
ne  pouvait  lui  parler  pour  lui  demander  ses  avis ,  du  moins 
il  consultait  ses  yeux  et  tàchait  de  deviner  toutes  ses  pen- 

ìes. 

Le  commandant  phénicien ,  arrétant  ses  yeux  sur  Té- 
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lémaque ,  croyait  se  souvenirde  Tavoir  vu  ;  mais  c'étaìt  un 
souvenir  confus  quìi  ne  pouvait  déraéler  :  Souffrez,  lui 
dit-il ,  que  je  vous  demande  si  yous  yous  souvenez  de  m'a- 
Yoir  vu  autrefois,  comme  il  me  semble  que  je  me  souviens 
de  YOUS  avoir  vu.  Votre  visage  ne  m*est  point  inconhu  ;  il 
m'a  d'abord  frappé  ,•  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  vo- 
tre mémoire  aidera  peut--ètre  la  mienne. 

Alors  Télémaque  lui  réponditavec  un  étonnement  mèle 
de  joie  :  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  étes  à  mon 
égard  :  je  vous  ai  vu,  je  vous  reconnais;  mais  je  ne  puis 
me  rappeler  si  c'est  en  Égypte ,  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phéni- 
eien,  tei  qu'un  homme  qui  s*éveille  le  matin ,  et  qui  rap- 
pelle  peu  à  peu  de  loin  le  songe  f ugitif  qui  a  disparu  à  soa 
réveil,  s'écria  tout  à  coup  :  Vous  étes  Télémaque,  que 
Narbal  prit  en  amitié  lorsque  nous  revinmes  d'Égypte.  Je 
suis  son  firère»  dont  il  vous  aura  sans  doute  psèlé  souvent. 
Je  YOUS  laissai  entre  ses  mains  après  l'expédìtion  d'Égypte  : 
il  me  fallut  aller  au  delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fameuse 
Bétique,  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fìs 
que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  j*ai  eu  tant 
de  peine  à  vous  reconnaitre  d*abord.  ^ 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  étes  Adoam . 
Je  ne  fls  presque  alors  que  vous  entrevoir;  mais  je  vous 
ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal.  Oh!  quelle  joie  de 
pouvoir  apprendre  par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui 
me  sera  toujours  si  cher I  Est-il  toujours  à  Tyr?  ne  souf- 
fre-t-il  point  quelque  cruci  traitement  du  soup9onneux  et 
barbare  Pygmalion  ?  Adoam  répondit ,  en  Tinterrompant  : 
Sachez,  Télémaque,  que  la  fortune  favorable  vous  conile 
à  un  homme  qui  prendra  tonte  sorte  de  soins  de  vous.  Je 
vous  ramèuerai  dans  l'ile  dlthaque,  avantqued'allereo 
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Épire  ;  et  le  firère  de  Narbal  n'aura  pas  moios  d*amitié  pour 
voas  que  Narbal  mème. 

Ayant  parie  aiosi,  il  remarqaa  que  le  veot  qu'ii  attcQ- 
dait  commeu^t  à souffler,  il  fit  lever  les  ancres^  mettre 
les  voiles,  et  fendre  la  raer  à  force  de  rames.  Aussitòt  il 
prit  à  part  Télémaque  et  Mentor  pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dìt-il,  regardaut  Télémaque,  satisfaire  votre 
oiriosité.  Pygmalion  n'estplus  :  les  justes  dieux  en  ODt 
délivré  la  terre.  Gomme  il  ne  se  fiait  à  persomie ,  persomie 
ne  pouvait  se  fier  à  lui.  Les  boos  se  contentaient  de  gémir 
et  de  fuir  ses  cruautés ,  saos  pouvoir  se  résoudre  à  lui  faire 
aucuii  mal;  les  méchants  ne  eroyaient  pouvoir  assurer 
leurs  vies  qu'eu  fìnissant  la  sienne  :  il  n'y  avait  point  de 
Tyrien  qui  ne  fùt  chaque  jour  en  danger  d*étre  Tobjet  de 
ses  défianees.  Ses  gardes  mème  étaient  plus  exposés  que 
les  autres  :  comme  sa  vie  était  entre  leurs  mains ,  il  les 
craignait  plus  que  tout  le  reste  des  hommes;  sur  le  moin- 
dre  soupcon,  il  les  saerìfiait  à  sa  sùreté.  Ainsi,  à  force  de 
chercher  sa  sùreté ,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver.  Geux  qui 
étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un  perii 
continuel  par  sa  défiance ,  et  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'un 
élat  si  horrible  qu'en  prévenant ,  par  la  mort  du  tyran ,  ses 
cruds  soiq>9cms. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  oui  parler  si  souvent, 
fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  alma  pas- 
sionnément  un jeune  Tyrien  fort  rìche,  nommé  Joazar ; 
elle  espéra  de  le  mettile  sur  le  tròne.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein ,  die  persuada  au  roi  que  Tafné  de  ses  deux  iils\, 
Qommé  Phadaèl ,  impatient  de  succèder  à  son  pére ,  avait 
conspiré  contre  lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour 
prouver  la  conspìration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir  son 
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fìls  intiocent.  Le  secoiid,  nommé  Baléazar,  fut  cnvoyé  à 
Samos,  sous  prétexte  d'apprendre  les  ihoeurs  et  Ics  scien- 
ces  de  la  Grece;  mais  en  efTet  parce  qu'AstBrì)é  flt  eùten- 
dre  au  roi  quìi  fallait  l'éloigaer,  de  peur  quìi  ne  prft  des 
Ilaisons  avec  les  méeontents.  A  peioc  fùt-il  parti ,  que 
eeiix  qui  conduisaient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus 
par  cette  femrae  crucile ,  prirent  leurs  mesurespour  fhire 
nanfrage  pendant  la  nuit  ;  ils  se  sauvèf ent  en  nageant  jus* 
qu'àdes  barquesétrangères  qui  les  attendaient,  et  ils  }etè- 
rent  le  jeune  prince  aufondde  la  mer. 

Gependant  les  amours  d'Astarbé  n'étaient  ignm^  que 
de  Pygmalion,  et  il  s'imaginait  qu'elle  n'aimerait  Jamais 
que  lui  Seul.  Ce  prince  si  défiant  était  ainsi  plein  d'une 
aveugle  confiance  pour  cette  méchante  femme  :  e'était 
l'amour  qui  l'aveuglait  jusqu'à  cet  exoès.  En  méme  temps 
i'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire  mourir 
Joazar,  dont  Astarbé  était  si  passionnée;  il  ne  songeaìt 
qu'à  ravir  les  richesses  de  ce  jeune  horame. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  était  en  prole  à  la  déflance, 
à  Tamour  et  à  Tavarice ,  Astarbé  se  hàta  de  lui  óter  la  vie. 
Elle  crut  qu'il  avait  peut-ètre  découvert  quelque  chose  de 
ses  infàmes  amours  avec  ce  jeune  homme.  D*ailleurs ,  elle 
savaitque  Tavarice  seule  suffirait pour  porterie  roi  à  une 
action  crucile  contre  Joazar  ;  elle  conclut  qu'il  n*y  avait 
pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prevenir.  Elle  voyait  les 
prìncipaux  officiers  du  palais  préts  à  tremper  leurs  roains 
dans  le  sang du  roi;  elle  entendait  parler  tous les  jours  de 
quelque  nouvelle  conjuration;  mais  elle  craignait  de  se 
confieràqueiqu*unpar  qui  elle  serait  trahie.  Enfin,  il  lui 
parut  plus  assuré  d'empoisonner  Pygmalion. 

Il  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle ,  et  appré- 
tait  lui-raéme  tout  ce  qu'il  devait  manger,  ne  pouvant  se 


vGooqIc 


UVR£  VII.  lai 

fier  qu*à86S  propres  maipa.  IlfiereDtomaitdans  le  lieu  ì€ 
plus  recale  de  soapalais,  pourmieuxeacher  sa  défianee^  et 
pour  n'étre  Jaraais  observé  qaimd  il  preparerai  ses  r^ms  : 
il  n'osait  plus  chereher  aueua  des  piaisirs  de  la  table  ;  U 
ne  pouvait  se  résoudre  à  maog^r  d'aucnae  des  elioses  f  u'il 
lìe  savait  pas  appréter  lui-mème.  Alasi ,  noo-seulement 
toutes  ies  viandes  cuiles  avec  des  ragoùts  par  des  cidsì*  , 
niers ,  nuàs  encore  le  vin ,  le  paio,  le  sei,  Thulle,  le  lait, 
et  tous  Ies  autres  alimeats  ordioaires ,  ne  pouvaieot  étre 
de  son  usage  :  il  ne  maageait  ({iie  des  fhiits  qu'il  «vai! 
cueillis  lui-méme  dans  son  jardin ,  ou  des  légumes  qii*il 
avait  semés,  etqa'il  faisait  coire.  Au  reste,  il  ne  buvait 
jamais  d'autre  eau  que  celle  qu'ìl  pui^t  luinméme  dans 
une  fontaine  qui  était  r^ermée  dans  un  eodroìt  de  son 
palais ,  dont  il  gardait  toiyours  la  elef .  Qu(Hqu*il  parùt  si 
rempli  de  coniiance  pour  Astarbé ,  il  ne  laissait  pas  de  se 
précautìonner  contre  elle;  il  la  faisait  toujours  soai^r  et 
boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devait  servir  à  son  repas ,  afin 
^'il  nepùt  point  ètre  eo^isonné  sans  elle ,  et  qa'etie  n*eùt 
aucune  espérancede  vivreplus  longt^nps  que  tal.  Mais  elle 
prit  du  contre-poison ,  qu'une  vieille  feaouaie,  encore  plus 
méchante  qu'elle ,  et  qui  était  la  confidente  de  ses  amours , 
lui  avait  foumi  :  après  quoi  elle  ne  eralgoit  plus  d'empoi^ 
sonnerlerd. 

Yoici  eomment  elle  y  parvlnt.  Dans  le  mom^it  où  ils 
al  laient  commencer  leur  repas<,  cette  vieille  dont  j*ai  parìe  fi t 
tout  à  coup  da  bruit  à  une  porte*  Le  roi  qui  croyait  toujours 
qu'on  allait  le  tucr,  setrouble,  et  court  à  cette  porte  pour 
voir  si  elle  est  assez  bien  fernn^.  La  vieille  se  retire  :  le  roi 
demeure  interdit,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  crture  de  ce 
qu'il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  portse  pour 
séclaircir.  Astarbé  le  rassure,  le  flatte,  et  le  presse  di; 
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manger  ;  elle  arait  déjA  Jeté  du  poison  daos  sa  coape  d'or 
pendant  qu'il  était  alle  à  la  porte.  Pygmalion ,  selon  sa 
ooutuHie,  la  fltboire  la  première;  elle  bat  sans  eraìnte, 
se  fiant  aa  oontre-poison.  Pygmalion  but  aussi ,  et  peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  mìe  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connaissait  capable  de  la  tuer  sur  le 
rmoindre  soup^on,  commenca  à  déchirer  ses  habits,  à 
arracber  ses  ebeveux ,  et  à  pousser  des  eris  lamentables  ; 
elle  embrassait  le  roi  mourant;  elle  le  tenait  serre  entre 
ses  bras;  elle  Farrosait  d'un  torrent  de  larmes;  car  les 
iarmes  ne  coùtaient  rieiì  à  eette  femme  artifieieuse.  Enfin , 
quaud  elle  vit  que  les  forces  du  roi  étaìent  épuisées,  et 
qu'il  était  comme  agonisant ,  dans  la  erainte  qu'il  ne  re- 
vtnt,  et  qu'il  ne  voulùt  la  fairemourir  avee  lui,  elle  passa 
des  caresses  et  des  plus  tendres  marques  d'ami tié  à  la  plus 
borrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui ,  et  l'étouffa.  Ensuite 
elle  arracba  de  son  doìgt  Taimeau  royal ,  lui  òta  le  diadème , 
et  iit  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre.  Elle  crut 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  attaebés  à  elle  ne  manque- 
raient  pas  de  suivre  sa  pàssion ,  et  que  son  amant  serait 
proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avaient  été  les  plus  empres- 
sés  à  lui  plaire  étaient  des  esprits  bas  et  mercenaires,  qui 
étaient  incapables  d'une  sincère  ajffection  :  d'ailleurs,  ils 
manquaient  de  courage ,  et  craignaient  les  ennemis  qu'As- 
tarbé  s'était  attirés;  enfln  ils  craignaient  encore  plus  la 
hauteur ,  la  dissimulation  et  la  cruauté  de  cette  femme 
impie  :  cbacun,  pour  sa  propre  sùreté,  désirait  qu'elle 
pértt. 

Gependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulto  affreux  ; 
on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent  :  Le  roi  est 
mort.  Les  uns  sont  effrayés,  les  autrescourent  aux  armes  : 
tous  paraissent  en  peine  des  suites,  mais  ravis  de  cette 


vGooQle 


tIVRE  VII.  133 

nouvelle.  La  renommée  la  fàit  vder  de  bouche  en  boncbe 
dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  nn 
Seul  homme  qui  regrette  le  ro!  ;  sa  mort  est  la  délivranee  et 
la  coQsolatìon  de  tout  le  peuple. 

NarbaI ,  frappé  d*un  coup  si  terrible ,  deplora  en  homme 
de  bien  le  malheur  de  Pygmalion ,  qui  s'était  trahi  lui- 
méme  en  se  livrant  à  l'impie  Astarbé,  etquiavaitmieux 
aimé  ètre  un  tyran  monstrueux ,  que  d^ètre ,  selon  le  de- 
voir  d'un  roi,  le  pére  de  son  peuple.  Il  soi^ea  au  bien  de 
rÉtat ,  et  se  hàta  de  rallier  tous  les  gens  de  bi^,  pour 
s'opposer  à  Astarbé,  sous  laquelle  on  aurait  tu  un  règne 
encore  plus  dur  que  celui  qu*on  voyait  finir. 

NarbaI  savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on 
le  jeta  dans  la  mer.  Geux  qui  assurèrrat  à  Astarbé  quii 
était  mort ,  parlèrent  ainsi  croyant  qu*il  l'était  :  mds  à  la 
faveur  de  la  nuit ,  il  s'était  sauvé  en  nageant ,  et  des  mar- 
chands  de  Créte,  touchés  de  compassion,  Tavaient  re^u 
dans  leurs  barques.  Il  n'avait  pas  osé  retourner  dans  le 
royaumede  son  pére ,  soup^onnant  qu'onavaityoulu  le  faire 
perir,  et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion 
que  lesartifìces  d' Astarbé.  Il  demeura  longtemps  errant  et 
travesti  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Sjnie,  où  les  mar- 
chands  crétois  Tavaient  laissé;  il  fut  méme  obligé  de  gar- 
der  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin ,  il  trouva  moyen 
de  faire  savoir  à  NarbaI  Tétat  où  il  était;  il  crut  pouvoir 
confìer  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme  d*une  vertu  si 
éprouvée.  NarbaI ,  maltraité  par  le  pére ,  ne  laissa  pas  d'ai- 
mer  le  fils ,  et  de  veiller  pour  ses  intéréts  :  mais  il  n'en  prit 
soin  que  pour  Tempécher  de  manquer  Jamais  à  ce  qu*il  de- 
vait  à  son  pére,  et  il  l'engagea  à  souffirìr  patiemment  sa 
mauvaise  fortune. 

Baléazar  avait  mandé  à  NarbaI  :  Si  vous  jugez  que  je 
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puisse  TOtts  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d*or,  et 
]e  oomjpreDclrai  aussjt^t  qu'il  sera  temps  de  vous  aller  joiu- 
dre.  Narbal  ne  jugea  point  à  propos ,  peodant  la  vie  de  Pyg- 
maliOQ,  de  faire  venir  Baléazar;  il  aurait  tout  hasardé 
pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  Bienne  j[MLopre  :  tant  il  était 
diflQeiléde  se  garantir  des recherches  rigoureuse& de  Pyg- 
malion.  Mais  aussitót  que  ee  malheureux  roi  eut  fait  une 
findignede  ses  erimes ,  Narbal  se  hàta  d'envoyer  l'anneau 
d'or  à  Baléazar.  Baléazar  partit  aussitót,  et  arriva  aux 
portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville  était  en  trou- 
bie  pour  savoir  qui  succéderait  à  Pygmalìon.  Baléazar  fut 
aisément  reconnu  par  les  prineipaux  Tyriens  et  par  tout 
le  peuple.  On  raiioait,  non  pour  l'amour  du  feu  roi  son 
pére,  qui  était  hai  universellement,  mais  à  cause  de  sa 
douceur  et  de  sa  modérati(m.  Ses  longs  malheurs  mémes 
lui  donnaient  je  ne  sais  quel  éelat  qui  rélevait  tcmtes  ses 
bonnes  qualités ,  et  qui  attendrissaient  tous  les  Tyriens  en 
sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  ehefs  du  peuple,  les  vieillards  qui 
formaient  le  conseil ,  et  les  prétres  de  la  grande  déesse  de 
Phénide.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  ù- 
rent  proclaraer  par  des  hérauts.  Le  peuple  répondit  par 
mille  acelamatìons  de  joie ,  Astarbé  les  entenditdu  fond  du 
palais ,  où  elle  était  renfermée  avec  son  làehe  et  inMme 
Joazar.  Tmis  les  méchants  dont  elle  s'était  servie  pendant 
la  vie  de  Pygmalion  l'àvaient  abandonnée  ;  car  les  me- 
ehants  craignent  les  méchants,  s'en  défient,  et  ne  souhai- 
tent  point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus 
connaissent  eombien  leurs  semblables  abuseraieut  de  Tau- 
torité,  et  quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons , 
les  méchants  s*en  accommodent  mieux ,  parce  qu'au  moia» 
Hs  espèrent  de  trouver  en  eux  de  la  modération  et  de  l'in- 
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dulgence.  1!  ne  restait  plus  autour  cFAstarbé  que  certains 
eomplices  de  ses  erimes  les  plus  affreux ,  et  qui  ne  pou* 
vaient  attendre  que  le  supplice. 

On  forca  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  resister 
longtenips,  et  ne  songèrcnt  qu'à  s'enfoir.  Astarbé ,  dégui- 
sée  en  eselave,  voulut  se  sauver  dans  la  fmile;  mais  un 
soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à  empécber  qu'elle  ne  fùt  déchirée  par  le  peuple  eo 
fureur.  Déjà  on  avaìt  commencé  à  la  trainer  dans  fa  boue; 
mais  Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors  elle 
demanda  à  parler  à  Baléazar,  espérant  de  réblouir  par  ses 
charmes ,  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lui  découvrirait  des 
secrets  importants.  Baléazar  ne  put  refuser  de  Técouter. 
D*abord  elle  montra ,  avec  sa  l)eauté,  une  douceur  et  une 
modestie  capables  de  toncher  les  coeurs  les  plus  irrités. 
Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et 
les  plus  ìnsinuantes  ;  elle  lui  représenta  combien  Pygma- 
lion  l'avait  aimée  ;  elle  le  conjura  par  ses  cendres  d'avoir 
pitie  d*elle;  elle  invoqua  les  dieux,  corame  si  elle  les  eùt 
sincèrement  adorés ,  elle  versa  des  torrents  de  larmes  ;  elle 
se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  rei  :  mais  ensuite  elle 
n'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses 
serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa  Narbal  d'étre 
entré  dans  une  conjuration  contrePygmalion,  et  d'avoir  es- 
sayé  de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi  au  préjudice 
de  Baléazar  :  elle  ajouta  quMl  voulait  empoisonner  ce  jeune 
prince.  Elle  inventa  de  semblables  ealomnies  contre  tous 
les  autres  Tyriens  qui  aiment  la  vertù  ;  elle  espérait  de 
trouver  dans  le  cceur  de  Baléazar  la  méme  défiance  et  les 
mémes  soupcons  qu'elle  avaityusdanscelui  duroi  son  pére. 
Mais  Baléazar,  ne  pouvant  plus  souffrìr  la  noire  malignité 
de  cette  femme,  l'interrompit ,  etappelades  gardes.  On 
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la  mit  en  prison  ;  les  plus  sages  vleillards  fur^t  oommis 
pour  examiner  toutes  ses  actioiis. 

On  déoouvrit  avec  horreur  qa'elle  avait  empoisonné  et. 
étoulfé  PygmalioQ  :  toate  la  suite  de  sa  vii;  parut  un  en- 
chainement  eontinuel  de  crìmes  monstraeux.  On  allait  la 
condamner  au  supplice  qui  est  destine  à  punir  les  grands 
erimesdans  laPhénicie;  c'estd'étre  brulé  à  petit  feu  :  mais 
quand  elle  comprit  qu*il  ne  lui  restait  plus  aucune  espé- 
rance,  elle  devint  semblable  à  une  Furie  sortie  de  l'enfer; 
elleavala  du  poison  qu*elle  portait  toijyours  sur  elle,  pour 
se  faire  mourir,  en  cas  qu'on  voulùt  lui  faire  souffrir  de 
longs  tourments.  Ceux  qui  la  gardaient  aper^urent  qu'elle 
souffrait  une  violente  douleur  :  ils  voulurent  la  secourir  ; 
mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre;  elle  fit  signe 
qu*elle  ne  voulait  aucun  soulagement.  On  lui  parla  des  jus- 
tes  dieux,  qu'elle  avait  irrite»  :  au  lieu  de  témoìgner  la 
confusion  et  le  repentir  que  ses  fautes  méritaient ,  elle  re- 
garda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  insula 
ter  aux  dieux.  La  rage  et  Timpiété  étaient  peintes  sur 
son  visage  mourant  :  on  ne  voyait  plus  aucun  reste  de 
cette  beauté  qui  avait  fait  le  malheur  de  tant  d*hommes. 
Toutes  ses  gràces  étaient  effacées;  ses  yeux  éteints  rou- 
laient  dans  sa  téte,  et  jetaìent  des  regards  farouches;  un 
mouvement  convulsif  agitait  ses  lèvres,  et  tenait  sa  bou- 
che  ou  verte  d'une  horriblegrandeur;  tout  son  visage,  tire 
et  rétréci ,  faisait  des  grimaces  hideuses  ;  une  pàleur  livide 
et  une  froideur  mortelle  avaient  saisi  tout  son  corps.  QueU 
quefois  elle  semblait  se  ranimer,  mais  ce  n*était  que  pour 
pousser  des  hurlements.  Enfìn  elle  expira ,  laìssant  rem- 
plis  d'horreur  et  d'eroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  ma- 
nes  impies  descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux 
où  les  cruelles  Danaides  puisent  éternellement  de  Teau  dans 
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des  vases  percés;  où  Ixion  tourne  à  jamais  sa  roue;  oh 
Tantale,  brùlant  de  soif ,  ne  peut  avaler  Teau  qui  s'eofuit 
de  ses  lèvres;  où  Sisyphe  roule  inutilement  un  rocher  qui 
retombe  sans  cesse;  et  où  Titye  sentirà  éterneilement, 
daus  ses  entrailles  toujours  renaissantes ,  un  vautour  qui 
les  ronge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre ,  rendit  gràces  aux  dieux 
par  dlnnombrables  sacriOces.  Il  a  commencé  son  règn« 
par  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'est 
applique  à  faìre  refleurir  le  commerce ,  qui  languissait  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  :  il  a  pris  les  conseils  de  NarbaI 
pour  les  prìncipales  affaires ,  et  n*est  pourtant  point  gou- 
verné  par  lui;  car  il  veut  tout  voir  par  lui-méme  :  il  écoute 
tous  les  différents  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide 
ensuite  sur  ce.  qui  lui  parait  le  meilleur.  Il  estaimé  des 
peuples.  En  possédantles  coeurs,  il  possedè  plus  de  tré- 
sors  que  son  pére  n'en  avait  amasse  par  son  avarice  crucile  ; 
car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui  donnàt  tout  ce  qu'ellc 
adebien,  s'il  se  trouvaitdans  une  pressante  nécessité  : 
ainsi ,  ce  qu*il  leur  laisse  est  plus  à  lui  que  s'il  le  leur  òtait. 
Il  n*a  pas  besoin  de  se  précautionner  pour  la  sùreté  de  sa 
vie;  car  il  a  toujours  autour  de  lui  la  plus  sùre  garde ,  qui 
est  l'amour  des  peuples.  11  n*y  a  aucun  de  ses  sujets  qui 
ne  craignè  de  le  perdre,  et  qui  ne  basacdàt  sa  propre  vi« 
pour  conserver  celle  d'un  si  boa  roi.  Il  vit  beureux;  et 
tout  son  peuple  est  b.eureux  avec  lui  :  il  craint  de  charger 
trop  ses  peuples  ;  se$  peuples  craignent  de  ne  lui  offrir  pas 
une  assez  grande  partie  de  leurs  bietis  :  il  Ics  laisse  dans 
Tabondance;  et  cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni 
insolents;  car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce, 
fermes  à  conserver  la  pureté  des  anclennes  lois.  La  Phé- 
Eicie  est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de 
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sa  gioire.  G'est  à  son  jeuDe  roi  qu^elle  doìt  tant  de  prospé- 
rités. 

NarbaI  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque ,  s'il  vous  voyait 
.maintenant,  avec  quelle  joie  vous  comblerait-il  deprésents! 
Quel  plaisir  seraitce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnili- 
quement  daos  votre  patrie  !  Ne  suis-je  pas  heureux  de  faire 
ce  qu'il  voudrait  pouvoir  faire  lui-méme,  et  d'aller  dans 
File  dlthaquemettre  sur  le  tróne  le  fils  d'Ulysse,  afìn  qu*il 
y  règne  aussi  sagement  que  Baléazar  règne  à  Tyr  ? 

Après  qu'Adoam  eut  parie  ainsi,  Télémaque,  charme 
de  Thistoire  que  ce  Phénicien  venalt  de  raconter,  et  plus 
encore  des  marques  d'amitié  qu'il  en  recevait  dans  son 
malheur,  Tembrassa  tendrement.  Ensuite  Adoam  lui  de- 
manda par  quelle  aventure  il  était  entré  dans  rfle  de  Ca- 
iypso.  Télémaque  lui  fìt  à  son  tour  Thistoire  de  son  départ 
de  Tyr;  de  son  passage  dans  Tile  de  Chypre;  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  retrouvé  Mentor  ;  de  leur  voyage  en 
Créte;  des  jeux  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la 
fuite  d'Tdoménée  ;  de  la  colere  de  Vénus  ;  de  leur  naufrage  ; 
du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avait  recus  ;  de  la  Jalousìe 
de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes  ;  et  de  Taction  de 
Mentor,  qui  avait  jeté  son  ami  dans  la  raer,  dès  qu*il  vit 
le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretlens ,  Adoam  ut  servir  un  magnifique 
repas  ;  et  pour  témolgner  une  plus  grande  joie,  il  rassem- 
bla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvait  jouir.  Pendant  le  repas , 
qui  flit  sei'vi  par  de  jeunes  Phéniciens  vétus  de  blanc  et 
couronnés  de  fleurs ,  on  brùia  les  plus  exquis  parfums  de 
rOrient .  Tous  les  bancs  de  rameurs  étaient  pleins  de  joueurs 
de  flùte.  Achitoas  les  interrompait  de  temps  en  temps  par 
les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  ly  re,  dignes  d'étre  enten- 
dus  à  la  table  des  dìeux,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apolloa 
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raéme.  Les  Tritons,  les  Néréides,  toutes  les  divinités  qui 
oWissent  à  Neptane ,  les  moDStres  marins  méme ,  sortaient 
de  leurs  grottes  humìdes  et  profondes  pour  venir  en  foulc 
autour  du  vaisseau,  charmés  par  cette  melodie.  Une  troupe 
de  jeunes  Phénicicns  d'une  rare  beauté,  et  vétus  de  fin 
lin  plus  blanc  que  la  neige,  dansèrent  iongtemps  les  dan* 
sesdeleur  pays,  puiscelles  d'Égypte,  et  enfin  celles  de 
la  Grece.  De  temps  en  temps  des  trompettes  faisaieitt  re- 
tentir  Tonde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  siience  de  la 
nuit,  le  ealme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la  lune 
répandue  sur  la  face  des  onde s ,  le  sombre  azur  du  del 
seme  de  brillantes  étoiles ,  servaient  à  rendre  ce  spectacle 
encore  plus  beau. 

Télémaque,  d*unnaturel  vif  et  senbìl>le,  goùtait  tous 
ces  piaisirs  ;  mais  il  n*osait  y  livrer  son  coeur.  Depuis 
qu'ilavait  éprouvé  avectant  debonte,dans  Pile  de  Ca- 
lypso ,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à  s'enflammer, 
tous  les  piaisirs,  méme  les  plus  innocents,  luì  foisaient 
peur;  tout  lui  était  suspect.  Il  regardait  Mentor  ;  li  cber*- 
chait  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux  ce  quii  devait  penser 
de  tous  ces  piaisirs. 

Mentor  était  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras , 
et  ne  faisait  pas  semblant  de  le  remarquer.  En6n ,  tou^ 
cbé  de  la  modération  de  Télémaque,  il  lui  dit  eu  sou- 
riant  :  Je  comprends  ce  que  vous  craignez  :  vous  étes 
louable  de  cette  crainte  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser 
trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi 
que  vous  goùtiez  des  piaisirs ,  mais  des  piaisirs  qui  ne  vous 
passk>nnent  ni  ne  vous  araoilissent  point.  Il  vons  fout  dds 
piaisirs  qui  vous  délassent,  et  que  vous  goùtiez  en  vofus 
possédant,  mais  non  pas  des  piaisirs  qui  vous  enlratnent. 
Je  vous  soubaite  des  piaisirs  doux  et  modérés ,  (juì  ne 
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• 

vous  òtent  point  la  raison ,  et  qui  ne  yoas  rendent  jamais 
semblable  à  une  bète  ea  fiireur.  Maintenant  il  est  à  prò- 
pos  de  vous  délasser  de  toutes  vos  peioes.  Goùtez  avec 
Goroplaisance  pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre; 
réjouissez-vous,  Télémaque,  réjouisse^vous.  Lasa^sse 
n*a  rien  d*austère  ni  d*affecté  :  c'est  elle  qui  donne  les 
vrais  plaisirs;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour  les  ren^ 
dre  purs  et  durables ,  elle  sait  méler  les  jeux  et  les  ris  avec 
les  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare  le  piai- 
sir  par  le  travail ,  et  elle  déiasse  du  travail  par  le  plaisir. 
La  sagesse  n*a  point  de  honte  de  parattre  enjouée  quand 
il  lefaut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en  joua 
avec  tant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  la 
si^ne  de  dépit  ;  ses  yeux  s*allumèrent,  son  visage  troublé 
ehangea  de  couleur  ;  tout  le  monde  eùt  aper^u  sa  peine 
et  sa  honte,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eùt  enleyé  Téme  de 
tous  les  assistants.  A  {>eine  osait-on  respirer,  de  peur  de 
troubler  le  silence,  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant 
divin  :  oncraignait  toujours  qu*il  finiraittrop  tòt.  La  voix 
de  Mentor  n*ayait  aucune  douceur  effénunée;  mais  elle 
était  flexìble,  forte ,  et  elle  passionnait  jusqu*aux  raoin- 
dres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louauges  de  Jupiter,  pére  et  roi  des 
dìeux  et  des  hommes ,  qui  d*un  signe  de  sa  téte  ébranle  Tu- 
nivers.  Puis  il  représenta  Minerve  qui  sort  de  sa  téte, 
c*est-à-dire  la  sagesse ,  que  ce  dieu  forme  au  dedans  de  lui- 
méme,  et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les  hommes  doci- 
les.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une  voix  si  touchante , 
et  avec  tant  de  religion,  que  tonte  Tassemblée  crut  étre 
transportóe  au  plus\haut  de  TOlympe ,  à  la  face  de  Jupi 
ter,  dont  les  r^ards  sont  plus  percants  que  son  tonnerre. 
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Ensuìte  il  chanta  ie  malheur  du  jeuue  Narcisse ,  qui  d«~ 
venant  follement  amoureux  de  sa  propre  beauté,  quUl  r«- 
gardait  sans  cesse  au  bord  d*UDe  fontaìne ,  se  ecrnsuma 
lui-méme  de  douleur,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui  porte 
son  Dom.  Enfm,  il  chanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel 
Adonis,  qu*un  sanglier  déchira,  et  que  Yénus,  paasion* 
née  pour  lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des  plain- 
tes  amères.  —^ 

Xous  ceux  qui  Técoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes,  etchaeun  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleu- 
rant.  Quand  il  eut  cesse  de  chanter,  les  Phéniciens  étonnés 
se  regardaient  les  uns  les  autres.  L*un  disait  :  C'est 
Orphée;  c'est  ainsi  qu*avec  une  lyre  il  apprivoisait  les  bé- 
tes  farouches  et  enlevait  les  bois  et  les  rocliers  ;  c*cst  ainsi 
qu*ii  enchanta  Gerbère,  qu*il  suspendit  les  tourments 
dlxion  et  des  Danaìdes,  et  qu*il  toucha  rinexorable  Plu- 
ton ,  pour  tìrer  des  enfei*s  la  belle  Eurydice.  Un  autrc 
s*écriait  :  Non,  c*est  Linus,fils  d*Apoilon.  Unautreré- 
pondait  :  Yous  vous  trompez ,  c'est  Apolion  lui-méme. 
Télémaque  n*était  guère  moins  surpris  que  les  autres  ;  car 
il  n'avait  jamais  cru  que  Mentor  sùt,  avec  taut  de  per- 
feetion ,  chaiìter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas ,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie , 
commenda  a  donner  des  louanges  à  Mentor;  mais  il  rougit 
CD  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son  dìscours.  Mentor 
qui  Yoyait  son  trouble,  prit  la  parole ,  comme  sii  cut 
voulu  rinterrompre,  et  tàcha  de  le  consoler,  en  lui  don- 
naut  toutes  les  louanges  qu'il  méritait.  Achitoas  ne  fut 
point  console;  car  il  sentìt  que  Mentor  le  surpassait  en- 
core  plus  pai*  sa  modestie  que  par  les  charmes  de  sa 
voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  souviens  qu« 
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vo\is  m*avez  parie  d'un  voyage  que  vous  fltes  dans  la 
Bétiqne  depuis  que  nous  fùmes  partìs  d'Égypte.  La  Béti- 
que  est  un  pays  dont  on  raconte  tant  de  merveilies  qu*à 
peine  peut-on  les  croire.  Daiguez  m*apprendre  si  tout  ce 
qu'on  en  dit  est  Trai.  Je  serai  fort  aise ,  répondit  Adoam, 
de  Tous  dépeindre  ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curio- 
Bité ,  et  qui  surpasse  tout  ce  que  la  renommée  en  public. 
Aussitòt  il  commenda  ainsi  : 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile ,  et  sous  un 
elei  doux ,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom 
du  fleuve,  qui  se  jette  dans  le  grand  Oeéan,  assez  prè$ 
des  eolonnesd'Hercule ,  et  de  eetendroitoù  la  mcr  fiirìeuse 
rompant  ses  digues ,  separa  autrefois  la  terre  de  Tharsìs 
d  avee  4a  grande  Afrique.  Ce  pays  serable  avoir  conserve 
lesdéfices  de  Tàge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  Ics 
rigoureux  aquilons  n'y  soufflcnt  jamais.  L'ardcur  de  Fété 
y  est  toujours  tempérée  par  des  zéphirs  rafraidìissasts , 
qui  viennent  adouèir  l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi 
tonte  Tannée  n'est  qu'un  lìcureux  hymen  du  printemps  et 
de  l'automne,  qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre, 
dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies ,  porte  cha- 
queannée  une  doublé  moìsson.  Les  chemins  y  sont  bordés 
de  lauriers,  de  grenadlers,  dejasmlns,  et  d'autres  arbres 
toujours  verts  et  toujours  fleurls.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  laines  fines 
i*echerchées  de  toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plusieura 
mìnes  d'oi*  et  d'argent  dans  ce  beau  pays  ;  mais  les  habi- 
tants ,  simples  et  heureux  dans  leur  simplicité,  ne  daignent 
pas  seulement  compter  l'or  et  largent  parmi  leurs  riches- 
ses;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert  véritabiemoit  anx  be- 
soins  de  riiomme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  commerce 
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aveccespeuples,  nous  avons  trouvé  Tor  et  l'ar^ent  parrai 
eux  employés  aux  raémes  usages  que  le  fer;  par  exein- 
pie,  pour  des  socs  de  charrue.  Gomme  ils  ne  faisaient 
aucuD  commerce  au  dehors ,  ils  n'avaient  besoin  d'au- 
cune  monoaìe.  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  labou- 
reurs.  On  voit  en  ce  pays  peu  d'artisans  :  car  ils  ae  veu- 
lent  souffrir  que  Ics  arts  qui  servent  aux  véritaMes  ué- 
cessités  des  hommes  ;  encore  méme  la  plupart  des  hommes 
en  ce  pays,  étant  adonnés  à  Tagriculture  ou  à  conduire 
des  troupeaux ,  ne  laissent  pas  d'exercer  les  arts  nécessai- 
res  pour  leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des 
étoffes  fmes  d'une  merveilleuse  blancheur  :  elles  font  le 
pain ,  apprétent  à  manger  ;  et  ce  travail  leur  est  facile  ; 
car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits  ou  de  lait ,  et  rarement  de 
vìande.  Elles  emploìent  le  cuir  de  leurs  moutons  à  faire 
une  légère  chaussure  pqur  elles ,  pour  leurs  maris ,  et  pour 
leurs  enfants;  ellés  font  des  tentes,  dont  les  unes  sont  de 
peaux  cirées  et  les  autres  d'écorces  d'arbres  ;  elles  font  et 
lavent  tous  les  habits  de  la  famillc ,  et  tiennent  les  mai- 
sons  dans  un  ordre  et  une  propreté  admirables.  Leurs  ha- 
bits sont  aisés  à  faire  ;  car,  en  ce  doux  climat ,  on  ne  porte 
qu*une  pièce  d*étoffe  fine  et  légère ,  qui  n'est  point  tailiée , 
et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son  corps  pour 
la  modestie ,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  bommes  n*ont  d*autres  arts  à  exercer,  outre  la  cul- 
ture des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux ,  que  lart  de 
mettre  le  bois  et  le  fer  en  oeuvre  ;  encore  méme  ne  se  ser- 
vent-ils  guère  du  fer,  excepté  pour  les  instruments  néces- 
saires  au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  rarchi- 
tecture  leur  sont  inutiJes,  car  ils  ne  bàtissent  jamais  de 
maison.  Cest ,  disent-ils ,  s*atlacher  trop  à  la  terre ,  que 
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de  s*y  falre  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous  ; 
il  sufflt  de  se  défcndre  des  injures  de  Fair.  Pour  tous  les 
autres  arts  estimés  chez  les  Grecs ,  chez  les  Égyptiens , 
et  chez  tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  les  détes- 
tent,  cornine  des  inventions  de  la  vanite  et  de  la  motlesse. 

Quand  on  leur  parie  des  peuples  qui  ont  l'art  'de  faire 
des  bétiments  superbes,  des  meubles  d*or  et  d'argent, 
des  étoffes  omées  de  broderies  et  de  pierres  précieuses , 
des  parfums  exquis ,  des  ihets  délicieux,  des  iustruments 
doHt  i'harmonie  charme ,  ils  répondent  en  ces  termes  :  Ces 
peuples  sont  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de  tra- 
vail  et  d'industrie  à  se  corrompre  eux-mémes  I  Ce  superflu 
amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent  :  il  tente 
oeux  qui  en  sont  privés,  de  vouloir  Tacquérir  par  Tinjus- 
tìce  et  par  la  violence.  Peut-on  nommer  bien  un  superflu 
qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais?  Les  hommes 
de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  robustes  que  nous? 
vivent-ils  plus  longtemps?  sont-ils  plus  unis  entre  eux? 
mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus  gaie? 
Au  contraire ,  ils  doivent  étre  jaloux  les  uns  des  autres , 
rpngés  par  une  làche  et  noire  envie,  toujours  agités  par 
Fambition ,  par  la  crainte ,  par  Favarice ,  incapables  des 
plaisirs  purs  et  simples ,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant 
de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bon- 
heur. 

C'est  ainsi^  continuait  Ad9am ,  que  parlent  ces  hommes 
sages ,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la  sim- 
ple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  politesse ,  et  il  faut 
avouer  que  la  ieur  est  grande  dans  leur  aimable  simpli- 
cìté.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans  partager  les  terrcs; 
chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le 
véritable  roi.  Le  pére  de  famille  est  en  droit  de  punir  cha- 
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eun  de  ses  enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mauvaìse 
action;  mais,  avant  que  de  le  punir,  il  prend  les  avis  du 
reste  de  la  famille.  Ces  punitions  n'arrlvent  presque  jaraais  ; 
car  Tinnocence  des  rooeurs ,  la  bonne  foi ,  Tobéissance , 
et  l'horreur  du  vice,  habitent  dans  eette  heureuse  terre, 
li  sembie  qu*Astrée,  qu'ou  dit  qui  est  retirée  dans  le 
ciel ,  est  encore  ìcì-bas  cachée  parmì  ces  hommes.  Il  ne 
faut  point  de  juges  panni  eux ,  car  leur  propre  conscieuce 
les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs  :  les  fruits  des  ar- 
bres ,  ies  légumes  de  la  terre ,  le  laìt  des  troupeaux ,  sont 
des  richesses  si  abondantes ,  que  des  peuples  si  sobres  et 
si  modérés  n'ont  pas  besoin  de  les  pailager.  Cbaque  fa- 
mille,  errante  dans  ce  beau  pays,  transporte  ses  tentes 
d'un  lieu  en  un  autre ,  quand  elle  a  consumè  les  finiits  et 
épuisé  iespàturagesde  Tendroit où  elle sétait m:se.  Ainsi , 
ils  n'ont  point  d'intéréts  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres , 
et  ils  s'aìment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trou- 
ble.  C'est  le  retrancbement  des  vaines  richesses  et  des 
plaisirs  trompeurs,  qui  leur  conserve  cette  paix,  cette 
union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous  libres  et  tous  égaux. 
On  ne  volt  parrai  eux  aucune  distlnction ,  que  celle  qui 
vient  de  Texpérience  des  sages  vieillards,  ou  de  la  sa- 
gesse  extraordinalre  de  quel(|ues  jeuncs  hommes  qui  ^a- 
lent  les  vieillards  consommés  en  ver  tu.  Li  f rande,  la 
violence ,  le  parjure ,  les  pix)cès ,  Ics  gucrres  ne  font  ja- 
mals  entendre  leur  voix  crucile  et  crapestée,  dans  ce  pays 
chéri  des  dieux.  Jamais  le  sangjiumaìn  n'a  rougi  cette 
terre;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand 
on  parie  à  ces  peuples  des  batailles  sagglantes ,  des  rapi- 
des  conquétes,  des  renversements  d'États  qu  on  volt  dans 
les  autres  nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner.  Quoi  ! 
disent-iis ,  les  hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels,  sans 
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se  donner  encore  les  uas  aux  autres  une  mort  précìpitée? 
La  vie  est  si  courte  !  et  il  sembie  qu'elle  leur  paraisse  trop 
longue  I  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les  uns  les 
autres,  et  pour  se  rendre  mutuellemeut  malheureux? 

Au  reste,  ces^wuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  com- 
prendre  qu'on  admire  tant  les  conquérants  qui  subju- 
lQ;uent  les  grands  empires.  Quelle  folle,  disent-ils,  de 
mettre  son  bonheur  à  gouvernér  les  autres  hommes,  dont 
le  gouvemement  donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les 
gouvemer  avecraison,  et  suivant  la  justìce!  Mais  pour- 
quoi  prendre  plaisir  à  les  gouvernér  malgré  eux?  G'est 
tout  ce  qu'un  homme  sage  peut  faire,  que  de  vouloir 
s*assujettir  a  gouvernér  un  peuple  docile  dont  les  dieux 
Tont  chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d*étre  comme  son 
pèi-e  et  son  pasteur.  Mais  gouvernér  les  peuples  contre 
leur  volonté ,  e  est  se  rendre  très-misérable ,  pour  avoir  le 
faux  hotuìeur  de  les  tenir  dans  Tesclavage.  Un  conquérant 
est  un  homme  que  les  dieux,  irrités  contre  le  genre  hu- 
main,  ont  donne  à  la  tcrr^  dans  leur  colere,  pour  ravager 
les  royauraes,  pour  répajidre  partout  l'effroi,  la  misere, 
le  désespoir,  et  pour  falre  aUtant  d'esclaves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gioire  ne  la 
trouve-t-il  pas  assez  en  condui^ant  avec  sagesse  ce  que 
les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  Croit-il  ne  pouvoir  mé- 
riterdeslouanges,  qu'en  devenant  violent,  injuste,  hau- 
tain,  usurpateur,  et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins?  Il 
ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre,  que  pour  défendre  sa 
iiberté.  Heureux  celui  qui  n*étant  pwnt  esclave  d'autrui, 
u*a  point  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui  son  esclave  I 
Ces  grands  conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant 
de  gioire,  ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui  pa- 
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raisseut  majestueux ,  mais  qui  ravagent  toutes  ies  fertiles 
campagnes  qu*ils  devraient  seulement  arroser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  certe  peìnture  de  la  Bétique , 
Télémaque ,  charme ,  lui  fit  diverses  questions  curieu- 
ses.  Ges  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils  du  via?  Ils  n*0Dt 
garde  d'en  boire ,  reprìt  Adoam ,  car  ils  n*ont  jamais  voulu 
en  faire.  Ce  n'est  pas  qu*ils  manquent  de  raisins,  aucuue 
terre  n'en  porte  de  plus  délicieux;  mais  ils  se  conten- 
tent  de  raanger  le  raisin  comme  Ies  autres  fruits ,  et  ils 
craignent  le  vin  comme  le  corrupteur  des  hommes.  C'est 
une  espèce  de  poison ,  disent-ils ,  qui  met  en  fureur  ;  il  ne 
fait  pas  mourir  Thomme ,  mais  il  le  rend  bète.  Les  hom- 
mes peuvent  conserver  leur  sante  et  leur  force  sans  vin; 
avec  le  vin ,'  ils  courent  risque  de  niiner  leur  sante ,  et 
de  perdre  les  bonnes  moeurs. 

Télémaque  disait  ensuite  :  Je  voudrais  bien  savoir 
quelles  lois  règlent  les  mariages  dans  cette  nation.  Cha- 
que  homme ,  répondaìt  Adoam ,  ne  peut  avoir  qu'une 
femme,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant  qu'elle  vit.  L'hon- 
neur  des  hommes ,  en  ce  pays ,  dépend  autant  de  leur 
fidélité  à  Tégard  de  ieurs  femmes,  que  Thonneur  des  fem- 
mes  dépend,  chez  les  autres  peuples,  de  leur  fidélité 
pour  Ieurs  maris  Jamais  peuple  ne  fut  sì  honnéte ,  ni  si 
jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes  y  sont  belles  et  agréables , 
mais  simples ,  modestes  et  laborieuses.  Les  mariages  y  sont 
paisibles ,  féconds ,  sans  tache.  Le  mari  et  la  femme  sem- 
blent  n*étre  plus  qu*une  seule  personne  en  deux  oorps  dif- 
férents.  Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous 
les  soins  domestiques  ;  le  mari  règie  toutes  les  affaires 
du  dehors  :  la  femme  se  renferme  dans  son  ménage; 
elle  soulage  son  mari;  elle  paralt  uretre  faite  que  pour 
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lui  plaire;  elle  gagae  sa  confianee,  et  le  charme  molns 
par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur 
société  dure  autànt  que  leur  vie.  La  sobriété,  la  mo- 
dération  et  les  moeurs  pures  de  ce  peu^le  lui  donnent  une 
vie  longue  et  exempte  de  maladies.  Ony  voit  des  vieillards 
de  cent  et  de  six  viugts  ans ,  qui  ont  encore  de  la  gatte  et 
de  la  vigueur. 

Il  me  reste ,  ajoutait  Télémaque ,  à  savoir  comment 
ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples 
voisins.  La  nature,  dit  Adoam,  les  a  séparés  des  autres 
peuples  d'un  coté  par  la  mer,  et  de  Tautre  par  des  hau- 
tes  montagnes  du  coté  du  nord.  D'ailleurs ,  les  peuples 
voisins  les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les 
autres  peuples ,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux ,  les  ont 
pris  pour  juges  de  leurs  différends,  et  leur  ont  conile  les 
terres  et  les  villes  qu'ils  disputaient  entre  eux.  Gomme 
celte  sage  nation  n*a  jamais  fait  aucune  violence,  per- 
sonne»ne  se  détte  d'elle.  Ils  rient  quand  on  leur  parie 
des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les  frontières 
de  leurs  États.  Peut-on  craindre,  disent-ils,  que  la  terre 
manque  aux  hommes!  il  y  en  aura  toujours  plus  qu*ils 
n'en  pourront  cultiver.  Tandis  qu'il  resterà  des  terres  libres 
et  incultes,  nous  ne  voudrions  pas  méme  défendre  les 
nótres  contre  des  voisins  qui  viendraient  s'en  saisir.  On 
ne  trouve,  dans  tous  les  habitants  de  la  Bétique,  ni 
orgueil ,  ni  hauteur,  ni  mauvaise  foi ,  ni  envie  d'étendre 
leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien 
à  craindre  d*un  tei  peuple ,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de 
s  en  fai  re  craindre  ;  e  est  pourquoì  ils  les  laissent  en  repos. 
Gè  peuple  abandonnerait  son  pays,  ou  se  livreraità  la 
raort,  plutót  que  d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il  est 
autant  diffìcile  à  subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vou» 
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loir  subjuguer  ies  autres.  C'est  ce  qui  faìt  uue  paix  pro« 
fonde  entre  eux  et  lenrs  voisins. 

Adoam  fìnit  ce  discours  en  racontànt  de  quelle  manière 
Ies  Phénicìens  faìsaient  leur  commerce  dans  Bétique.  Ges 
peupies ,  disait-il ,  fiirent  étonués  quand ils  virent  venir, 
au  travers  des  ondes  de  la  mer,  des  hommes  étrangers  qui 
venaient  de  si  loin.  Ils  nous  iaissèrent  fonder  une  ville 
dans  lìle  de  Gadès  ;.  ils  nous  re^urent  méme  chez  eux  avec 
bonté,  et  nous  fu*ent  part  de  tout  ce  qu'ils  avafent,  sans 
voukHr  de  nous  aucun  payement.  De  plus ,  ils  nous  offri- 
rent  de  nous  donner  libéralement  tout  ce  qu'il  leur  reste- 
rait  de  leurs  laìnes ,  après  qu'ils  en  auraient  fait  leur  pro> 
vision  pour  leur  usage  :  et  en  effet ,  ils  nous  en  envoyèrent 
un  riche  présent.  C'est  un  plaisìr  pour  eux ,  que  de  donner 
aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines ,  ils  n*eurent  aucune  peine  à  nous  Ies 
abandpnner;  elles  leur  étaient  inutiles.  Il  leur  paraissait 
que  Ies  hommes  n' étaient  guère  sages  d*aller  chercher  par 
tant  de  travaux,  dans  Ies  entrailles  de  la  terre,  ce 
qui  ne  peut  Ies  rendre  heureux,  ni  satisfaire  à  aucun 
vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous  disaient-ils ,  si  avant 
dans  la  terre  :  contentez-vous  de  la  labourer  ;  elle  vous 
donnera  de  véritables  biens  qui  vous  nourriront  ;  vous  en 
tirerez  des  fruits  qui  valent  mieuxque  For  et  que  Targent, 
puisque  Ies  hommes  ne  veulent  de  Por  et  de  Targent,  quo 
pour  en  acheter  Ies  alimeuts  qui  soutiennent  leur  vie. 
Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation , 
et  mener  lesjeunes  hommes  de  leur  pays  dans  laPhénicie  ; 
mais  ÌI3  n*ont  jamais  voulu  que  leurs  enfants  apprissent  à 
vivre  comme  nous.  Ils  apprendraient ,  nous  disaient- 
ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  Ies  choses  qui  vous  sout 
devenues   nécessaires    :    ils  voudralent   Ies  avoir;    ils 
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abandoDDeralent  ia  verta  pour  les  obtenir  par  de  mauvai- 
ses  Industries.  Ds  deviendraìent  oomme  uu  honune  qui 
a  de  boimes  Jambes ,  et  qui  perdaat  i'habitude  de  mar- 
cher  s'accoutume  enfia  au  besoin  d*étre  toujours  porte 
comme  un  malade.  Pour  ia  navigatiou,  ils  iadmìrcnt 
à  caui»e  de  Tindustrìe  de  ect  art;  mais  ils  croient  que 
c'estun  art  peruieieux.  Si  ces  gens-là,  diseut-ils,*  ont  suf- 
fìsamment  en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  quo 
vont-iis  cherdier  en  un  autre  ?  Ce  qui  suffit  aux  besoias 
de  ia  nature  ne  leur  suffit-il  pas?  Ils  mériteraient  de  /aire 
naufrage,  puisqu'iJs  dierchent  ia  mort  au  milieu  des 
tempétes,  pour  assouvìr  i'avarioc  des  marchands,  et 
pour  flatter  les  passions  des  autres  hommes. 

Télémaque  était  ravi  d*entendre  ces  discours  d'Adoajn^ 
et  il  se  réjouissait  qu'il  y  eùt  encore  au  monde  un  peu- 
pie ,  qui ,  suivant  la  droite  nature ,  fùt  si  sage  et  si  heureux 
tout  ensemble.  Ohi  combien  ces  moeurs,  disait-il,  sònt- 
elles  éloignées  des  mceurs  vaìnes  et  ambìtieuses  des  peu- 
ples  qu'on  croit  les  plus  sages  I  nous  sommes  teliement 
gàtés,  qu*à  peine  pouvons-nous  croire  que  cette  simpii- 
cité  si  naturelle  puisse  étre  véritable.  Nous  regardons  les 
moeurs  de  ce  peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  dolt 
regarder  les  nótres  comme  un  songe  monstrueux. 
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Véaus,  toujours  iriitée  coutre  Télémaque,  demande  sa  perle  à  Jupi- 
(er  ;  mais  ies  destìns  ne  permettant  pas  qu*il  perisse  ,  la  déesse  va 

•  soiliciter  de  Neptuoe  Ies  moyens  de  l'éloigner  d'Ithaque ,  où  le  con- 
duisait  Adoam.  Aussitót  Neptune  envoie  au  pilote  Àchamas  uno 
dìTÌDité  trompeuse,  qui  luì  enchante  Ies  sens  et  le  fait  eiUrer  à 
pieines  Toiles  dans  le  port  de  Salente ,  au  momentoù  il  croyai  t  arri- 
ver  à  Ithaque.  Idoménée,  roi  de  Salente,  fait  à  Télémaqueet  «i 
Nenlor  Taccueil  le  plus  affectueux  :  il  se  rend  avec  eux  au  temph; 
de  Jupiter,  où  il  avait  ordonné  un  sacrìfice  pour  le  succès  d'une 

.  guerre  coótre  Ies  Manduriens.  Le  sacri/icateur,  consultant  let  en- 
tràiiles  des  victimes ,  fait  tout  espérer  à  Idoménée ,  et  Tassure 
qu'il  deTra  son  bonlieur  à  ses  deux  nouveaux  hdteà. 

Pendant  que  Télémaque  et  Adoam  s'entretenaient  de 
la  sorte,  oubliant  le  sommeìl,  et  n'apercevant  pas  quc 
la  nuit  étaìt  déjà  au  milieu  de  sa  course ,  une  di  via  ite 
ennemie  et  trompeuse  Ies  éloignait  dlthaque ,  que  leui* 
pilote  Achamas  cberehait  en  vain.  Neptune,  quoique 
favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  que  Télémaque  eùt  échappé  à  la  tempéte 
qui  i'avait  jeté  contre  ies  rochers  de  l'ile  de  Calypso. 
Vénus  était  enoore  plus  irritée  de  voir  ce  jeune  homme 
qui  trìomphait,  ayant  vaincu  l'Amour  et  tous  ses  char- 
-mes.  Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitta  Cytlière , 
Paplios,  Idaiie  et  tous  Ies  lionneurs  qu*on  lui  rend  dans 
File  de  Chypre  ;  elle  ne  pouvait  plus  demeurer  dans  ces 
iìeux  où  Télémaque  avait  méprisé  son  empire.  Elle  monte 
vers  réclatant  CHympe,  où  ies  dieux  étaient  assembiés  au- 
près  du  tróne  de  Jupiter.  De  ce  lieu,  ils  aper^oivent. 
Ies  astres  qui  roulent  sous  leurs  pieds;  il  voient  le  globe 
de  la  terre  comme  un  petit  amas  de  bone;  Ies  raers  im- 


vGooqIc 


152  TÉLEMAQUE. 

menses  ne  leur  paraissent  que  comme  des  gouttes  d'eau 
dont  ce  morceau  de  bouc  est  ud  peu  détrempé  :  ìes  plus 
grands  royaumes  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sa- 
ble  qui  couvre  la  surface  de  cette  boue  ;  les  peuples  in» 
nombrables  et  les  plus  puissantes  armées  ne  sont  que 
comme  des  fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  au- 
tres  un  brin  d*herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  im- 
mortels  rient  des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent 
les  faìbles  mortels,  et  elles  leur  paraissent  des  jeux  d*en- 
fants.  Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gioire, 
puissance,  profonde  polltique,  ne  paratt  à  ces  suprè- 
mes  divinités  que  misere  et  faiblesse. 

Cest  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la 
terre ,  que  Jupitei*  a  pose  son  tròne  immobile  :  ses  yeux 
percent  jusque  dans  Tabime ,  et  éclairent  jusque  dans  les 
derniers  replis  des  coeurs  :  ses  regards  doux  et  sereins 
répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout  Tunivers.  Au  con- 
traire, quand  il  seeoue  sa  chevelure,  il  ébranlele  ciel  et 
la  terre.  Les  dieux  mémes,  éblouis  des  rayons  de  gioire 
qui  Tenvironnent,  ne  s'en  approcbent  qìi'avec  tremble- 
ment. 

Toutes  les  divinités  célestes  étaient  dans  ce  moment 
auprès  de  lui.  Vénus  se  presenta  avec  tous  les  charmes 
qui  naissent  dans  son  sein;  sa  robe  flottante  avaitplus 
d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu 
des  sombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  mor- 
tels  effrayés  la  fin  des  tempétes ,  et  leur  annoncer  le  retour 
du  beau  temps.  Sa  robe  était  nouée  par  cette  fameuse 
ceinture  sur  laquelle  paraissent  les  gràces;  les  cbeveux  de 
la  déesse  étaient  attachés  par  derrière  négligemment  avec 
une  trasse  d'or.  Tous  les  dieux  furent  surpris  de  sa  beante, 
comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vue;  et  leurs  yeux  en  fu- 
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rent  ébiouis,  comme  cenx  des  mortels  le  sont,  quand 
Phébus,  après  une  longue  nuit,  vient  les  éclairer  par  ses 
rayons.  Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  avee  étonne- 
raent,  et  leurs  yéux  revenaient  toujours  sur  Vénus;  mais 
ils  aper9urent  que  les  yeux  de  cette  déesse  étaient  baignés 
de  larmes,  et  qu'une  douleur  amère  était  pelote  sur  son 
visage. 

Gependant  elle  s'avau^ait  vers  le  trònede  Jupìter ,  d*une 
démarche  douce  et  Icgère ,  comme  le  voi  rapide  d'un  oiseau 
qui  fend  Tespace  immense  des  airs.  Il  la  regarda  avec 
complaisance ;  il  lui  fit  un  doux  souris;  et,  se  levant,  il 
Perabrassa.  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  est  votre 
peìne?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  sans  en  étre  toucbé  :  ne 
craignez  pointde  m'ouvrir  votre  coeur;  vous  connaissez 
ma  tendresse  et  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entrecoupée 
de  profonds  soupirs  :  0  pére  des  dieux  et  des  hommes , 
vousquivoyez  tout,  pouvez-vous  ignorerce  quifaitma 
peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  renversé 
jusqu  aux  fòndeménts  la  superbe  ville  de  Troie ,  que  je 
défendais,  et  de  s'étre  vengée  de  Paris,  qui  avait  préféré 
ma  beante  à  la  sienne;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et 
par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruci  destructeur 
de  Troie.  Télémaque  est  accompagno  par  Minerve;  c'est  ce 
qui  empéche  qu*elle  ne  paraisse  ici  en  son  rang  avec  les 
autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans 
lìle  de  Cbypre  pour  m'outrager.  Il  améprisé  ma  puissance  ; 
il  n'a  pas  daigné  seulement  binàler  de  Tencens  sur  mes  au- 
tels  :  il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fètes  que  Fon  célèbre 
en  mon  bonneur  ;  il  a  ferme  son  coeur  à  tous  mes  plaisirs. 
En  vain  Neptune,  pour  le  punir,  à  ma  prière ,  a  irrite  les 
vents  et  les  flots  contre  lui  :  Télémaque ,  jeté  par  un  nau- 
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firage  horrible  dans  Ttle  de  Galypso ,  a  triomphé  de  l'Amour 
méme,  que  j'avais  eavoyé  dans  cette  Ile  pour  attendrìr  le 
coeurdecejeune  Gree.  Nisa  jeunesse,  ni  les  charmes  de 
Galypso  et  de  sesnymphes,  ni  les  traits  enflammés  de 
TAmour,  n'ont  pu  surmonter  les  artlfices  de  Minerve.  Elle 
Ta  arrachéde  cette  Ile  :  me  voilà  confondue,  un  enfant 
triomphé  demolì 

Juplter,  pour  consoler  Yénus ,  lui  dit  :  11  est  vrai ,  ma 
Alle,  que  Minerve défend  le  coeur  de  ce  jcune  Grèc  contre 
toutes  les  (lèches  de  votre  fils,  et  qu'elle  lui  prépare  une 
gioire  que  jamaisjeune  homme  n'a  méritée.  Je  suis  fàché 
quii  ait  méprìsé  vos  autels  ;  mais  je  ne  puis  le  soumettre  à 
votre  puissance.  Jeconsens,  pour  Tamour  de  vous,  qu'il 
soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre ,  qu'il  vive  loin  de 
sa  patrie,  exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangors; 
mais  les  destìns  ne  permettent,  ni  quMl  perisse ,  ni  que  sa 
vertu  succombe  dans  les  plaisìrs  dont  vous  flattez  les  hom* 
mes.  Consolez-vous  douc ,  ma  fllle  :  soyez  contente  de  te- 
nir  dans  votre  empire  tant  d*autres  héros  et  tant  d'immor- 
tels. 

En  disant  ces  paroles ,  il  flt  à  Yénus  un  souris  plein  de 
gràceetdc  majesté.  Un  éclat  de  lumière,  semblable  aux 
plus  pergants  éclaii*s ,  sortit  de  ses  yeux.  En  baisant  Yénus 
avec  tendresse,  il  répanditune  odeur  d'ambroisie  dont 
tout  rOlympe  fut  parfumé.  La  déesse  ne  put  s*empécher 
d'étresenslble  à  cette  cai*esse  du  plus  grand  des  dieux: 
malgré  ses  larmes  et  sa  douleur,  on  vit  la  Jole  se  répandre 
sur  son  visage  ;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rougeur 
de  ses  Jones,  et  Tembarras  où  elle  se  trouvait*  Tonte  Fas- 
semblée  des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter;  et 
Yénus,  sans  perdre  un  moment,  alla  trouver  Neptune 


vGooQle 


LI\KE  Vili.  155 

pour  concerter  avec  lui  les  raoyens  de  se  venger  de  Téléma- 
que. 

Elle  racoDta  à  Neptune  oe  qae  Jupiter  lui  avait  dit.  Je 
savais  déjà ,  répondit  Neptune  ^  Tordre  ìmmuable  des  des- 
tìns  :  mais  si  nous  ne  pouvons  abimer  Télémaqae  dans  les 
flotsde  la  mer,  du  moins  n*oubiions  rìen  pour  le  rendre 
malheureux,  et  pour  retarder  son  retour  à  Ithaque.  Je  ne 
puis  consentir  à  faire  perir  le  vatsseau  phénicien  dans  le- 
quel  il  est  embarqué.  J*aime  les  Phéniciens,  c'est  mon 
peuple;  nalle  autre  nation  de  Tunìvers  ne  cultive  oomme 
eux  mon  empire.  G'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le 
liendelasociétédetouslespeuplesdelaterre.  Ils  m*ho* 
norent  par  de  contìnuels  sacrifices  sur  mes  autels  ;  ils  sont 
justes,  sages  et  laborieux  dans  le  commerce  )  ils  répandent 
imrtoutla  commodité  et  Tabondance.  Non,  déesse,  je  ne 
puis  souffrìr  qu*un  de  leurs  vaisseaux  fasse  naufi*age  ;  mais 
je  ferai  que  le  pilote  perdra  sa  route,  et  qu'il  s'éloignera 
d*Ithaque  où  il  veut  aller. 

Vénus,  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  malignité, 
et  retourna ,  dans  son  char  volant ,  sur  les  prés  fleuris  di- 
dalie,  où  les  Gràces,  les  Jeux  et  les  Rìs,  témoignèrent 
leur  joie  de  la  revoir,  dansant  autour  d'elle  sur  les  fleurs 
qui  parfument  ce  charmant  séjour. 

Neptune  envoya  aussitòt  une  divinile  trompeuse ,  sem* 
blable  aux  songes,  excq>té  que  les  songes  ne  trompent  que 
pendant  le  sommeil ,  au  lieu  que  cette  divinité  enchante 
les  sens  des  hommes  qui  veillent.  Ce  dieu  maifaisant,  en- 
vironné  d'une  foule  innombrable  de  Mensonges  ailés  qui 
voltigent  autour  de  lul,vint  répandreune  liqueur  subtile 
et  encharitée  sur  les  yeux  du  pilote  Achamas,  qui  eonsidé- 
rait  attenti vement  à  la  ciarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles , 
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et  le  rivage  dlthaque,  dont  il  découvrait  déjà  assez  près 
de  luì  les  roches  escarpés.  Dans  ce  méme  moment ,  les  yeux 
da  pilote  ne  lui  montrèrent  plus  rien  de  vérìtable.  Un  faux 
eiel  et  une  terre  feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles 
parurent  comme  si  elies  avaìent  changé  leur  course,  et 
qu'elles  fiissent  revenues  sur  leurs  pas;  tout  TOlympe 
semblait  se  mouvoir  par  des  lois  nouvelles.  La  terre 
méme  était  ehangée  :  une  fausse  Ithaque  se  présentait 
toujours  au  pilote  pour  Tamuser,  tandis  qu'il  s*éloignait 
de  la  vérìtable.  Plus  il  s'avan^ait  vers  cette  ìmage  trom- 
peuse  du  rìvagede  l'ile,  plus  cette  image  reculait;  elle 
fuyait  toujours  devant  lui^  et  il  ne  savait  que  croire  de 
cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imaginait  entendre  déjà  le 
bruìt  qu'on  fait  dans  un  port.  Déjà  il  se  préparait,  selon 
Tordre  cfu'il  en  avaìt  re^u ,  à  aller  aborder  secrèteraent 
dans  une  petite  ile  qui  est  auprès  de  la  grande,  pour  dé- 
rober  aux  amantsde  Penèlope,  conjurés  contre  Télémaque, 
le  retour  de  celui-ci.  Queiqueiois  il  craignait  les  écueils 
dont  cette  còte  de  la  mer  est  bordée  ;  et  il  lui  semblait  en- 
tendre rhorrible  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  bri- 
ser  contro  ces  écueils  :  puis  tout  à  coup  il  remarquait  que 
la  terre  paraissait  encoreéloignée.  Les  montagnes  n'étaient 
à  sesyeux,  dans  cet  éloignement,  que  comme  de  petits 
nuages  qui  obscurcissent  quelquefois  Thorizon  pendant 
que  le  soleil  se  couche.  Ainsi  Achamas  était  étonné;  et 
Kimpression  de  la  divinité  trompeuse ,  qui  charmait  ses 
yeux ,  lui  faisait  éprouver  un  certain  saisissement  qui  lui 
avaìt  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  était  méme  tenté  de  croire 
qùUI  ne  veillait  pas ,  et  qu'il  était  dans  Tillusion  d*un  songe. 
Cepcndant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de  souf- 
fler  pour  jeter  le  navire  sun  les  cótes  de  l'Hespérie.  Le  vent 
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obéit  avec  tant  de  violence,  que  le  navìre  arriva  bientòt 
sur  le  rivage  que  Neptune  avait  marqué. 

Déjà  l'aurore  annoncait  le  jour;  déjà  les  étoites,  qui 
craiguent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  en  sont  jalouses ,  al- 
laient  cacher  daiis  TOcéan  leurs  sombres  feux ,  quand  le 
pilote  s'écria  :  EnfiD,  je  n'en  puis  plus  douter^oous  touchons 
presque  à  file  dlthaque!  Télémaque,  réjouissez-vous  ; 
dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Péoélope,  et  peut-étre 
trouvep  Ulysse  remonté  sur  son  tróne  I A  ce  cri ,  Téléma- 
que, qui  était  immobile  dans  les  bras  du  sommeil,  s'é- 
veille,  se  lève,  monte  au gouvernail ,  embrasse  le  pilote, 
et  de  ses  yeux  encore  à  peine  ouverts  regarde  fixement  la 
cote  vmsìne.  Il  gémit,  ne  reconnaissant  point  les  rìvages 
de  sa  patrie.  Hélas  I  où  sommes-nous?  dit-il  ;  ce  n'est  point 
lama  chère  Ithaquel  vous  vous  étes  trompé,  Achamas; 
vous  connaissez  mal  oette  còte ,  si  éloignée  de  votre  pays. 
Non,  non,  répondit  Achamas;  je  ne  puis  me  tromper  en 
oonsidérant  les  bords  de  cétte  ile.  Combien  de  fois  suis-je 
entrédans  YOtre porti  j'en  connais  jusques  aux  moindres 
rocbers;  le  rivage  de  Tyr  n'estguère  nùeux  dans  ma  mé- 
moire.  Reeonnaissez  cette  montagne  qui  avance  ;  voyez  ce 
rocher  qui  s'élève  comme  une  tour  ;  n'entendez-vous  pas 
la  vague  qui  se  rompt  contro  ces  autres  rocbers,  lorsqu'ils 
semblent  menacer  la  mer  par  leur  chute?  Mais  ne  remar - 
quez-vous  pas  le  tempie  de  Minerve  qui  fend  la  nue?  Voilà 
la  forteresse,  et  la  maison  d'Ulysse  votre  pére. 

Vous  vous  trompez,  ò  Achamas,  répondit  Télémaque; 
je  vois  au  contraire  une  còte  assez  relevée,  mais  unie;  j'a- 
percois  une  ville  qui  n'est  point  Ithaque.  Odieux!  est-ce 
ainsi  que  vous  vous  jouez  des  hommes  I 

Pendant  qu'il  disait  ces  paroles,  tout  à  coup  les  yeux 
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d*Achamas  fùrent  changés.  Le  charme  se  rompit;  il  vit  k 
rivage  tei  quMi  étaìt  véritablement,  et  reconnut  son  erreur. 
Je  l'avóoe,  6  Téiéraaqiie,  s'écria-t-il  :  quelque  divioité 
ennemie  avait  enchanté  mes  yeux  ;  je  croyais  voir  Itha- 
que,  et  son  image  tout  entìère  se  présentait  à  moì;  mais 
dans  ce  moment  elle  disparalt  comme  un  songe.  Je  y<hs  une 
autre  ville  ;c'estsansdouteSalente,  quldoménée,  fugitif  de 
Créte ,  vient  de  fonder  dans THespérie  :  j'apcrcois  des  murs 
qui  s'élèvent,  et  qui  ne  sont  pas  eucore  achevés;  je  vois 
un  port  qui  n*est  pas  encore  entièrement  fortifìé. 

Pendant  qu*Achamas  remarquait  les  divers  ouvrages 
nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante ,  et  que  Télé- 
maque  déplorait  sou  malheur,  le  vent  que  Neptune  faisait 
souffler  les  fit  entrer  à  pldnes  voiles  dans  une  rade  où  ils 
se  trouvèrent  à  Tabrì,  et  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  nignoraìt  ni  la  vengeance  de  Neptune,  ni 
te  crael  artifìoe  de  Vénus ,  n*avait  fait  que  sourire  de  Ferreur 
d' Achamas.  Quand  ils  furent  dans  cette  rade ,  Mentor  dit 
k  Télémaque  :  Jupiter  vous  éprouve  ;  mais  il  ne  veut  pas 
votre  perle  :  au  contraire ,  il  ne  vous  éprouve  que  poqr 
vous  ouvrir  le  cheminde  la  gioire.  Souvenez-vous  des  tra- 
vaux  d'Hercule  ;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  pére.  Qujkx)nque  ne  sait  pas  souffrìr  n'a  point  un 
grand  coeur.  Il  faut ,  par  votre  patìenoe  et  par  votre  cou- 
nige ,  lasser  la  crucile  fortune  qui  se  plait  à  vous  persécu- 
ter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses  disgràces 
de  Neptune ,  que  je  ne  craigoais  les  caresses  flatteuses  de 
la  déesse  qui  vous  retenait  dans  son  ile.  Que  tai'dons-nous? 
entrons  dans  ce  pwt;  voici  un  peuple  arai  ;  c'est  chez  les 
Grecs  que  nous  arrivons  :  Idoménée ,  si  maltralté  par  la 
fortune,  aura  j^tié  des  malheureux.  Ausi^tòt  ils  entrèrent 
dans  le  port  de  Salente ,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  recu 
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sans  peinc ,  parce  que  les  Phénicicns  sont  en  paix  et  cn  oom- 
merce  avec  tous  les  peuples  de  runivers. 

Télémaque  regardait  avec  admiration  cette  ville  nais-. 
sante,  semblableà  une jeune piante,  qni,  ayantéténour- 
rie  par  la  douce  rosee  de  la  nuit,  sent,  dèsle  matin,  les 
rayons  du  soleil  qui  vìennent  Tembellir  ;  elle  crott,  elle  ou- 
vre  ses  tendres  boutons,  elle  ét^d  ses  feuilles  vertes, 
elle  épanouìt  ses  fleurs  odoriférantes  avéc  mille  eouleurs 
nouvelles  ;  à  chaque  moment  qu*on  la  volt,  on  y  trouve  un 
nouvel  éclat.  Ainsi  fleurissait  la  nouvelle  ville  d'Ido- 
ménée  sur  le  rìvage  de  la  mer  ;  chaqne  jour,  chaque  heure , 
elle  croissait  avec  magnificence,  et  elle  montrait  de  loìn 
aux  étrangers  qui  étaient  sur  la  mer,  de  nouveaux  ome- 
ments  d*architecture  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Toute 
la  còte  retentissait  des  cris  des  ouvriers  et  des  coups  de 
marteau  ;  les  pierres  étaient  suspendues  en  Fair  par  des 
gmes  avee  des  cordes.  Tous  les  chefs  animaient  le  peuple 
au  travail  dès  que  l'aurore  paraissait  ;  et  le  roi  Idoménéc 
donnant  partout  les  ordres  lui-méme,  faisait  avancer  les 
ouvrages  avec  une  iucroyable  diligenoe. 

A  peiue  le  vaisseau  phénicien  fut  arri  ve ,  que  les  Crétois 
dcmnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes  les  marques  d  V 
mitié  sincère.  On  sehàta  d'avertir  Idoménée  de  Tarrivée  du 
fils  d'Ulysse.  Le  flls  d'Ulyssel  'sécria-t-il  ;  d'Ulysse,  ce 
dier  ami  I  de  ce  sage  héros ,  par  qui  nous  avons  enfin  ren- 
versé  la  ville  de  Troie!  qu*on  le  méne  ici,  et  que  je  lui 
montre  combien  j*ai  aimé  son  pére!  Aussitòton  lui  présente 
Télémaque,  qui  lui  demande  Tbospitalité,  en  lui  disant 
son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avee  un  visage  doux  et  riant  : 
Quand  méme  on  ne  m'aurait  pas  dit  qui  vous  étes ,  je  crois 
que  je  vous  aurais  recmmu.  Voilà  Ulysse  lui-méme  ;  voilà 
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^s  yeux  pleins  de  feu ,  et  dont  le  regard  était  si  ferme  ; 
voi  là  son  air,  d*abord  froid  et  réservé,  qui  cachait  tant  de 
vivacité  et  de  gràces;  je  reconnais  méme  ce  sourire  fiu, 
Cette  action  négligée ,  cette  parole  douce ,  simple  et  insi- 
nuante ,  qui  persuadait  sans  qu'on  eùt  le  temps  de  s'eu 
défier.  Oui,  vous  étes  le  fils  d'UIysse,  mais  vous  serez 
aussile  raien.  0  mon  fils,  mon  cherfils,  quelle  aventure 
vous  méne  sur  ce  rivage?  Est-ce  pourchercher  votre  pére? 
Hélas  !  je  n*en  ai  aucune  nouveile.  La  fortune  nous  a  per- 
sécutés  lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  re- 
trouver  sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver  la  mienne 
pleine  de  la  colere  des  dieux  contre  moi.  Pendant  qu'Idomé- 
néedisait  cesparoles,  il  regardait  fixeraent  Mentor,  comme 
un  homme  dont  le  visage  ne  lui  était  pas  ìnconnu,  mais 
dont  il  ne  pouvait  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondait  leslarmes  aux  yeox  : 
0  roi,  pardonnez-raoi  la  douleur  quejene  saurais  vous  ea- 
cher  dans  un  temps  où  je  ne  devrais  vous  témoigner  que 
de  la  joie  et  de  la  reconnaìssance  pour  vos  bontés.  Par 
le  regret  que  vous  témoignez  de  la  perte  d*Ulysse ,  vous 
m'apprenez  vous- méme  à  sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir 
trouver  mon  pére.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  le  cher- 
che  dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  permet- 
tent  ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage ,  ni 
de  pouvoir  retourner  à  Ithaque,  où  Penèlope  languit  dans 
le  désir  d'étre  délivrée  de  ses  amants.  J'avais  cru  vous 
trouver  dans  File  de  Créte  :  j'y  ai  su  votre  crucile  desti- 
née ,  et  je  ne  croyais  pas  devoir  jamaìs  approclier  de  THes- 
périe ,  où  vous  avez  fonde  un  nouveau  royaume.  Mais  la 
fortune  ^  qui  se  joue  des  hommes ,  et  qui  me  tient  errant 
dans  tous  les  pays  loin  dlthaque ,  m'a  enfia  jeté  sur  vos 
còtes.  Parmi  tous  les  maux  qu'elle  m*a  faits,  c'est  celui 
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que  je  suj^rte  plus  volontiers.  Si  elle  m'élòigne  de  ma 
patrie,  da  moins  elle  me  fait  comiaitre  le  plus  généreux 
de  tous  les  rois. 

A  ces  mots ,  Idoménée  embrassa  tendrement  Téléma- 
que  ;  et ,  le  menant  dans  son  palais ,  lui  dit  :  Quel  est  dono 
ce  prudent  vidllard  qui  vous  acoon^agne?  Il  me  semble 
que  je  l'ai  souvent  vu  autrefois.  G'est  Mentor,  répliqua 
Télémaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui  il  avait  cpnfié 
mon  enfanee.  Qui  pourrait  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 

Aussitòt  Idoménée  s'avance,  et  tend  lamain  à  Mentor. 
Nous  nous  sommes  vus ,  dit-il ,  autrefms.  Vous  souvenez- 
vous  du  voyage  que  vous  fltes  en  Créte,  et  des  Ikhis  con- 
sdis  que  vous  me  donnàtes  ?  Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse  et  le  gout  des  vainsplaisirsm'entrafnaient.  Il  a  fallu 
que  raes  malheurs  m'aìent  instruit ,  pour  ra'apprendre  ce 
que  je  ne  voulais  pas  croire.  Plùt  aux  dieux  que  je  vous 
eusse  era ,  ó  sage  vieillard  1  Mais  je  remarque  avec  éton- 
nement  que  vous  n'étes  presque  point  changé  depuis  tant 
d'années ,  c'est  la  méme  fraicheur  de  visage ,  la  mème 
taille  droite,  la  méme  vigueur  :  vos  cheveux  seulement 
ont  un  peu  bianchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étais  fiatteur,  je  vous 
dirais  de  méme  que  vous  avez  conserve  cette  fleur  de  jeu- 
nesse  qui  éclatait  sur  votre  visage  avant  le  siége  de  Troie  ; 
mais  j'aimerais  mieux  vous  déplaire ,  que  de  blesser  la 
vérité.  D'ailleurs  je  vois  par  votre  sage  discours ,  que  vous 
u'aimez  pas  la  fl£U;terie ,  et  qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous 
parlantavec  sincérité.  Vous  étes  bien  changé,  et  j*aurais 
eu  de  la  peine  à  vous  reconnaitre.  J'en  con^ols  clairement 
la  cause  ;  c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans  vos 
malheurs  :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souffrant ,  puìs- 
que  vous  avez  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler  aisé- 
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rnent  des  rìdes  qui  viennent  sur  le  visage ,  pendant  qu« 
le  ocBur  s*exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu.  Au  reste,  sa- 
chez  que  les  rois  s'usent  toujours  plus  que  les  autres  hom- 
mes.  Dans  Tadversité,  lespeines  de  l'esprit  et  tes  travaux 
du  corps  les  font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  prospé- 
rité ,  les  délices  d'une  vie  molle  les  usent  bien  plus  encore 
que  tous  les  travaux  de  la  guerre.  Bien  n'est  si  malsain 
que  les  plaisirs  où  Fon  ne  peut  se  modérer.  De  là  vient  que 
que  les  rois ,  et  en  paìx ,  et  en  guerre ,  ont  toujours  des  peines 
et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant  Tàge  où  elle 
doit  venir  naturellement  Une  vie  sobre,  modérée ,  simple , 
exempte  d'inquiétudes  et  depassions ,  réglée  et  laborieuse , 
retient  dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive  jeu- 
nesse ,  qui ,  sans  ces  préeautk>ns ,  est  toujours  prète  à  s'en- 
voler  sur  les  ailes  du  Tonps* 

Idoménée,  charme  du  discours  de  Mentor,  Teùt  écoùté 
longtemps,  si  on  ne  fùt  venu  l'av^ir  pour  un  sacrìfice 
qu'il  devait  fairé  à  Jupiter.  Télémaque  et  Mentor  le  sui- 
virent,  envìronnés  d'une  grande  foule  de  peuple,  qui  con- 
sidérait  avee  empressement  et  curiosité  ces  deux  étran- 
gers.  Les  Salentius  se  disaìent  les  uns  aux  autres  :  Ces 
deux  hommes  sont  bien  différentsl  Le  jeune  a  je  ne  saìs 
quoi  de  vif  et  d'aimable;  toutes  les  gràces  de  la  beante  et 
de  la  jéunesse  sont  répandij^s  sur  son  visage  et  sur  tout 
son  corps  :  mais  cette  beante  n'a  rien  de  mou  ni  d'effémi- 
né  ;  avec  cette  fleur  sì  tendre  de  la  jéunesse ,  il  paralt  vi-- 
goureux ,  robuste ,  cndurci  au  travail .  Mais  cet  autre ,  quoi- 
que  bien  plus  àgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  :  sa 
mine  paraft  d'abord  moins  haute,  et  son  visage  moins  gra- 
cieux  ;  mais  quand  on  le  regarde  de  près ,  ou  trouve  dans 
sa  simplicité  des  marques  de  sagesse  et  de  vertu ,  avec  une 
uoblesse  qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  desccndus  sur 
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la  terre  poùr  se  communiqner  aux  mortels ,  sans  doute  qulls 
ont  pris  de  telies  figores  d*étrai^ers  et  de  voyageurs* 

Gependant  on  arrive  dans  te  tempie  de  Jupiter,  quldo- 
ménée,  du  sang  de  ce  dieu ,  avaìt  orné  avec  beaiicoup  de 
magnifìcence.  Il  était  environné  d'un  doublé  raog  de  co- 
lonnes  de  marbré  jaspé;  les  cbapiteaux  étaìent  d'argent. 
Le  tempie  était  tout  incrusté  de  marbré  ^  avec  des 
bas-reliefs  qui  représentaient  Jupìter  changé  en  taureau , 
le  iravissement  d'Europe ,  et  son  passage  en  Créte  au  tra- 
vers  des  flots  :  ils  semblaieut  respecter  Jupiter,  quoiqu'il 
fùt  sous  une  forme  étrangère.  On  voyait  ensuite  la  nais. 
sance  et  la  jeunesse  de  Minos  ;  enfin  ce  sage  roi  donnant , 
dans  un  ége  plus  avance ,  des  lois  à  toute  son  ile  pour  la 
rendreàjamaisflorissante.  Télémaque  y  remarqua  aussi 
Ics  prìncipales  aventures  du  siége  de  Troie,  où  Idoménée 
avait  acquis  la  gioire  d'un  grand  capitaine.  Farmi  ces  re- 
présentations  de  combats,  il  cbercba  son  pére;  il  le  recon- 
nut,  prenant  les  cbevaux  de  Rhésus  que  Diomédis  venait 
de  tuer;  ensuite  disputant  avec  Ajax  lesarmes  d'Achille 
devant  tous  les  chefs  de  l'armée  grecque  assemblés;  enfin 
sortant  du  cheval  fatai  pour  verser  le  sangde  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  actions, 
dont  11  avaìt  souvent  oui  parler,  et  que  Nestor  méme  lui 
avait  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Il 
changea  de  couleur  ;  son  visage  parut  troublé.  Idoménée 
l'aper^ut,  quoique  Télémaque  se  détournàt  pour  cadier 
son  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de 
nous  laisser  voir  combien  vous  étes  touché  de  la  gioire  et 
des  malheurs  de  votre  pére. 

Gependant  le  peuple  s'assemblaiten  fonie  sous  les  vastes 
portiques  formés  par  le  doublé  rang  de  colonnes  qui  en- 
vironnaient  le  tempie.  Il  y  avait  deux  troupes  de  jeunes 
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gar^ons  et  de  jeunes  fìlles  qui  chantaieot  des  vers  à  la 
iouange  du  dìeu  qui  tient  dans  ses  mains  la  foudre.  Ges  en- 
fants,  clioisis  de  la  figure  la  plus  agréable,  avaient  de  longs 
cheveux  flottants  sur  leurs  épaules.  Leurs  tétes  étaient 
couronnées  de  roses,  et  parfumées  ;  ils  étaient  tous  vètus 
de  blanc.  Idoraénée  faisait  à  Jupiter  un  sacriflce  de  cent 
taureaux  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre 
qu'il  avait  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des 
victimes  fumait  de  tous  còtés  :  on  le  voyait  ruisseler 
dans  les  profondes  coupes  d'or  et  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  arai  des  dieux  et  prétre  du 
tempie,  tenait,  pendant  le  sacriflce,  sa  téte  cou verte  d'un 
bout  de  sa  robe  pourpre  :  ensuite  il  consulta  les  entrailles 
des  victimes  qui  palpitaieut  encore  ;  puis  s*étant  mis  sur 
le  trépied  sacre  :  0  dieux ,  s'écria-t-il ,  quels  sont  dono 
ces  deux  étrangers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux?  Sans 
eux,  la  guerre  entreprise  nous  serait  funeste,  et  Sa- 
lente tomberait  en  mine  avant  que  d'acbever  d'ètre  éle- 
vée  sur  ses  fondements.  Je  vois  un  jeune  héros  que  la 
sagesse  méne  par  la  main.  Il  n'est  pas  permis  à  une 
bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

En  dìsant  ces  paroles,  son  regard  était  farouche  et 
ses  yeux  étincelants;  il  semblait  voir  d'autres  objets 
que  ceux  qui  paraissaient  devant  lui  ;  son  visage  était  en- 
fiamme;  il  était  troublé  et  bors  de  lui-méme  ;  ses  cheveux 
étaient  hérissés ,  sa  bouche  écuniante ,  ses  bras  levés  et 
immobiles.  Sa  voix  émue  était  plus  forte  qu'une  voix 
liumaine;  il  était  hors  d'haleine,  et  ne  pouvait  tonir 
rcnfermé  au  dedans  de  lui  Tesprit  divin  qui  Tagitait. 

O  heureux  Idoménée!  s'écria-t-il  encore,  que  vois-jel 
quels  malheurs évités!  quelle  douce paixau  dedans! mais 
au  dehors quels  combats  !  quelles  victoircs  !  0 Télémaque  ! 
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tes  travaux  sorpasseront  ceux  de  ton  pére  ;  le  fìer  ennemi 
gémit  dans  la  poussière  sous  ton  glaive;  ics  portes  d'ai-* 
rain,  Ics  ìnaccessibles  remparts  tombent  è  tes  pieds.  O 
grande déesse ,  que  son  pére....  O  jeune  homme^  tu  verras 
enfia....  A  ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et 
il  demeure ,  comme  naalgré  luì ,  dans  un  siience  plein  d'é- 
tonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée ,  trem- 
blant,  n'ose  lui  demander  qu'ilaehéve.  Télémaque  méme, 
surprls,  comprend  à  peine  cequ'il  vient  d'entendre  ;  à 
peine  peuMl  croire  qu'il  ait  entendu  ces  hautes  prédictioos. 
Mentor  est  le  seul  que  Fesprit  divìn  n'apoint  étonné.  Yous 
entendez,  dit-il,  le  dessein  des  dieux.  Gontre  quelque 
nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  vìctoire  sera  dans 
vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  arai  le 
bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point  jaloux;  profitez 
seulement  de  ce  que  les  dieux  vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  étonne- 
ment ,  cherchait  en  vaia  des  paroles  ;  sa  langue  demeurait 
immobile.  Télémaque,  plus  prompt,  dit  à  Mentor  :  Tant 
de  gloii*e  promise  ne  me  touche  point;  mais  que  peuvent 
donc  signifier  ces  dernières  paroles,  Tu  verras?...  Est-ce 
mon  pére,  ou  seulement  Ithaque?  Hélasl  que  n'a-t-il 
achevé  1  il  m'a  laìssé  plus  en  doute  que  je  n'étais.  0  Ulysse  ! 
ò mon  perei  serait-ce  vous ,  vous-mémequejedois  voir? 
serait-ìl  vrai?  Maisje  meflatte.  Gruel  omclel  tu  prends 
plaisir  à  te  jouer  d'un  malheureux;  encore  une  parole, 
et  j'étais  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  \es  dieux  découvrent , 
et  n'entreprenez  point  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  ca- 
cher.  Une  curiosité  téméraire  ménte  d'étre  confondue. 
G'est  par  une  sagesse  pleine  de  bonté,  que  les  dieux 
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cachent  aux  faibles  hommes  leur  destinée  daus  uuq 
nuit  impénétrable.  Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend 
de  nous,  pour  le  bìen  faìre;  mais  il  n*est  pas  moins  utile 
d*ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nos  soins ,  et  ce  que 
les  dieux  veulent  faire  de  nous.  Télémaque,  touché  de 
ces  paroles,  se  retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  était  revenu  de  son  étonnement,  coni- 
mene de  son  coté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avait 
envóyé  le  jeune  Télémaque  et  le  sage  Mentor,  pour  le  ren- 
dre  victorieux  de  ses  ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  un 
magniflque  repas,  qui  suivit  le  sacriflce,  il  parla  ainsi  en 
particulier  aux  deux  étrangers  :  - 

J'avoue  que  je  ne  connaissais  point  encore  assez  l'art  de 
régner  quand  je  revins  en  Créte,  après  le  siége  de  Troie. 
Voussavez,  chers  amis,  les  malheurs  qui  m*ont  prive 
de  régner  dans  cette  grande  ile,  puisque  vous  m^assurez 
que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  suis  parti.  Encore  trop 
heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune  ont 
servi  à  m'instruire,  et  à  me  rendre  plus  modéré  I  Je  tra- 
versai les  mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des 
dieux  et  des  hommes  poursuit  :  tonte  ma  grandeur  passée 
ne  servait  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et 
plus  insupportable.  Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates 
sur  cette  còte  deserte ,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres  in- 
cultes,  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  foréts  aussi 
anciennes  que  la  terre,  des  rochers  presque  inaccessibles 
où  se  retiraient  les  bétes  ferouches.  Je  ftis  réduit  à  me  ré- 
jouir  de  posseder,  avec  un  petit  nombre  de  soldats  et  de 
compagnons  qui  avaient  bien  voulu  me  suivre  dans  mes 
malheurs,  cette  terre  sauvage,  et  d'en faire  ma  patrie, 
ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais  cette  ile  for- 
tunée  où  les  dieux  m'avaient  foit  naitre  Jpour  y  régner. 
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Uélas!  disais-je  en  moì-méme,  quel  changement!  Quel 
exemple  terrìble  ne  suis-je  point  pour  les  roJs  I  il  faudrait 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  règneut  dans  le  monde, 
pour  les  ìnstruirepar  mon  exemple.  Us  s'imaginent  n'avoir 
rien  à  eraindre ,  à  cause  de  teur  élévatìon  au-dessus  du 
reste  des  hommes.  Bé  I  e*est  leur  élévation  méme  qui  fait 
qu'ils  ont  tout  à  eraindre  !  J'étais  craint  de  mes  enne- 
mis ,  et  alme  de  mes  sujets ,  je  commandais  à  une  uation 
puissante  et  belllqueuse  :  la  renommée  avait  porte  mon 
nom  dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  je  régnais  dans 
une  ile  fertile  et  délicieuse;  cent  viiies  me  donnaient  cha- 
que  année  un  tribut  de  leurs  rìchesses  ;  ces  peuples  mie 
reoonnaissaient  pour  étre  du  sang  de  Jupiter,  né  dans  leur 
pays;  ils  m'aimaìent  conune  le  petit- fils  du  sage  Minos, 
dont  les  lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que 
manquait-il  à  mon  txNiheur,  sinon  d'en  savoir  jouir  avee 
modération!  Mais  mon  oi^eii,  et  la  batterie  que  j'ai 
écoutée,  cmtrenyersé  mon  tròne.  Ainsi  tomberont  tous 
les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  désirs ,  et  aux  conseiis  des 
esprits  flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tàchaisde  montrer  un  y  isage  gai  et  plein 
d'espérance ,  pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  m  a- 
vQient  suivi.  Faisons,  leur  disais-je ,  une  nouvelle  ville, 
qui  Dous  console  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu.  Nous 
sommes  enyironnés  de  peuples  qui  nous  ont  donne  un  bel 
exemple  pour  cette  entreprìse.  Nous  voyons  Tarente  qui 
s'élève  assez  près  de  nous.  G'est  Phalante,  avec  ses  Lacé- 
ffómoni^is,  qui  a  fonde  ce  nouveau  royaume.  Philoctète 
donne  le  nom  de  Pétilie  à  une  grande  ville  quii  bàtit  sur 
la  méme  c^.  Métaponte  est  encore  une  semblable  co- 
lonie. Ferons-nous  moins  que  tous  ces  étrangers  errants 
comme  nous  ?  La  fortune  ne  nous  est  pas  plus  rigoureuse. 
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Pendantque  je  tàehais  d*adoiicirpar  cesparoles  les  pelnes 
de  mes  compagnons ,  je  eachais  au  fond  de  moa  coeur  une 
doulear  mortelle.  C*était  une  consolation  pour  moi ,  que  la 
lumière  du  jour  me  quittàt,  et  que  la  nuit  vint  m'eavelop- 
per  de  ses  ombres  pour  déplorer  en  liberté  ma  misérable 
destinée^  Deuxtorreats  de  larmes  amères  coulaient  de  mes 
yeux ,  et  le  doux  sommeil  leur  était  inconnu.  Le  lende- 
main,  je  reeoramen^ais  mes  travaux  avec  une  nou velie 
ardeur.  Voilà ,  M entor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé 
si  vieilli. 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines , 
il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  seeours  dans  la 
guerre  où  il  se  trouvait  engagé.  Je  vous  renverrai ,  leur 
disaìt-il ,  à  Ithaque ,  dès  que  la  guerre  sera  finie.  Cepen- 
dant  je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers  toutes  les  cotes  les 
plus  éloignées,  pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En 
quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tempéte  ou  la 
colere  de  quelque  divinité  Tait  jeté ,  je  saurai  bien  Ten 
retirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant  1  Pour 
vous ,  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux  qui 
aient  jamais  été  construits  dans  l'ile  de  Créte;  ils  sont 
faits  du  bois  coupé  sur  le  vérìtable  mont  Ida  où  Jupiter 
naquit.  Ce  bois  sacre  ne  saurait  perir  dans  les  flots  ;  les 
vents  et  les  rochers  le  craignent  et  le  respectent.  Neptune 
méme ,  dans  soti  plus  grand  courroux ,  n  oserait  soulever 
les  vagues  contre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous  retour- 
nerez  heureusement  à  Ithaque  sans  peine ,  et  qu'aucune . 
divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant 
de  mers  ;  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau 
phénicien  qui  vous  a  porte  jusqu'ici ,  et  ne  songez  qu*à 
acquérir  la  gioire  d'établir  le  nouveau  royaume  d'idomé- 
Vìée  pour  réparer  tous  ses  malheurs.  C'est  à  ce  prix ,  6  fils 
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d'Ulysse,  que  vous  serez  jugé  digne  de  votrepère.  Quand 
méme  les  destÌDées  rìgoureuses  Tauraient  déjà  fait  descen- 
dre  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton ,  toute  la  Grece 
charmée  croira  le  revoìr  en  vous. 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  :  Ben- 
voyons ,  dit-il ,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons-Dous  à 
preudre  lesarroespour  attaquer  vos  ennemis?  ils  sont  deve- 
nus  les  ndtrcs.  Si  nous  avons  été  vietorieux  en  combattant 
dans  la  Sicile  pour  Aceste,  Troyen  ennemi  de  la  Grece, 
De  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorìsés 
des  dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros  gre(  s 
qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam  ?  L'oracje  que  nous  ve- 
nons  d'entendre  ne  nous  permet  pas  d  en  douter. 
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Idoménée  fait  connatlre  à  Mentor  le  sujet  de  la  guerre  contre  le« 
MaDdurìens ,  et  les  mesures  qa*il  a  prises  eontre  leurs  incursions. 
Mentor  lui  montre  rinsuffisanoe  de  ces  moyens ,  et  lui  en  propose 
de  plus  efficaces.  Pendant  cet  entretien ,  les  Mandurìens  se  présen- 
tent  aux  portes  de  Salente ,  avec  une  nombrense  arniée  composée 
de  plusieurs  peuples  Toisios,  qu'lls  avaient  mia  dans  leurs  inté- 
réts.  A  cette  Yue,  Mentor  sort  précipitamment  de  Salente ,  et  va 
Seul  proposer  aux  ennemis  les  moyens  de  tcrminer  la  guerre  sanit 
efiusion  de  sang.  Bientót  Télémaque  le  suit ,  impatient  de  connat- 
lre rissue  de  cette  négociation.  Tous  deux  offrent  de  rester  comme 
otages  auprès  des  Mandurìens ,  pour  répondre  de  la  fidélité  d*ldo- 
méuée  aux  conditìons  de  paix  qu*il  propose.  Après  quelqoe  résis- 
tance ,  les  Mandurìens  se  rendent  aux  sages  remontrances  de  Men- 
tor, qui  fait  aussitdt  yenir  Idoménée  pour  conclure  la  paix  en 
personne.  Ce  prince  aocepte  sans  balancer  toutes  les  condKions 
proposées  par  Mentor,  On  se  donne  réciproquement  des  otages , 
et  Ton  offre  en  commun  des  sacrìfìces  pour  la  contìrmation  de 
l'alliance  ;  après  quoi  Idoménée  rentre  dans  la  ville  avec  les  rois 
et  les  prìncipaux  cliefs  alliés  des  Mandurìens. 

Mentor,  regardant  d'un  ocil  doux  et  tranquille  Téléma- 
que ,  qui  était  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour  Ics  com - 
bats,  prit  ainsi  la  parole  :  Je  suis  bien  aise,  iils  d'Ulysse, 
de  voir  en  vous  une  &i  belle  passion  pour  la  gioire;  mais 
souvenez-YOus  que  votre  pére  n'en  aaequìs  une  si  grande 
parmì  les  Grecs,  au  siége  de  Troie,  qu*en  se  montrant  le 
plus  sage  et  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille,  quolque 
invincible  et  invulnérable,  quolque  sur  de  porter  la  terreur 
et  la  mort  partout  où  il  combattait ,  n'a  pu  prendre  la  ville 
de  Troie  :  il  est  tombe  lui-raéme  au  pied  des  murs  de  cette 
ville,  et  elica  trìomphé  du  vainqueur  d'Hector.  Mais 
Ulysse,  en  qui  la  prudence  conduisait  la  valeur,  a  porte  la 
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flamine  et  le  fer  au  milieu  des  Troyens  ;  et  e'est  à  ses  mains 
qu*on  doit  la  chute  de  ces  hantes  et  superbes  tours,  qui  me- 
nacèrent ,  pendant  dix  ans ,  tonte  la  Grece  conjurée.  Autant 
que  Minerve  est  au-dessus  de  Mare,  autant  une  valeur  dis- 
crète et  prévoyante  surpasse-t-elle  un  courage  bouillant  et 
farouche.  Gommencons  donc  par  nous  instruire  des  circons- 
tances  de  cette  guerre  qu*il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  au- 
cun  perii  :  mais  je  crois,  6  Idoménée,  que  vous  devez 
nous  expliquer  premièrement  si  votre  guerre  est  Juste; 
ensuite,  contre  qui  vous  la  faites,  et  enfln,  quelles  sont 
vos  forces  pour  en  espérer  un  heurenx  succès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivémes  sur 
.  catte  còte,  nous  y  trouvdmes  un  peuple  sauvage  qui  errait 
dans  les  foréts,  vivant  de  sa  chasse  et  des  fhiits  que  les 
arbres  portent  d'eux-mémes.  Ces  peuples ,  qu'on  nomme 
les  M andurìens ,  furent  épouvantés ,  voyant  nos  vaisseaux 
et  nos  armes  ;  ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais 
corame  nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  vou- 
lurent  poursuivre  des  cerfò,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages 
fagitifs.  Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  : 
Nous  avons  abandonné  les  doux  rìvages  de  la  mer  pour 
vous  les  céder;  il  ne  nous  reste  que  des  montagnes  pres- 
que  inaccessibles,  du  moins  est-il  juste  que  vous  uous  y 
laissiez  en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trouvons  errants, 
dispersés ,  et  plus  faibles  que  nous  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  nous 
de  vous  égorger,  et  d'òter  méme  à  vos  compagnons  la  con- 
naissance  de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  voulons  point 
tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  bommes 
aussi  bien  que  nous.  Allez  ;  souvenez-vous  que  vous  devez 
la  vie  à  nos  sentiments  d'bumanité.  N'oubliez  jamais  que 
c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et  sauvage , 
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que  vous  recevez  cette  le^on  de  modération  et  de  gènero- 
site. 

Ceuxd'entre  lesnòtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par  ces 
barbares ,  revinrent  dans  le  camp ,  et  racoatèrent  ce  qui 
leur  était  arri  ve.  Nos  soldats  en  furent  émus;  ils  eurent 
honte  de  voir  que  des  Crétois  dussent  la  vie  à  cette  troupe 
d^hommes  fugitifs ,  qui  leur  paraissaient  ressembler  plu- 
tòt  à  des  ours  qu*à  des  hommes  :  ils  s'en  alièrent  à  la 
chasse  enplus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec 
toutes  sortes  d'arines.  Bientòt  ils  rencontrèrent  les  sauva- 
ges  et  les  attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  vo- 
laìent  de pait et  d^autre  ,*comme  la  gréle  tombe  dans  une 
campagne  pendant  un  orage.  Les  sauvages  furent contraints 
de  se  retirer  dans  leurs  montagnes  escarpées ,  où  les  nótres 
n'osèrcnt  s'engager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi 
deux  de  leurs  plus  sages  vieillards ,  qui  venaient  me  de- 
mander  la  paix.  Ils  m'apportèrent  des  présents  :  c'étaient 
des  peaux  des  bétes  faròuches  qu'ils  avaient  tuées,  et  des 
fruits  du  pays.  Après  m*avoir  donne  leurs  présents,  ils 
parlèrent  ainsi  : 

0  roi  I  nous  tenons,  comme  tu  vois  dans  une  main  Té- 
pée,  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier.  (En  effet,  ils 
tenaìent  Fune  et  Tautre  dans  leurs  mains.  )  Yoìlà  la  paix 
et  la  guerre  i  choisis.  Nous  aimerions  mieux  la  paix  ;  e' est 
pour  l'amour  d*elle  que  nous  n'avons  point  eu  de  honte 
de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le  soleil  rend  la 
terre  fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix 
est  plus  douce  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  que  nous 
nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours 
eouvertes  de  giace  et  de  neige,  où  Fon  ne  voit  jamais  ni 
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les  fléurs  du  printemps  dì  les  riches  fì*uits  de  rautomne. 
Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité ,  qui ,  sous  de  beaux 
noms  d'ambitkm  et  de  gioire ,  va  follement  ravager  les  prò- 
vinoes ,  et  répand  le  sang  des  horames ,  qui  sont  tous  frè- 
res.  Si  cette  fousse  gioire  te  touche,  nous  n'avons  garde 
de  te  l'envier  :  nous  te  plaignons,  et  nous  prions  les  dieux 
de  nous  préserverd*Qne  fùreur  semblable.  Si  les  sciences 
que  les  Grees  apprennent  avec  lant  de  soìn ,  et  si  la  poli- 
tesse  dont  ils  se  piquent ,  ne  leur  inspirent  que  eette  de-* 
testable  injustloe,  nous  nous  eroyons  trop  heureux  de 
n'avoir  point  ces  avantages.  INous  ferons  gioire  d'étre  tou- 
jours  ignorants  et  barbares ,  mais  Justes ,  humains ,  fidèles , 
désiutéressés,  accoutumés  à  nous  contenter  de  peu ,  et  à 
raépriser  la  vaine  déiieatesse  qui  fait  qu*on  a  besoin  d'avoir 
beauooup.  Ce  que  nousestimons,  c'est  la  sante,  la  frugalité, 
la  liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d*espHt  ;  c'est  Tamour  de 
la  vertu,  la  crainte  des  dieux,  lebon  naturel  pour  nos  pro- 
dies,  rattaehement  à  nosamis,  la  fklélité  pour  tout  le 
monde ,  la  modération  dims  la  prospérité ,  la  fermeté  dans 
les  malheurs,  le  couri^  pour  dire  toujours  hardiment  la 
vérité ,  rhorreur  de  la  flteitterie.  Yoilà  quels  sont  les  peu- 
ples  que  nous  f  offìrons  pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les 
dieux  irrités  t'areuglent  jusqu'à  te  faire  re^ser  la  paix ,  tu 
apprencbras ,  mais  trop  tard ,  que  les  gens  qui  aiment  par 
modération  la  paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la  guerre. 
Pendant  que  ces  vieillards  me  parlaient  ainsi ,  Je  ne 
pouvais  me  lasser  de  les  regarder.  Ils  avaient  la  barbe 
longue  et  négligée,  les  cbeveux  phis  courts,  mais  blancs, 
les  sourdls  ^mis ,  les  yeux  vifs,  un  r^ard  et  une  conte- 
nance ferme,  une  parole  grave  etpleine  d*autorìté,  des 
maoicres  simples  et  ingénues.  Les  fourrures  qui  ìeur  ser- 
vaient  d'habits ,  étant  nouées  sur  Tépaule ,  laissaient  voir 
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des  bras  plus  nerveox  et  des  muscles  mieux  nottrrìs  qoe 
ceux  de  nos  athlètes.  Je  r^^<mdis  k  ees  deux  &k\ùyés ,  qoe 
je  désirais  la  paix.  Noqs  réglAmes  eiKfflnble  de  boime  foì 
ptosieurs  conditìoQS  ;  immis  en  pdmes  tous  les  dieux  à  té- 
moin;  et  je  renvoyai  oes  b^mmes  elies  euK  avee  des  ppé^ 


Mais  les  ^eux  ^  ({Hi  m'avaient  efaassé  du  roya^me  de 
me»  ancétres  >  n'étai^t  pas  enc(Mre  lassés  de  me  perséeu- 
ter.  Noe  chasseurs,  qui  «e  pcMivàieut  pas  ètre  sitòtavertis 
de  la  paix  que  nous  venions  de  faire ,  renccmtrèreiit  le  méme 
jour  une  grande  troupe  de  ees  barl>ares,  qui  accompagnaient 
leurs  ^voyés  lorsqu'ils  revenaient  de  notreeamp  :  ils  les 
attaquèrent  avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  pour- 
suivirent  le  reste  dans  les  bois.  Yoilà  la  guerre  raliumée. 
Ces  barbares  eroient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  fier  ni  à  nos 
promesses  ni  à  nos  serments. 

Pour  ^tre  pluspuissants  contre  nous ,  ils  appellent  à  leur 
secours  les  Locriens,  les  Apullens,  les  Lucaniens,  les 
Brutìens,  lespeuple»de  Crotone,  de  Nérite,de  Messapie 
et  de  Brindes.  Les  Lueaniens  viennent  atee  des  chariots 
armés  de  faux  tranebantes.  Farmi  les  ApuUens,  ebacun 
est  cou  vert  de  quelque  peau  de  bète  farouche  qu'il  a  tuée  ; 
ils  p(»*tent  des  massues  pleines  de  gros  nceuds,  et  garnìes 
de  pointes  de  fer  ;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants , 
et  leurs  corps  se  rendent  si  robustes ,  par  les  exercioes  pèni* 
bles  auxquels  ils  s'adonnent,  que  leur  seule  vue  épouvante. 
Les  Locriens ,  venus  de  la  Grece ,  sentent  encore  leur  ori- 
gine, et  sont  plus  humains  que  les  autres;  maisiis  ont 
joint  à lexacte  discipline  des  troupes  grecques  la  vigueur 
des  barbares ,  et  Thabitude  de  mener  une  Yie  dure ,  ce  qui 
les  rend  invincibies.  Ils  portent  des  boucliers  lègers,  qui 
sont  faits  d'un  tissu  d'osier,  et  couverts  de  peaux;  leurs 
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épées  soQt  kmgues.  Les  Brutiens  sont  légers  à  la  oourse 
eommelescerfset  conmielesdaiiiis.  Oncroìraitque  Tlierbe 
méme  la  pkis  teadre  n'est  pdnt  foulée  sous  lears  pieds; 
à  peiDe  laissent'ils  daos  le  sable  quelque  trace  de  leurs 
pa$.  On  les  voit  tout  à  coup  fondre  sur  leurs  eonemis,  et 
puis  disparaitre  avee  une  égale  rapidìté.  Les  peuples  de 
Crotone  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme  ordì* 
naire  parmi  les  Grecs  ne  pourrait  bander  un  are  tei  qo'on 
&ì  voit  oonusunéinent  chez  les  Crotoniates;  et  sì  jamaìs 
ils  s*appUquent  à  nos  jeux,  ils  y  remport«x)nt  les  prìx. 
Leurs  flèches  sont  trempées  dans  le  sue  de  certaines  berbes 
yenimeuses ,  qui  viennent ,  dit-on ,  des  bords  de  T Averne , 
etdont  le  poteonest  mcurtel.  Pour  ceux  de  Nérìte,de  Brin* 
des  et  de  Messapie,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  du 
eorps  et  une  valeur  sans  art.'  Les  cris  quìls  poussent  jus- 
qu'au  ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Ils 
se  serventassez  bien  de  la  fronde,  et  ils  obscureissent  T-air 
par  une  grélede  pierres  laneées  ;  mais  ils  combattent  sans 
ordre.  Voilà  Mentor,  ce  que  vous  désiriezdesavoir  :  vous 
connaissez  raaintenant  Forigine  de  cette  guerre,  et  quels 
fiontnosennemis.  ^ 

Après  cet  édaircissement,  Télémaque,  impatient  de 
eombattre,  croyait  n^avmr  plus  qu'à  prendre  les  armes. 
Mentor  le  retini  encore ,  et  parla  ainsi  à  Idoménée  :  D'où 
vient  donc  que  les  Locriens  méme,  peuples  sortìs  de  la 
Grece,  s'unìss^t  aux  barbares  contre  les  Grecs?  Dbù  vient 
quetant  de  colcmies  ^recques  fleurìssent  sur  cette  còte  de 
la  mer,  sans  avoir  les  mémes  guerres  à  soutenir  que  vous? 
O  Idoménée,  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore 
las  de  vous  persécuter  ;  et  moi ,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core adkcvé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que  vous 
avez  soufferts  ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce  qu'il  faut 
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faire  pour  prevenir  la  guerre.  Ce  que  vous  raeontez  vous- 
méme  de  la  bonne  foi  de  ces  barbare»  sufllt  pour  montrer 
que  vous  aurìezpu  \ivre  en  paix  avec  eux;  mais  la  bau- 
teur  et  la  fierté  attir^it  les  guerre»  les  plus  dangereuses. 
Vous  auriez  pu  leur  doaner  des  otages ,  et  en  prendre 
d'eux.  Il  eùt  été  facile  d*envoyer  avee  leurs  arabassadeurs 
quelques-uns  de  vos  cbefs  pour  les  reconduire  avec  sùreté. 
Depuis  cctte  guerre  renouvelée ,  vous  auriez  dù  enoore  les 
apaiser,  en  leur  représentant  qu'on  les^vait  attaqués  laute 
de  savoir  rallìance  qui  venait  d'étre  Jurée.  Il  fallait  leur 
offrir  toutes  les  suretés  qu*ils  auraientdemandées,  et  éta- 
blir  des  peines  rigourèuses  contre  tous  ceux  de  vos  sujets 
qui  auraient  manqué  à  Talliance.  Mais  qu*est--il  arrivé  de- 
puis ce  commencement  de  guerre  ? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n*aurions  pu, 
sans  bassesse,  recbercher  ces  barbares,  qui  assemblèrent 
à  -la  hàte  tous  leurs  bommes  en  àge  de  eombattre ,  qui 
Implorèrent  le  secours  de  tous  les  peuples  voisins,  aux- 
quels  ils  nous  rendirent  suspects  et  odieux.  Il  me  parut 
que  le  parti  le  plus  assuré  était  de  s'emparer  promptement 
de  certains  passages  dans  les  roontagnes ,  qui  étaìent  mal 
gardés.  Nous  les  prlmes  sans  peine ,  et  par  là  nous  nous 
somraes  misen  état  de  désoler  ces  barbares.  J'y  al  fait  éle- 
ver  des  tóurs  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de 
traits  tous  les  ennemis  qui  vìendaient  des  montagnes  dans 
noti*e  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et  ravager, 
quand  il  nous  plaira,  leurs  principales  habitations.  Par  ce 
moyen ,  nous  sommes  en  état  de  resister,  avec  des  forces 
inégales,  à  cette  multitude  Innombrable  d^ennemis  qui  nous 
environnent.  Au  reste,  la  paix  entre  eux  et  nous  est  deve- 
nue  très-diffìcìle.  Nous  ne  saurìons  leur  abandonner  ces 
tours ,  sans  nous  exposer  à  leurs  incursions  ;  et  ils  les  re- 
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gardentcomme  des  citadelles  dont  nous  vouIods  nous  servir 
pour  les  réduire  en  servitude. 

Mentor  répoadit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  étes  un  saga 
roi ,  et  vous  voulez  qu'on  vous  déeouvre  la  vérité  sans  au- 
cun  adoucissemeat.  Vous  u'étes  point  comme  ces  hommes 
faibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  qui ,  manquant  de  cou- 
rage  pour  se  corriger,  u'emploieat  ieur  autorité  qu*à  sou- 
tenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Sachez  dono  que  ce  penple 
barbare  vous  a  donne  une  merveiileuse  le^^n ,  quand  il  est 
venu  vous  demander  la  paix.  Était-ee  par  faiblesse  qu'il 
la  demandait?  Manquait<-ìl  de  courage ,  ou  de  ressources 
contre  vous?  Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est  si 
aguerrì ,  et  soutenu  par  tant  di*  voisins  redoutables.  Que 
n'imitiez-vous  sa  modération  I  Mais  une  mauvaìse  bonte 
et  une  fausse  gioire  vous  ont  jeté  dans  ce.  malheur.  Vous 
avez  craint  de  rendrerennemi  trop  fier  ;  et  vous  n'avez  pas 
craint  de  le  rendre  trop  puissant,  en  réunissant  tant  de 
peuples  contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A 
quoi  servent  ces  tours  que  vous  vanteztant,  sinon  à  met- 
tre  tous  vos  voisins  dans  la  necessitò  de  perir,  ou  de  vous 
faire  perir  vous-méme,  pour  se  préserver  d'une  servitude 
prochaine?  Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pòur  votre 
sùreté  ;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  étes  dans  un  si  grand 
perii.  Le  rempart  le  plus  sur  d'un  État  est  la  justice ,  la 
modération,  la  bonne  foi ,  et  Tassurance  où  sont  vos  voi- 
sins que  vous  étes  incapable  d'usurper  leurs  terres.  Les 
plus  fortes  murailles  peuveot  tomber  par  divers  accidents 
imprévus  ;  la  fortune  est  capricieuse  et  inconstante  dans 
la  guerre;  mais  Tainour  et  la  coniiance  de  vos  voisins, 
quand  ils  ont  senti  votre  modération ,  font  que  votre  État 
ne  peut  étre  vaincu,  et  n'est  presque  jamais  attaqué.  Quand 
méme  un  voisin  injuste  Fattaquerait^  tous  lesautres,  ìa^ 
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téressés  à  sa  conservation,  preonent  aussitòt  les  armes 
pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples ,  qui  trou- 
vent  leurs  véritables  intéréts  à  soutenir  les  vótres ,  tous 
aurait  rendu  bien  plus  puissant  que  ces  tours,  qui  vous 
rendent  vos  raaux  irremédiables.  Si  vous  aviez  songé  d*a- 
bord  à  éviter  la  Jalousìe  de  tous  vos  voisins,  votre  ville 
naissante  fjeudrait  dans  une  beureuse  paix  ;  et  vous  serìez 
Tarbitre  de  toutes  les  nations  de  THespérie. 

Betranchons-nous  maintenaut  à  examiner  comment  on 
peut  réparer  le  passe  par  Favenir.  Vous  avez  commencé  à 
me  dire  qu'il  y  a  sur  cette  còte  diverses  colooies  grecques. 
Ces  peuples  doivent  étredisposés  àvoussecòurir.  lis.n'ont 
oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos,  fils  de  Jupiter,  ni  vos 
travaux  au  siége  de  Troie ,  où  vous  vous  étes  signalé  tant 
de  fois  entre  les  princes  grees  pour  la  querelle  commune 
de  tonte  la  Grece.  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  à  mettre 
ces  colonies  dans  votre  parti? 

Elles  sont  toutes ,  répondit  Idoménée,  résolaesàde- 
raeurer  neutres.  Ce  n*est  pas  qu'elles  n'eussent  quekpie 
indination  à  me  secourir  ;  mais  le  trop  grand  éclat 
que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épouvantées. 
CesGrecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples ,  OQt  craint 
que  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur  liberté.  Ils  ont 
pensé  qu'après  avoir  subjugué  les  barbares  des  monta- 
gnes ,  nous  pousserions  plus  UAn  notre  ambition.  En  un 
mot,  tout  esteontre  nous.  Ceux  mémes  qui  ne  nous  font 
pas  une  guerre  ouverte  désìrait  notre  abaissement ,  et  la 
jalousie  ne  nouslaisse  aucun  allié. 

Étrange  extrémité  !  reprit  Mentor  :  pour  vouioir  parai  tre 
trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissanee;  et  pendant 
que  vous  étes  au  ddiors  Folijet  de  la  crainte  et  de  la  baine 
de  vos  voìsins ,  vous  vous  épuisez  au  dedans  par  les  efibrts 
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Béoessalres  pour  soutenir  une  tdle  guerre.  0  malheureux , 
et  doublement  malhearcux  Ic'oniénée,  que  le  matheur 
méme  n'a  pu  iiìstruire  qu'à  demi  !  aurez-vous  eneore  be- 
loin  d*une  secoode  chute  pour  apprendre  à  prévoìr  tes 
maux  qui  menaeent  les  plus  grauds  rois?  Laissez-moi 
Caire,  et  racoutesHOOoi  seulement  en  détail  quelles  sont 
done  -ees  villes  greeques  qui  refusent  votre  allianee. 

La  prineipale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de 
Tareote;  Phalante  Fa  fondée  depuis  trois  ans.  Il  raniassa 
dans  la  Laeonie  un  grand  nombre  de  jeunes  bommes  nés 
des  femmes  qui  avaient  oublié  leurs  maris  absents  pen- 
dant la  gilenre  de  Trde.  Quand  les  maris  revinrent,  ces 
femmes  ne  songèrent  qu'à  les  apaiser,  et  qu'à  désavouer 
l«urs  foutes.  Gette  nombreuse  jeunesse ,  qui  était  née  hors 
du  marìage,  ne  connaissant  plus  ni  pére  ni  mère,  vécut 
avec  une  lìcence  sans  bomes.  La  sévérité  des  lois  reprima 
leurs  désordres.  lis  se  réunirent  sous  Pbalante,  ehef  bardi, 
intrèpide ,  ambitìeux ,  et  qui  sait  gagner  les  coeurs  par  ses 
artifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage  avee  ses  jeunes  Laeo- 
niens;ilsontfaitdeTareBteuneseeonde  Lacedèmone.  D*un 
autre  oòté,  Philoctète,  qui  a  eu  une  si  grande  gioire  au 
sl^e  de  Troie ,  en  y  portant  les  flèches  d*Hereule ,  a  élevé 
dans  ce  voisinagè  les  murs  de  Pétilie,  moins  puissante  à 
lavèrìtè,  mais  plus  sagement  gouvemèe  que  Tarente. 
Enfin ,  nous  avons  ìd  près  la  ville  de  Métaponte ,  que 
le  sage  Nestor  a  fsndée  avec  bes  Pyliens. 

Quoi  1  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  THespé- 
rie ,  et  vous  n'avez  pas  sa  Tengager  dans  vos  intèréts  ! 
Nestor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre  contre  les 
Troyens,  et  doirt  vous  aviez  ramitièl'ie  Tal  perdue,  ré- 
pliqua  Idoménée,  par  Tartifìce  de  ces  peuples  qui  n'ont 
rten  de  barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  Padressc  de  lui 
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persuader  que  je  vouiaìs  me  rendre  le  tyraii  de  l'Hespérie, 
Nous  le  détromperons ,  dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à 
Pylos,  avant  qu'il  fùt  veau  fonder  sa  colonie,  et  avant 
que  nous  eussions  entreprìs  nos  grands  voyages  pour 
chercher  Uiysse  :  ii  n*aurapas  encore  oublié  ce  héros, 
ni  les  marquesde  tendresse  qu'il  donna  à  son  tils  Téléma- 
'  que.  Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défìance  :  c'est  par 
les  ombrages  donnés  à  tous  vos  yoisins,  que  cette  guerre 
s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  ces  vains  ombrages, 
que  cettè  guerre  peut  s^éteindre.  Encore  un  coup  laissez- 
moi  faire. 

A  ces  mots,  Idoménée,  embrassant  Mentor,  s'atten- 
drissait  et  ne  pouvait  parler.  Enfin  il  pronon^a  à  peine  ces 
paroles  :  0  sage  vieillard  envoyé  par  les  dleux  pour  né- 
parer  toutes  mes  fautes  !  J'avoue  que  je  me  sèrais  irrite 
contre  tout  autre  qui  m'aurait  parie  aussi  librement 
que  Yous;  j'avoue  qu*i]  n'y  a  que  vous  seul  qui  pulssiez 
m*obliger  à  rechercber  la  paix.  J'avais  résolu  de  perir  ou 
de  vaincre  tous  mes  ennemis  ;  mais  ii  est  juste  de  croire 
vos  sages  conseils  p'utòt  que  ma  passion.  0  heureux  Té- 
lémaque ,  qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi , 
puisque  vous  avez  un  tei  guide  !  Mentor,  vous  étes  le  mai- 
tre ;  tonte  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve  méme 
ne  pourrait  donuer  de  plus  salutaires  conseils.  Allez ,  pro- 
mettez ,  concluez ,  donnez  tout  ce  qui  est  à  moi  ;  Idoménée 
approuvera  tout  ce  que  vous  jugercz  à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi ,  on  entendit  tout  à 
coup  un  bruit  confus  de  cbariots,  de  chevaux  hennis- 
sants ,  d^hommes  qui  poussaìent  des  burlemehts  épouvan- 
tables,  et  de  trompettes  qui  remplissaient  l'air  d'un  son 
beiliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà  les  ennemis ,  qui  ont  ftdt 
un  grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  !  les  voilà 
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qui  Yiennent  assiéger  Salente!  Les  vfeillards  et  les  fem- 
mes  paraissaient  consternés.  Hélas!  disaient-ils,  fatlait-il 
quitter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Créte,  et  suiyre  un 
roi  malliettreux  au  travers  de  tant  de  mers,  poor  fonder 
une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie  !  On 
voyait  de  dessus  les  murailles  nouvellement  l)étie8 ,  dans 
la  vaste  campagne,  briiler  au  soleil  les  casques,  les  cui- 
rasses  et  les  bouclìers  des  ennemis  ;  les  yeux  en  étaient 
éblouis.  On  voyait aussi  les  piques  hérissées  qui  couvraient 
la  terre ,  comme  elle  est  converte  par  uneal>ondante  mois* 
son  que  Gérès  prépare  dans  les  campagnes  d'Enna  en  Si- 
clle,  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  pour  récompenser  le 
laboureur  de  toutes  scs  peines.  Déjà  on  remàrqualt  les 
chariots  armés  de  faux  tranchantes;  on  distìnguait  fa- 
cilement  chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  liaute  tour  pour  les  mieux  décou- 
vrir.  Idoménée  et  Télémaque  le  suivìrent  de  près.  A  peine 
y  fut-il  arri  ve,  qu'il  apergut  d'un  coté  Pliiloctète,  et  de 
l'autre  Nestor  avec  Pisistrate  son  flls.  Nestor  était  facile 
à  reconnattre  à  sa  vieillesse  vénérable.  Quoi  doncl  s'écria 
Mmtor,  vous  avez  cru,  d  Idoménée,  que  Pliiloctète  et 
Nestor  se  contentaient  de  ne  vous  point  secourir  ;  les  voile 
qui  ont  pris  les  armes  contre  vous  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe , 
ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si  bon  ordre ,  avec 
tant  de  lenteur,  sont  les  troupes  lacédémoniennes,  com- 
mandées  par  Phalante.  Toutest  contre  vous  ;  il  n'y  a  aucun 
voìsin  de  cette  còte ,  dont  vous  n*ayez  fait  un  ennemi ,  sans 
vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles ,  Mentor  descend  à  la  Mte  de  cette 
tour  ;  il  s*avance  vers  une  porte  de  la  ville  du  coté  par  où 
lés  ennemis  s'avancaient  :  il  la  fait  ouvrir  ;  et  Idoménée , 
surpris  de  la  majesté  avejc  laquelle  il  fait  ces  choses ,  n*ose 
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pas  mème  lui  demaBder  quel  est  sou  dessein.  Meutor  fait 
slgue  de  la  main,  afin  que  personne  ne  souge  à  le  suivre. 
11  va  au-devant  des  ennemis ,  étonnés  de  voir  un  seul 
homme  qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une 
branche  d*olivier  en  signe  de  paix  ;  et,  quand  il  flit  à  por- 
tèe  de  se  faire  entendre,  il  leur  demanda  d'assem- 
bler tous  les  ehefs.  Aussitòt  les  chefs  s'assemblèrent  ;  et  il 
parla  ainsi  : 

0  hommes  généreux ,  assemblés  de  tant  de  natìons  qui 
ileurìssent  dans  la  riche  Hespérie,  je  sais  que  vous  n'étes 
venus  ici  que  pour  Tintérét  commun  de  la  liberté.  Je 
loue  votre  zèle;  mais  soofhrez  que  je  vous  rqprésente  un 
moyen  focile  de  conserver  la  liberté  et  la  gioire  de  tous 
V08  peuples,  sans  répandre  le  sang  humain.  0  Nestor, 
sage  Nestor,  que  j'aper^ois  dans  cette  assemblée,  vous 
n'ignorez  pas  combien  la  guerre  est  funeste  è  ceux  mémes 
qui  Fentreprennent  avec  la  justice ,  et  sous  la  protection 
des  dieux.  La  guorre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
dieux  afìQigent  les  hommes.  Vous  n*oublierez  jamaìs  ce 
que  les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix  ans  devant  la 
roalbeureuse  Troie.  Quelles  divisions  entro  les  chefs  I 
quels  caprices  de  la  fortune!  quels  carnages  des  Grecs 
par  la  main  d'Hectorl  quels  malheurs  dans  toutes  les 
villes  les  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre ,  pendant 
la  longue  absence  de  leurs  roisl  Au  retour,  les  uns  ont 
fait  naufrageau  promontoire  de  Gapharée;  les  autres  ont 
trouvé  une  mort  funeste  dans  le  sein  méme  de  leurs 
épouses.  0  dieux ,  c'est  dans  votre  colere  que  vous  ar- 
luàtes  les  Grecs  pour  cette  eclatante  expéditionl  0  peuples 
hespériens!  je  prie  les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais 
une  victoire  si  funeste.  Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai; 
mais  il  vaudrait  mieux ,  pour  le45  Grecs, qù'elle  fùt  encore 
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dans  toute  sa  gioire,  et  qae  le  léche  Paris  joitft  enoore  on 
paix  de  ses  infMmes  amours  avec  Hélène.  Philoetèle,  si 
longtemps  malheureiix  et  abandonné  dans  lìle  de  Leomoi, 
ne  craignez-vmis  point  de  retrouver  de  aen^lables  mal- 
heurs  daii3  «ne  semblable  gnerref  Je  sais  qut  les  peuples 
de  la  Laeonle  ont  senti  anssi  les  tronbles  eansés  par  la 
longne  absenoe  des  princes ,  des  eapitaines  et  des  soldats 
qai  allèrent  contre  les  Troyens.  O  Grecs ,  qcd  avec  passe 
dans  l'Hespérie,  voas'  n'y  aves  txras  pittsé  que  par  «e 
salte  des  malheurs  qui  ont  été  les  snites  de  la  guerre  de 
Troie! 

Après  avoir  parie  alasi,  Mentor  s^avanca  vers  les  Py-^ 
liens  ;  et  Nestor,  qui  i*avBit  reconnu,  s*avan^  anssi  pcmt 
le  salaer.  O  Mentor,  Ini  dit-il,  c*est  aveeplaisir  q<ie  je 
voas  reTois.  Il  y  a  bien  des  uinées  qoe  Je  yoos  vis,  poar 
la  première  fois ,  dans  la  Phooide  ;  vous  n'aviez  que  quinze 
ans ,  et  je  prévis  dès  lors  que  tous  seriez  aussi  sage  que 
vous  l'avez  été  dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aventure 
avez-vous  été  conduìt  en  ees  lleux?  Quels  sont  doAc  les 
moyens  que  vous  avez  de  finir  eette  guerre?  Moménée 
nous  a  contraints  de  Tattaquer.  Nous  ne  demandoos  que 
la  paix  ;  cbacun  de  nous  avait  un  intérèt  pressant  de  la  de* 
sirer  ;  mais  nous  ne  pouvions  plus  trouvor  aucune  sùrefé 
aveelui  :  il  a  violétoutessespromessesàrégarddesesplas 
proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne  serait  pdnt  mie  paix  ; 
elle  lui  servirait  seulement  à  disstper  notre  ligue,  qui  est 
notre  unique  ressource.  Il  a  montré  à  txms  les  peuples  son 
dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'esdavage ,  et  11  ne 
nous  a  laissé  aucun  moyen  de  défendre  notre  Hberté  qu'en 
técbant  de  renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa  mau- 
vaisefoi,  noussommesréduitsàlefairepérir, ouà  rece- 
voir  de  luì  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez  qnelqoo 


vGooQle 


184  TÉLÉMAQUE. 

expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  oonfìer  à  lui , 
et  s'assurer  d*uDe  Ixmne  paix ,  tous  les  peoples  que  vous 
voyez  Jci  quitteroDt  volontiers  les  armes;  et  nous  avoue- 
rons  avee  jcrie  que  vous  nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répoudit  :  Sage  Nestor,  vous  savez  qu'Ulysse 
m'avaitccmfié  son  fils  Télémaque.  Ce jeune  homme ,  impa- 
tient  de  découvrir  la  destinée  de  son  pére ,  passa  chez  vous 
à  Pylos ,  et  vous  le  refùtes  avee  tous  les  soins  qu'ii  pou- 
vedi  attendre  d'un  Mèle  ami  de  son  pére  ;  vous  lui  donna- 
tes  méme  votre  fils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite 
de  longs  voyages  sur  la  mer  ;  il  a  vu  la  Sicile ,  TÉgypte , 
Viì%  de  Chypre,  eelle  de  Créte.  Les  vents,  ou  plutòt  les 
dieox,  i'ont  jetésur  cette  còte  comme  il  voulait  retoumer 
à  Ithaque.  P^ous  sommes  arrivés  ici  tout  à  propos  pour 
vous  épargner  les  horreurs  d'une  crucile  guerre.  Ce  n'est 
plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage  Ulysse,  c'e^  moi  qui 
vous  réponds  de  toutes  ics  choses  qui  vous  seront  promises. 

Pendant  que  M^itor  parlait  ainsi  avee  Nestor,  au  mi- 
lieu des  troupes  oonfédérées,  Idoménéeet  Télémaque, 
avee  tous  les  Grétois^armés,  les  regardaient  du  liaut  des 
mursde  Salente;  ils  étaient  attentifs  pour  remarquer  com 
ment  les  discours  de  Mentor  seraient  re^us ,  et  ils  auraient 
vottlu  pouvoir  ^tendre  ics  sages  entretiens  de  ces  deux 
vieUlards.  Nestor  avait  toujours  passe  pour  le  plus  expéri> 
mente  et  le  plus  éloquent  de  tous  Ics  rois  de  la  Grece.  C'è- 
tait  lui  qui  modérait ,  p^Mbnt  le  siége  de  Troie ,  le  bouil- 
lant  oourroux d'Achille,  l'orgueil  d'Agamemnon ,  la  fierté 
d'Ajax,  et  le  eourage  impétueux  de  Diomede.  La  douce 
persuasion  eoubdt  de  ses  lévres  comme  un  ruisseau  de 
mìei  :  sa  voix  seule  se  feilsait  entendre  à  tous  ces  héros; 
tous  se  taisaient  dés  qu'il  ouvrmt  la  bouche  ;  et  il  n'y  avait 
que  lui  qui  pàt  apaiser  dans  le  camp  la  farouehe  discorde. 
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Il  eommencaìt  à  sentir  les  injures  de  la  fraide  yieillesse; 
miis  ses  paroles  étàient  encore  plemes  de  force  et  de  dou- 
ceur  :  il  raeontaìt  les  ehoses  passées ,  pour  ìostniire  la 
jeunesse  par  ses  expérlences  ;  mais  il  les  raoontait  avec 
gréce ,  quoique  avec  un  peu  de  lentear.  Ce  vidllard^  admiré 
Se  tonte  la  Grece ,  sembla  avoìr  perdu  tonte  son  éloquence 
et  tonte  sa  majesté  dès  que  Mentor  pamt  avec  lui.  Sa 
^vieillesse  paraissait  flétrie  et  abi^tue  auprès  de  eeUe  de 
Mentor,  en  qui  les  ans  semblaient  avoìr  respecté  la  force 
et  la  vlguenr  du  tempérament.  Les  paroles  de  Mentor, 
quoique  graves  et  simples ,  avaient  une  vivacité  et  unr 
autorité  qui  commen^aient  à  roanquer  à  Fautre.  Tout  ce 
qu*il  disait  était  court,  précis  et  iierveux.  Jamais  il  ne 
faisait  aucune  redite;  jamais  il  ne  racontait  que  le  falt 
nécessaire  pour  l'affaire  quii  fallait  décider.  S1I  était 
obligéde  parler  plusieurs  fois  d*une  méme  cliose,  pour 
rineulquer,  ou  pour  parvenìr  à  la  persuasion,  c'était  tou- 
jours  par  des  tours  nouveaux  et  par  des  comparaisons 
sensibles.  TI  avait  mème  je  ne  sais  quoi  de  oomplalsont 
et  d*enjoué,  quand  il  voulait  se  pi'oportìonner  aux  besoins 
des  autres,  et  leur  insinuer  quelque  veri  té.  Ces  dcux  liom* 
mes  si  vénérables  furent  un  speetuclc  touehant  à  tant  de 
peuplfó  assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  »ije- 
taient  en  fonie  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus 
près,etpourtàcherd*entendre  leurssagesdiseours,  Idomé- 
née  et  tous  les  siens  s'éffor^aient  de  découvrir,  par  leurs  re- 
gmtls  avideset  empressés,  ce  que  signifiaient  leurs  gestes 
et  Tair  de  leurs  visages. 

Cependant,  Télémaqoe  impatient  se  dérobe  à  la  multi- 
titudequiren\ironne;  il  court  à  la  porte  paroù  Mentor 
était  sorti  ;  il  se  la  fait  ouvrii*  avec  auti^ité.  Bienlól  Ido- 
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in^iée,  qui  le  croit  à  ses  còtés,  s^étoone  de  ie  voir  qui 
court  au  milieu  de  la  campagne ,  et  qui  est  déjà  auprès 
de  Nestor.  Nestor  le  reooouaitet  se  hàte,  mais  d'un  pas 
pesala  et  tardif ,  d'aller  le  recevoìr.  Télémaque  sauté  à 
son  cou  )  et  le  tieat  serre  elitre  ses  bras  sans  parler.  Enfio 
il  8*écrìe  :  O  mon  pére!  je  ne  crains  pas  de  vous  nomm^ 
MDsi  :  lemalbeor  dene  trouver  point  mon  véritable  pére, 
et  les  bontésque  vous  m*avez  fait  sentir,  me  donnent  le^ 
énM  de  me  8«*vird'un  nom  si  tendre  :  mon  pére,  moo 
dier  père^  je  voi»  revois!  ain^  puissé-je  voir  Ulysse!  Si 
quelque  chose  pouvait  me  consoler  d'en  étre  prive,  ce  se- 
rait  de  trouver  en  vous  un  autre  lui-méme. 

Nestor  ne  put,  à  ces  paroles,  ret^ùr  ses  larmes  :  et  il 
fut  toudìé  d*une  scerete  jote,  voyant  celles  qui  coukdent 
avee  une  mervellleuse  gràce  sur  les  joues  de  Télémaque. 
La  beante,  la  douceur,  et  la  noble  assurance  de  ce  jeune 
ineonnu,  qui  traversait  sans  précaution  tant  de  troupes 
cnnemies  ^  ^nna  tous  les  alllés.  N*est-ce  pas ,  disaientr-ils , 
leiils  de  ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans 
doute,  c'est  la  méme  sagesse  dans  les  deux  éges  les  plus 
opposés  de  la  vie.  Dans  Tun  elle  ne  fait  encore  que  fleurir, 
dans  Tautre,  elle  porte  avec  abondance  les  fruits  les  plus 
mùrs. 

Mentpr,  qui  avait  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec 
laquclle  Nestor  venait  de  reoevoir  Télémaque,  profila  de 
cctteheureuse  disposition.  Ydlà,  lui  dit-il,  lefils  d'Ulysse, 
si  dìèr  à  tonte  la  Grece,  et  si  cher  à  vous-méme,  ò  sage 
Nestor!  le voilà,  je  vous  le  livre  conune  un  otage,  et 
comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puissé  vous  donner. 
de  lafldélité  des  promesses  dldoménée.  Vous  jugez  bien 
que  je  ne  voudrais  pas  que  la  perte  du  flls  suivit  celle 
du  pére,  et  que  la  malheureuse  Penèlope  pùt  r^rocher  à 
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Mentor  qu*il  a  saeriié  80q  flis  à  Tanibitioii  du  noiivea]!  dèi 
de  Salente.  Àveceegage,  quiesttenu  de  loi^Méiiie  t'el^ 
f rir,  et  que  les  dieta ,  amateon  de  la  paix ,  Toos  envoìent , 
JeoomraeQce,  ó  peaples  assemblèa  de  talli  de  natlena,  « 
voas  fàiredes  pvopositkNi»  pour  étabttr  à  Jamaii  une  pàks. 
solide. 

A  ce  nom  de  paix^  on  entead  un  bruit  confila  de  nuig 
en  rang.  Tovtes  ees  différentes  natkms  frémlsiaie&t  de 
coiurroox^  et  croyaìmt  perdre  tout  le  temps où  l*an  eètai*- 
dait  le  combat  ;  lls  s*imaginalent  qu*on  ne  f  aisait  lons  «sa 
discours  qoe  pour  ralentir  leur  foreur,  etpour  lake  édifeip- 
pcr  leur  prole.  Sorlout  les  Manduriens  aouCfralent  Impa- 
Uemment  quldoménée  espérét  de  les  tron^r  enoore  une 
fois.  Souvent  lls  entrc^^rìrait  d'interron^^  Mentor  ;  ear  ila 
craignalent  que  ses  discours  pleìDs  de  sagesse  ne  déta- 
chassent  leurs  sàììéa.  lls  oommen^ent  à  se  défier  de  tous 
les  Grecs  qui  àalent  dans  Taisemblée.  Mentor,  qui  Taper- 
cut,  se  hàta  d^augeaenter  cotte d^Mice,  pour  jeter  la  d^- 
vision  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  dlsait-il,  que  les  Manduriens  ont  sv^tde  se 
plaindre  et  de  demander  quelque  réparation  des  torts  qu'ils 
ont  soufferts  ;  mais  il  n*est  pas  juste  aussi  que  les  Gi'ecs , 
qui  font  sur  cotte  c6te  des  colonies,  soient  suspects  et 
odieux  aux  anelens  peuples  du  pays.  Au  contralre,  les 
Grecs  doirent  ètre  uais  entre  eux ,  et  se  faire  bien  trailer 
par  les  autres;  il  faut  seulement  qu^ih  scaent  modérés ,  et 
qu'lls  n'entreprennent  jaanals  d*usurper  les  terres  de  leurs 
voislns.  Je  sais  quldoménée  a  ^i  le  maUieur  de  vous  don- 
nerdes  ombrages  ;  mais  il  est  atsé  de  guérir  toutes  vos  de- 
fiances.  Télémaque  et  mt^,  nous  nons  offrons  à  ètre  des 
otages  qui  tous  r^[KN[ident  de  la  benne  foi  dldoariénée. 
Nous  demeurerons  entre  yos  maìns  jusqu'à  ee  tpie  les 
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dioies  qu'on  YOtts  promettra  soieot  (idèlement  acoomplies. 
O  qui  YM»  irrite ,  ò  Maodorieiìs ,  s'écria-t*il ,  e'est  que 
l68  toiq^  ctes  CréU^  OQt  saisi  les  passages  de  tos  mou- 
tagiiesparsiirpri9e,etqiieparlàil8  80Qteiì  étatd*eDtrcr 
noalgcé  voas ,  ausai  soaireiit  qn^il  leur  plaira  j  dans  le  pays 
où  Yoas  Yous  ètesretirés,  pour  leur  laisser  le  pays  unì 
q«i  esl  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ges passages,  qirc  les 
Grétois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours  plelues  de  gens 
armés ,  sont  done  le  véritable  sujefe  de  la  guerre.  Bépondez- 
inoi  ;  y  eu  a^-t-ll  eiicore  queique  autre? 

Alors  le  ehef  des  Manduriens  s'avanca ,  et  parla  aiosi  : 
Que  n'arvons-nous  pas  fait  pour  éVit^  eette  guerre  I  Les 
dieox  nous  sont  témoins  que  neus  n'avons  renoncé  a  la 
paix  que  (fuand  la  paix  nous  a  édmppé  sans  ressouree  par 
TambltioD  inquiète  des  Grétois,  et  par  rimpossìbilité  oùiis 
nous  ont  rois  de  nous  fiera  leurs  serments.  Nation  insen- 
séel  qui  nous  a  réduits  malgré  nous  à  Tafl^reuse  nécessité 
de  prcndre  un  parti  de  désespoir  contre  elle ,  et  de  ne  ikhi- 
voir  plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte!  Tandis 
quìls  conserveront  ces  passages,  nous  croirons  toujours 
quMIs  veulent  usurper  nos  terres,  et  nous  mcttre  en  servi- 
tilde.  S'il  étalt  vrai  qu  ils  ne  songcasscnt  plus  qu  a  vi  vre  eii 
paix  aree  leurs  voìsins ,  ils  se  eontcntcraient  dece  que  nous 
leur  avons  cède  sans  peine,  et  ils  ne  s^attacltei'aient  pas  à 
conserver  dcs  entréesdans  un  pays  contre  la  liberté  duquel 
ils  ne  formeraientaucun  dessein  ambiticux.  Mais  vous  ne 
les  connaissez  pas,  ò  sagé  vieìllard!  G'est  par  un  grand 
malheur  que  nous  avons  apprìs  à  Ics  connaitre.  Gesscz,  ò 
liomme  aimé  des  dieux ,  de  retarder  une  guerre  Juste  et 
nécessaire,  sans  laquelle  THespérie  ne  pourraitjamaises- 
pérer  une  paix  constante.  O  nailon  ingrate ,  trompeuse  et 
crucile,  que  Ics  dieux  irrités  ont  envoyée  auprcs  de  nous 
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pour  troubler  notre  paix ,  et  pour  nous  punir  de  nos  fautes  I 
Mais  après  nous  avoir  pnnis ,  ò  dìeux  !  vous  nons  vengerez  ; 
vous  né  serezpas  moins  justescontre  nos  ennemis  que  cotì- 
trenous. 

A  ces  paroles ,  tonte  l'assemblée  parut  émne  ;  il  semblait 
que  Mars  et  Bellone  allaient  de  rang  en  rang  rallnmant 
dans  les  eoeurs  la  fureur  des  combats,  que  Mentor  tàchait 
d  eteindre.  Il  rejpnt  ainsi  la  parole  : 

Si  je  n'avaìs  que  des  promesses  à  vous  faire ,  vous  pour- 
riez  refuser  de  vous  y  fier  ;  maìsje  vous  offre  des  e}H)ses 
certaines  et  présentes.  Si  vous  n'étes  pas  contents  d'avoir 
pwff  otages  T^émaqne  et  moi ,  je  vous  ferai  donncr  douze 
des  plus  nobies  et  des  plus  vaillants  Grétois.  Mais  il  est 
jiMte  aussi  que  vous  donniez  de  votre  coté  des  otages  ;  car 
Idoménée,  qui  désire  sincèrement  la  paix ,  la  désire  sans 
erainte  et  sans  bassesse.  Il  désire  la  paix,  comme  vous 
dites  vous-mèmes  que  vous  Tavez  désirée,  par  sagesse  et 
par  modération ,  mais  non  par  Tamoar  d*une  vìe  molle ,  ou 
par  faiblesse  à  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  menaee 
leshommes.  Il  est  prét  à  perir  ou  a  vaìnere;  mais  il  alme 
mieux  la  paix  que  la  vietoire  la  plus  eclatante.  Il  aurait 
honte  de  cralndre  d'étre  vaincu ,  mais  il  craint  d'étre  in- 
juste ,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir  réparer  ses  fautes. 
Les  armes  à  la  main ,  il  vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point 
en  imposer  les  conditions  avec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun 
cas  d*une  paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis 
soient  contents ,  qui  finisse  toutes  les  jalousles,  qui  apaise 
tous  les  ressentiments ,  et  qui  guérisse  toutes  les  défìances. 
En  un  mot ,  Idoménée  est  dans  les  sentiments  où  je  suis  sur 
que  vous  voudriez  qu'il  fut.  Il  n'est  question  que  de  vous 
en  persuader.  La  persuaslon  ne  sera  pas  difficile,  si  vous 
voulez  m'écouter  avcc  un  esprit  degagé  et  tranquille. 


vGooqIc 


f90  TÉLÉMAQUE. 

Éooutez  donc ,  ó  pcupies  rcmplis  de  valeur,  et  vous,  ò 
chefs  si  sages  et  si  unis ,  écoutez  ce  que  je  vous  offre  de  la 
part  dldoménée  !  Il  n^est  pas  juste  qu'il  puisse  entrar  dans 
les  terrés  de  ses  voisins  ;  il  n'est  pas  juste  aussi  que  ses 
voìsins  puissent  entrer  dans  les  siennes.  11  consent  que  le» 
passages  qu'on  a  fortifiés  par  de  hautes  tours  soient  gardés 
par  des  troupes  neutres.  Vous  Nestor,  et  vous  ^liloctète , 
vous  étes  Grecs  d'origine  ;  mais  en  cette  oecasion  vous  vous 
étes  dédarés  contre  Idoménée  :  ainsi  vous  ne  pouvez  étre 
suspects  d'étre  trop  favorables  à  ses  intéréts.  Ce  qui  vous 
touche ,  c'est  l'intérét  commun  de  la  paix  et  de  la  liberté  de 
rflespérie.  Soyez  vous-mémes  les  d^^itaires  et  les  gar- 
diens  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez 
pas  moins  d'intérét  à  empédier  que  les  anclens  peuples 
d*HespérienedétruisentSalente,nouvellecoloniedesGrecs, 
semblable  à  celles  que  vous  avez  fondées,  qu*à  empècher 
quldoménée  n'usurpe  les  torres  de  ses  voisins.  Tenez  Té- 
quilibre  entre  ies  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fèr 
et  le  feu  chez  un  pcuplé  que  vous  devez  aimer,  réservez- 
vous  la  gioire  d*étre  les  juges  et  les  médiateurs.  Vous  me 
direz  que  ces  conditions  vous  paraitraient  merveilteuses , 
si  vous  pouviez  vous  assurer  quldoménée  les  acccMnplirait 
de  bonne  foi  ;  mais  je  vais  vous  satisfidre. 

Il  y  aura,  pour  sAreté  réciproque,  les  otages  dontjc 
vous  ai  parie ,  Jusqu*à  ce  que  tous  les  passages  soient  mis 
en  dépòt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  THespérie 
entière,  quand  eelui  de  Salente  mème  et  dldoménée  sera 
à  votre  discrétion ,  serez-vous  contents?  De  qui  pourrez- 
vous  désormais  vous  d^er?  Sera-ce  de  vous-mémes?  Vous 
n'osez  vous  fier  à  Idoménée  ;  et  Idoménée  est  si  incapable 
de  vous  tromper,  qu'il  veut  se  fier  à  vous.  Qui ,  il  veut 
vous  oonfier  le  repos ,  la  liberté ,  la  vie  de  tout  son  pcuple  et 
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de  lui-méme.  S'il  est  yrai  que  vous  ne  désiriez  qu*une  bonne 
paix ,  la  Yoilà  qui  se  présente  à  vous ,  et  qui  vous  óte  tout 
prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois ,  ne  vous  imaginez  pas 
que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire  ces  offres; 
c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent  à  prcndre  ce 
parti ,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous  imputerez  à  faiblesse 
ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les  oommencements  ^  il  a  fait 
des  fautes,  et  il  metsagloìreàlesreconnattre  par  les  offres 
dont  il  vous  prévient.  G'est  faiblesse,  c'est  vanite,  c'est 
ìgnorance  grossière  de  son  propre  intérét ,  que  d'espérer  de 
pouYoir  cacher  ses  fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec 
flerté  et  avec  hauteur.  Gelui  qui  avoue  ses  fautes  à  son  en- 
nemi,  et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  parla qu'il est 
devenu  incapable  d'en  commettre ,  et  que  Tennemi  a  tout 
à  craindre  d*une  conduite  si  sage  et  si  ferme ,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  la  paix.  Gardez-vous  bien  de  souffrir  qu  11  vous 
mette  à  son  tour  dans  le  tort.  Si  vous  refiisez  la  paix  et  la 
justice  qui  viennent  à  vous ,  la  paix  et  la  justice  seront 
vengées.  Idoménée,  qui  devait  craindre  de  trouver  Ics 
dieux  irrités  contro  lui ,  les  tournera  pour  lui  contre  vous. 
Télémaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne  cause. 
Jeprends  tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoin  des 
justes  propositions  que  je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  cesmots ,  Mentor  leva  son  bras ,  pour  mon- 
trer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d*olivier  qui  était  dans  sa 
main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui  le  regardalent  de 
près,  furent  étoimés  et  éblouis  du  feu  divin  qui  éclatait 
dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une  majesté  et  une  autorìté 
qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  volt  dans  les  plus  grands 
d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et 
fortes  enlevait  les  coeurs  ;  elles  étaient  semblables  à  ces 
paroles  enchantécs  qui  toùt  à  coup ,  dans  le  profond  silence 
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de  la  nuk,  arrétent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune  et  les 
étoiles ,  calment  la  mer  irritée ,  font  taire  les  vents  et  les 
flots,  et  suspendent  le  eours  des  fleuves  rapides.  Mentor 
était,  au  milieu  de  ces  peuples  furìeux,  eomme  Bacchus 
lorsqu'il  était  environné  des  tigres,  qui,  oublìant  leur 
cruauté,  venaient,  par  la  puissance  de  sa  douce  voix, 
iécher  ses  pieds ,  et  se  soumettre  par  leurs  caresses.  D*abord 
il  se  fit  un  profond  silence  dans  tonte  Farmée.  Les  chefis  se 
regardai^t  les  uns  les  autres,  ne  pouvant  resister  à  cet 
homme,  ni  comprendre  qui  il  était.  Toutes  les  troupes, 
immobiles,  avaient  les  ycux  attachés  sur  lui.  On  n'osait 
parler,  de  peur  qu'il  n'eùt  encore  quelque  chose  à  dire, 
et  qu'on  ne  Tempéchàt  d*étre  entendu.  Quoiqu'on  ne  trou- 
vàt  rien  à  lyouter  aux  choses  qu'il  avait  dìtes ,  ses  paroles 
avaient  pam  courtes ,  et  on  aurait  souhaité  qu'il  eùt  parie  , 
plus  longtemps.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  demeurait  comma 
grave  dans  tous  les  coeurs.  En  parlant ,  il  se  faisait  aimer ,  il 
se  faisait  croire  ;  chacun  était  avide,  et  comme  suspendu , 
pour  recudlllr  jusqu'aux  moindres  paroles  qui  sortaient  de 
sa  bouche. 

Enfm ,  après  un  assez  long  silence ,  on  entendit  un  bruit 
sourd  qui  se  répandit  peu  à  peu.  Ce  n'était  plus  ce  bruit 
confus  des  peuples  qui  frémissaient  dans  leur  indignation  ; 
e  était,  au  contraire,  un  murmurc  doux  et  favorable.  On 
découvrait  déjà  sur  les  visages  je  nesais  quoi  de  serein  et 
de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités,  sentaient  que  les 
armes  leurtombaienldesmains.LefarouchePhalante,  avec 
ses  Lacédémoniens ,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailies  de 
fer  attendries.  Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après 
cotte  heureuse  paix  qu'on  yenait  leur  montrer.  Philoctète , 
plus  sensible  qu'un  autre  par  Texpériencede  ses  malheurs, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne  pouvant  parler,  dans 
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le  transport  où  ce  discours  venait  de  le  mettre,  embrassa 
teadrement  Mentòr  ;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois,  comme 
si  c'eùt  été  un  signal ,  s'écrièrent  aussitòt  :  O  sage  vicillard , 
vous Dous  désannez!  la  paix I  la  paix! 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un  dis^- 
cours;  mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  eraìgnirent 
qu'il  ne  voulùt  représenter  quelque  difficulté.  La  paix  !  la 
paix!  s'écrièrent-elies  encore  une  fois.  On  ne  put  leur  Im- 
poser  silencequ^en  faisant  crier  aveceux  par  tous  les  chefs 
de  Tarmée  :  La  paix  !  la  paix  ! 

Nestor ,  voyant  bien  qu'il  n'était  pas  libre  de  faire  un 
discours  suivi ,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez ,  ò  Men- 
tòr, ce  que  peut  la  parole  d*unhomme  de  bien  I  Quand  la 
sagesse  et  la  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  Ics  pas- 
sioRs.  Nos  justes  ressentiraents  se  changent  en  amitié,  et 
en  désir  d*une  paix  durable.  Nous  Tacceptons  telle  que 
vous  nous  Toffrez.  En  méme  temps ,  tous  lès  chefs  tendi- 
rent  les  mains  en  signe  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire  ou- 
vrir,  et  pour  mander  à  Idoménée  de  sortir  de  Salente  sans 
précautioa.  Cependant  Nestor  embrassait  Télémaque ,  di- 
sant  :  0  aimable  fìlsdu  plus  sage  de  tous  les  Grecs,  puis- 
siez-vous  étre  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui?  N'avez- 
jVous  rien  découvert  sur  sa  destinée?  Le  souvenir  de  votre 
pére,  à  qui  vous  ressemblez ,  a  servi  à  étouffer  notre  indi- 
gnation.  Phalante,  quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il 
n'eùt  jamais  vu  Ulysse ,  ne  laissa  pas  d'étre  touché  de  ses 
raalheurs  et  de  ceux  de  son  fils.  Dcjà  on  pressait  Téléma- 
que de  raconler  ses  aventures ,  lorsque  Mentor  revint  avec 
Idoménée,  et  tonte  la  jeunesse  crétoise  qui  le  suivait. 

A  la  vue  dldoménée ,  les  alliés  sentirent  que  leur  cour- 
roux  se  rallumait;  mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent 
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ce  fèu  prét  à  éclater.  Que  tardons-nous,  dit-il ,  à  conclure 
cette  sainte  alliance ,  dont  les  dieux  seront  les  témoins  et 
Ics  défeiiseurs?  Qulls  la  vengent,  si  jamaìs  quelqueimpie 
ose  la  violer  ;  et  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre, 
loìn  d*aceabler  les  peuples  fidèles  et'innocents,  retom- 
beut  sur  la  téte  parjure  et  exécrable  de  Tambitleux  qui 
foulera  aux  pieds  les  droitssacrés  de  cette  alliance.  Qu'il 
soit  détesté  des  dieux  et  des  hommes  ;  qu*il  ne  jouisse  jamais 
du  fruit  de  sa  perfidie;  que  les  Furies  infemales,  sous  les 
figures  les  plus  hideuses,  viennent  exciter  sa  rage  et  son 
désespoir  ;  qu'il  tombe  mort  sans  alicune  espérance  de  sé- 
pulture  ;  que  son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vau- 
tours  ;  et  qu'il  soit  aux  enfers ,  dans  le  profond  abime  du 
Tartare,  tourmenté  à  jamais  plus  rìgoureusement  que 
Tantale ,  Ixion ,  et  les  Danaìdes  1  Mais  plutòt  que  cette  paix 
soit  inébranlable  comme  les  rochers  d'Atlas  qui  soutient  le 
ciel  ;  que  tous  les  peuples  la  révèrcnt ,  et  goùtent  ses  fruits, 
de  generation  en  generation  ;  que  les  noros  de  ceux  qui 
Tauront  jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la  bou- 
che  de  nos  demiers  neveux  ;  que  cette  paix ,  fondée  sur  la 
justìce  et  sur  la  bonne  foi ,  soit  le  modèle  de  toutes  les  paix 
qui  se  feront  à  Tavenir  chez  toutes  les  nations  de  la  terre, 
et  que  tous  les  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux  en 
se  réunissant  songent  à  imiter  les  peuples  de  THespérie  ! 

A  ces  paroles ,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent  la  paix, 
aux  condìtìons  marquées.  On  donne  de  part  et  d'autre 
douze  otage^.  Télémaque  veut  étre  du  nombre  des  otages 
donnés  par  Idoménée  ;  mais  on  ne  peut  consentir  que  Mcn- 
tor  en  soit,  parce  que  les  alliés  veulent  qu'il  demeure  auprès 
d'Idoménée ,  pour  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de 
ses  conseillers  jusqu'à  Tentière  exécution  des  choses  pro- 
mises.  On  immola,  entre  la  ville  et  l'armée ennemie ,  cent 
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génisses  blanches  cornine  la  neige ,  et  autant  de  taureaux 
de  méme  coaleur^  dont  les  coraes  étaient  dorées  et  ornées 
de  festoQS.  On  entendaìt  retentir,  jusque  dans  les  monta- 
gnes  Yoisines,  le  jnugìssement  aifreux  des  victimes  qui 
tombaìent  sous  le  couteau  sacre.  Le  sang  fumant  ruìsse- 
lait  de  toutes  parts.  On  faisait  couler  avec  abondance  un 
vinexquispour  les  lìbations.  Lesaruspices  consuitaientles 
entraìUes  qui  palpitaientencore.  Lessacrifìcateursbrùiaient 
sur  les  autels  un  encens  qui  formait  un  épais  nuage ,  et  dont 
la  bonne  odeur  parfumait  tonte  la  campagne. 

Gependant  les  soldats  des  deux  partis ,  eessant  de  se  re- 
garder  d'uà  oeil  ennemi,  commencaient  à  s'entretenìr  sur 
leorsaventures.  Us  sedélassai^td^à  de  leurs  travaux,  et 
goùtaient  par  avance  les  douceurs  de  la  paix.  Plusieurs  de 
ceux  qui  avaiait  suivi  Idoménée  au  siége  de  Troie  recon- 
nurent  ceux  de  Nestor  qui  avaìent  ccmibattu  dans  la  mémé 
guerre.  Ils  s'embrassaient  avec  tendresse ,  et  se  racontaient 
mutuellement  tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis  qu'ils 
avaient  ruìné  la  superbe  ville  qui  était  Tiumement  de  tonte 
TAsie.  Déjà  ils  se  couchaient  sur  l'herbe  ^  se  couronnaient 
de  fleurs  et  buvatent  ensemble  le  vin  qu'on  apportait  de  la 
ville  dans  de  grands  vases ,  pour  célébrer  une  si  beureuse 
joumée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  assem- 
blés  :  Désormais,  sous  divers  noms  et  sous  divers  chefs, 
vous  ne  ferez  plus  qu'un  seni  peuple.  Cest  ainsi  que  les 
justes  dieox ,  amateurs  des  hommes  qu'ils  ont  formés ,  veu- 
lei^t  ètre  le  lien  étemel  de  leur  par&ite  concorde.  Tout  le 
genre  bumain  n'est  qu'une  famille  dispersée  sur  la  face  de 
tonte  la  terre  ;  tous  les  peupl$s  sont  frères ,  et  doivent  s'ai- 
mer  comme  tels.  Malbeur  à  ces  impies  qui  chercbent  une 
gioire  cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères ,  qui  est  leur  pro- 
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pre  sang  I  La  guerre  est  quelquefois  nécessaire ,  il  est  vrai  ; 
mais  c'est  la  honte  dn  genre  humain  qu*elle  soit  inévitable 
en  certaines  occasions.  0  rois ,  ne  dites  point  qu'on  doit  la 
désirer  pour  acquérir  de  la  gioire  I  la  vraie  gioire  ne  se 
trouve  point  hors  de  rhumanité.  Quiconque  préfère  sa  prò- 
pre  gioire  aux  sentiments  de  l'humanité  est  un  monstre 
d'oi^eil,  et  non  pas  un  homme  :  il  ne  parviendra  méme 
qu'à  une  fausse  gioire  ;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans 
la  modératìon  et  dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour 
contenter  sa  vanite  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en 
secret ,  quand  on  voudra  parler  sincèrement  :  11  a  d'au- 
tant  moins  mérité  la  gioire ,  qu'il  l'a  désirée  avec  une  pas- 
sion  injuste.  Les  hommes  ne  doi vent  point  restìmer,  puis- 
qu'il  a  si  peu  estiméles  hommes,  et  quii  a  prodigué  leur 
sang  par  une  brutale  vanite.  Heureux  le  roì  qui  alme  son 
peuple ,  qui  en  est  aimé ,  qui  se  confie  en  ses  voisins ,  et 
qui  a  leur  confiance  ;  qui,  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les 
empéche  de  l'avoir  entre  eux ,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les 
nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  Favoir 
pour  roii  Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en 
temps ,  ò  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  THes- 
périel  Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  gene- 
rale, où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présents  se  trouvent  pour 
renouveler  Talliance  par  un  nouveau  serment,  poùr  raf- 
fermir  Tamitié  promise ,  et  pour  délibérer  sur  tous  les  inté- 
réts  communs.  Tandis  que  vous  serez  unis ,  vous  aurez  au 
dedans  de  ce  beau  pays  lapaìx ,  la  gioire  et  Tabondance  ; 
au  dehors  vous  serez  toujours  invincibles.  11  n'y  a  que  la 
Discorde,  sortie  de  Tenfer  pour  tourmenter  les  hommes  in- 
sensés ,  qui  puisse  troubler  la  félicité  que  les  dieux  vous 
préparent. 

Ncstor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  facllité  avec 
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laquelle  nous  faisons  la  paix ,  combien  nous  scHumes  éloi- 
giiés  de  vouloir  faìre  la  guerre  par  une  vaioe  gioire,  ou  par 
TiDjuste  avidité  de  nous  agrandir  au  préjudiee  de  nos  voi-* 
sins.  Mais  que  peut-on  faire  quand  on  se trouve  auprès  d*un 
prince  yident ,  qui  ne  connait  point  d'autre  loi  que  soq  ia- 
•térét,  et  qui  ne  perd  aucune  oocasion  d'envahir  les  terres 
des  autres  États?  Ne  croyez  pas  que  je  parie  d*Idoménée  : 
non  ;  je  n'ai  plus  de  lui  oette  pensée  :  c*est  Adraste  y  roi  des 
Dauniens ,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  mépriso 
les  dieux ,  et  croit  qvSd  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre 
ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa  gioire  par  leur  servitude. 
Il  ne  veut  point  de  sujets^dontil  soit  le  roi  et  le  pére;  il  veut 
des  esclaves  et  des  adorateurs  ;  il  se  fait  rendre  les  honneurs 
divins.  Jusqu*ìei  Taveugle  fortune  a  favorisé  ses  plus  in- 
justes  entreprises.  Nous  nous  étions  hàtésde  venir  atta- 
quer  Salente,  pour  nous  défaire  du  plus  faible  de  nos  eu- 
nemis,  qui  ne  commencait  qu'à  s'établir  dans  cette  cote, 
afm  de  toumer  ensuite  nos  airmes  contre  cet  autre  ennemi 
plus  puissant.  Il  a  déjà  pris  plusieurs  villes  de  nos  alliés. 
Ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux  bataiiies.  Il  se 
sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  contenter  son  ambi- 
tion  :  la  force  et  Tartifice,  tout  lui  est  égal,  pourvu  qu'il 
accable  ses  ennemis.  Il  a  amasse  de  grands  trésors  ;  ses 
troupes  sont.dìsciplinées  et  aguerries,  ses  càpitaines  sont 
expérimentés;  il  est  bien  servi;  il  velile  lui-méme  sans 
cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres.  Il  punit  sé  vè- 
rement  les  moindres  fautes ,  et  récompense  avec  libéralité 
les  Services  qu'onlui  rend.  Sa  valeur  soutient  et  anime  celle 
de  toutes  ses  troupes.  Ce  serait  un  roi  accompli ,  si  la  justice 
et  la  bonne  foi  réglaient  sa  conduite  ;  mais  il  ne  craint  ni  Ics 
dieux,  ni  le  reproche  de  sa  conscience.  Il  compte  mérae  pour 
rìcnla  réputation  ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantòme  qui 
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ne  doit  arrèter  que  les  esprits  faibies.  II  ne  compie  pour  un 
bìen  solide  et  réel  que  l'avantage  de  posseder  de  grandes 
richesses,  d*étre  crainty  et  de  fouler  è  ses  pieds  tout  le 
goire  humain.  Bientòt  son  année  paraitra  sur  nos  terres  ; 
et  si  runion  de  tant  cte  peuples  ne  nous  met  en  état  de  luì 
resister,  toute  espérance  de  liberté  nous  sera  6tée.  G*est 
Tintérét  dldoménée ,  aussi  bien  que  le  nòtre ,  de  s'opposer 
àce  voisin,  qui  nepeut  souffrir  ri^ì  de  libre dans  son  voi- 
sinage.  Si  nous  étions  vaincus.  Salate  serait  menacée  du 
méme  malheur.  Bàtons-oous  dono  tous  ensemble  de  le  pre- 
venir. 

Pendant  que  Nestor  parìait  ainsi ,  on  s*avancait  vera  la 
ville  ;  car  Idoménée  avait  prie  tous  les  rois  et  tous  Ics  prìn- 
eìpaux  cbefs  d'y  entrer  pour  y  passer  la  nuit. 
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Lcs  alUcs  proposent  à  Idoménée  d'enlrer  daus  leur  ligue  contre  les 
Daunieos.  Ce  prince  y  consent,  et  leor  promet  des  troupes.  Men- 
tor  le  désapprouYe  de  s'ètre  engagé  si  légèrement  dans  une  noayel- 
le  guerre,  au  moment  où  il  avait  besoin  d'ime  loague  paix  pour 
consolider,  par  desages  établisaemenls ,  sa  ville  et  son  royaume  à 
peine  fondés.  Idoménée  reconnalt  sa  fante;  et,  aidé  des  conseils 
de  Menlor,  il  amène  les  alliés  à  se  contenter  d'avoir  dans  leur 
arméeTélémaque  avec  cent  jennes  Orélois.  Sur  le  point  de  partir 
et  faisant  ses  adienx  à  Mentor,  Télémaqae  ne  peut  s'empécher 
de  témv>igner  quelqne  snrprìse  de  la  oonduite  d'Idoroénée.  Mentor 
profìle  de  cette  occasion  pour  faire  sentir  à  Télémaque  eombieo  il 
est  dangereux  d*étre  injuste,  en  se  laissant  aller  à  une  eritique  ri- 
goureuse  contre  ceux  qui  gonvernent.  Àprès  le  départ  des  alIiés , 
Mentor  examine  en  détail  la  ville  et  le  royaume  de  Salente,  Tétat  de 
son  commerce,  et  toutes  les  parties  de  radministraUon.  Il  fait  leu- 
re  à  Idoménée  de  sages  règlements  pour  le  commerce  et  pour  la 
police;  il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept  classes,  dont  ii  dis- 
tingue les  rangs  par  la  diversité  des  liabits.  Il  retranche  le  luxe 
et  les  arts  inutiles ,  pour  appliquer  les  artisans  aux  ar(s  nécessai- 

.  res,  au  commerce ,  et  surtoutà  Tagriculture ,  quMi  remet  en  lion* 
neur  :  enfin  il  ramène  tout  à  une  noble  et  frugale  simpllcité.  Heu* 
reux  eflels  de  cette  réforme. 


Gependant  toute  Tarmée  des  alliés  dressait  ses  tentes ,  et 
la  campagne  était  déjà  couverte  de  riches  pavillons  de 
toutes  sortes  de  couleurs ,  où  les  Hespériens  fatìgués  atten- 
daient  le  sommeil.  Quand  les  rois>  avec  leur  suite, furent 
entrés  dans  la  ville,  ils  pàrurent  étonnés  qu*en  si  peu  de 
temps  on  eùt  pu  faire  tant  de  Mtiments  magiyfìques ,  et 
que  Fembarras  d'une  si  grande  guerre  n'eùt  point  empéché 
cette  ville  naissante  de  crottre  et  de  s'embellìr  tout  à  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  dldoménée,  qui 
avait  fonde  un  si  beau  royaume  ;  et  chacun  conduait  que , 
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la  paix  étant  faite  avec  luì ,  les  allìés seraient  bien  puissants 
s'il  entrait  dans  leurligue  coatre  les  Dauniens.  On  proposa 
à  Idoménée  d'y  entrer  ;  il  ne  put  rejeter  une  si  jnste  propo- 
sition,  et  il  proniit  des  troupes.  Mais  comme  Mentor  n'i- 
gnoralt  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un 
État  florìssant ,  il  oomprit  que  les  forces  d'f doraénée  ne 
pouvaient  pas  ètre  aussi  grandes  qu'elles  le  paraissaient  ;  il 
le  prit  en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  iuutiles. 

Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  menacaient.  li  ne 

tient  plus  qu'à  vous  d*en  élever  jusqu*au  eie!  la  gioire ,  et 

d'égaler  la  sagesse  de  Minos ,  votre  aieul ,  dans  le  gouver- 

nement  de  vos  peuples.  Je  continue  à  vous  parler  libre- 

ment,  supposant  que  vous  le  voulez,  et  que  vousdétestez 

toute  flatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre  magni- 

ficence,  je  pensais  en  moi-méme  à  la  témérité  de  votre 

conduite.  A  ce  mot  de  témérité ,  Idoménée  charigea  de  vi- 

sage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut 

qu'il  n'interrorapit  Mentor  pour  lui  témoigner  sou  ressen- 

timent.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  respectueux , 

mais  libre  et  bardi  :  Ce  mot  de  témérité  vous  choque ,  je 

le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  aurait  eu  tort  de  s'en 

servir;  càr  il  faut  respecter  les  rois ,  et  ménager  leur  déli- 

catesse ,  méme  en  les  reprenant.  La  vérité  par  elle-mémc 

les  blesse  assez  sans  y  ajouter  des  termes  forts  ;  mais  j'ai 

cru  que  vous  pourriez  soufFrir  que  je  vous  parlasse  sans 

adoucissement  pour  vous  découvrir  votre  fante.  Mon  des- 

seìn  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre  nommer  les  cho~ 

ses  par  leur  nom ,  et  à  comprendre  que  quand  les  autres 

vous  donneront  des  conseils  sur  votre  conduite ,  ils  n'ose- 

ront  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  faudra ,  si 

vous  voulez  n'y  étre  point  trompé,  que  vous  compreuiea 
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toujours  plus  quìls  ne  vous  diront  sur  les  choses  qui  vous 
seront  désavantageuses.  Pour  moi ,  je  veux  bien  adoucir 
mes  paroles  selon  votre  besoin  ;  mais  il  vous  est  utile  qu'un 
hommesans  intérètet  sans  conséquence  vous  parie  en  se- 
cret un  laogage  dur.  Nul  autre  n'oserà  jamais  vous  ie  par- 
ler :  vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi ,  et  sous  de  belles 
enveloppes. 

A  ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  première 
promptitude,  parut  honteuxde  sa  délicatesse.  Vous  voyez , 
dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  l'habitude  d'étre  flatté.  Je  vous 
dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume;  il  n'y  a  aucune 
vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre  de  votre  bou- 
che  :  mais  ayez  pitie  d*un  roi  que  la  flatterle  avait  erapoi- 
sonné,  et  qui  n'a  pu ,  memo  dans  ses  malbeurs,  trouver 
des  hommes  assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non ,  je 
n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vou- 
l(Hr  me  déplaire^en  me  dìsant  la  yérité  tout  entière. 

En  disant  ces  paroles ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux , 
et  il  embrassait  tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard 
lui  dit  :  G'est  avec  douleur  que  je  me  vois  oontraint  de 
vous  dire  des  choses  dures;  mais  puis-je  vous  trahir  en 
vous  cachant  la  vérité?  Mettez-vous  en  ma  place.  Si  vous 
avez  été  trompé  jusqu*ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu 
Tètre  ;  c'est  que  vous  avez  craint  des  oonseillers  trop  sin- 
cères.  Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés , 
et  les  plus  propres  à  vous  contredire?  Avez-vous  pris  soin 
de  £aire  parler  les  hommes  les  moins  empressés  à  vous 
plaire,  les  plus  désintéressés  dans  leur  conduite ,  les  plus 
capables  de  oondamner  vos  pasaons  et  vos  sentiments  in- 
justes?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flatteurs ,  les  avez-vous 
écartés?  vous  cu  étes-vous  défié?  Non,  non  ;  vous  n'avea 
poiot  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité ,  et  qui  me- 
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ritent  de  la  eonnaitre.  Yoyons  sì  voas  aurez  maintenant  le 
courage  de  vous  laìsser  humilìer  par  la  vérité  qai  vous  con- 
danme. 

Je  disais  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  loaanges  ne 
inérìte  que  d*étre  blàmé.  Pendant  que  vous  avìez  au  de- 
hors  tant  d'eanemìs  qui  menaeaient  votre  royaume  encore 
mal  établi,  vous  ne  songiez  au  dedans  de  votre  non  velie 
ville  qu*à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  G'est  ee  qui 
vous  a  eoùté  tant  de  mauvaises  nuits ,  comaie  vous  me  i'a- 
vez  avoué  vous-mème.  Vousavezépuisé  vosrichesses ,  vous 
n'avez  songé  ni  à  ai^menter  votre  peuple ,  ni  à  culti  ver  les 
terres  fertìles  de  cette  còte.  Ne  fallait-il  pas  regarder  ces 
deux  choses  comme  les  deux  fondements  essentìeis  de  vo- 
tre puissance?  Avoir  Iieaucoup  de  bons  hommes ,  et  des 
terres  bien  i^tivées  pòur  les  nourrir !  Il  fkllait  une  longue 
paix  dans  ces  commencemoits ,  pour  favoriser  la  muttipli- 
cation  de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu*à  Pagri- 
culture  et  à  l'établissement  des  plus  sages  lois.  Une  vaine 
ambition  vous  a  poussé  jusques  au  l)ord  du  précipice.  A 
force  de  vouloir  parattre  grand ,  vous  avez  pensé  ruiner  vo- 
tre véritable  grandeur.  Hàtez-vous  de  réparer  ces  fautes  ; 
suspendez  tous  vos  grands  ouvrages  ;  renoncez  à  ce  faste 
qui  ruinerait  votre  nouvdle  ville,  laissez  en  palx  respirer 
vos  peuples  ;  apj^iquez-vous  à  les  mettre  dans  Tabondance , 
pour  faciliter  les  mariages.  Sadiez  que  vous  n'étes  roi  qu'au- 
tant  que  vous  avez  des  peuples  à  gouvemer,  et  que  votre 
puissance  doit  se  mesurer,  non  par  Téteudue  des  terres  que 
vous  occuperez ,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui  habì- 
teront  ces  terres ,  et  qui  seront  attachés  à  vous  obéir.  Pos- 
sédez  une  bonne  terre ,  quoique  mediocre  en  étendue  ;  cou- 
vrez-la  de  peuples  innombrables ,  laborìeux  et  discipllnés  ; 
faites  que  ces  peuples  voiis  aiment  :  vous  étes  plus  puis- 
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snnt,  plus  henreux,  plus  rempli  de  gioire,  que  tx)us  les 
conquérants  qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  dono  à  Tégard  de  ces  rois  ?  répondit  Idomé- 
née  ;  leur  avouerai-je  ma  faiblesse?  il  est  vrai  que  j'ai  ne- 
gligé Fagrieulture,  et  mèrae  le  commerce,  qui  m'est  sì 
facile  sur  cette  còte  :  je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  ma- 
gnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  cher  Mentor,  me  désho* 
norer  dans  Tassemblée  de  tant  de  rois,  et  découvrir  mon 
imprudence?  Sii  le  faut,  je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hé- 
siter,  quo!  qu'il  m*en  coùte  ;  car  vous  m'avez  appris  qu*un 
vrai  roi ,  qui  est  fait  pour  ses  peuples ,  et  qui  se  doit  tout 
entier  à  eux ,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa 
propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  pére  des  peuples ,  reprìt  Men- 
tor ;  c*est  à  cette  bonté ,  et  non  à  la  vaine  magnificence  de 
votre  ville,  que  je  reconnais  en  vous  le  coeur  d*un  vrai  roi. 
Mais  il  faut  ménager  votre  honneur,  pour  Tintérét  méme 
de  votre  royaume.  Laissez*moi  faire ,  je  vais  faire  enten- 
dre  à  ces  rois  que  vous  ètes  engagé  à  rétablir  Ulysse ,  s*il 
est  encore  vivant ,  ou  du  moins  son  fils ,  dans  la  puissance 
royale ,  à  Ithaque ,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force 
tous  les  amants  de  Penèlope.  Ils  n*auront  pas  de  peine  à 
comprendre  que  cette  guerre  domande  des  troupes  nom- 
breuses.  Ainsi ,  ils  consentiront  que  vous  ne  leur  donniez 
d^abord  qu*un  faible  secours  contre  les  Dauniens. 

A.  ces  mots ,  Idoménée  pajnit  comme  un  homme  qu'on 
soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez,  cher  ami , 
dit-il  à  Mentor,  mon  honneur,  et  la  réputation  de  cette 
ville  naissante,  dont  vous  cacherez  Tépuis^Fnent  à  tous  mes 
voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire  que  je  veux  en- 
voyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulysse,  ou 
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du  moiiis  Télémaque  son  fils ,  pendant  que  Télémaque  lui* 
méme  est  engagé  à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

jNe  soyez  point  en  peine ,  répliqua  Mentor,  je  he  dirai 
rìen  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour 
l*établissement  de  yotre  commerce  iront  sur  la  còte  d'É- 
pire;  ils  feront  à  la  fois  deux  choses  :  l'une,  de  rappeler 
sur  votre  còte  les  marchands  étrangers ,  que  les  trop  grands 
impòts  éloignaient  de  Salente;  l*autre,  de  chercher  des 
nouvellesd'Ulysse.  S'ii  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne 
soit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divìsent  la  Grece  d'avec  17- 
talie;  et  on  assure  qu'on  l'a  vu  ciiez  les  Piiéaciens.  Quand 
méme  il  n'y  aurait  plus  aucune  espérance  de  le  revoir, 
vos  vaisseaux  rendront  un  signaléservice  à  son  fìls  :  ils  ré- 
pandnmt  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays  voisins  la 
terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque,  qu*on  croyait  mort 
comme  son  pére.  Les  amants  de  Penèlope  seront  étonnés 
d'apprendre  qu*il  est  prét  à  revenir  avec  le  secours  d'un 
puissant  allié.  Les  Ithaciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pe- 
nelope sera  consolée,  et  refuserà  toujours  de  clioisir  un 
Douvel  époux.  Ainsi,  vous  servirez  Télémaque,  pendant 
qu'il  sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette  còte  di  talie 
contre  les  Dauniens.  A  ces  mots ,  Idoménée  s'écria  :  Heu- 
reux  le  roi  qui  est  soutenu  par  de  sages  conseils  I  Un  ami 
sage  et  fidèle  vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées  victo- 
rieuses.  Mais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent  son  bon- 
heur,  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sages 
c(mseils  I  car  souvent  il  arri  ve  qu*on  éloigne  de  sa  con- 
fiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint  la  vertu , 
pour  préter  Toreille  à  des  flatteurs  dont  on  ne  craint 
point  la  trahison.  Je  suis  moi-mème  tombe  dans  ccttc 
laute ,  et  je  vous  raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont 
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venus  par  un  faux  ami  qui  ilattait  mes  passions,  dausTes- 
pérance  que  je  flatterais  à  mon  tour  Les  siennes. 

Mentor  iit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  quldomé- 
née  devait  se  cbarger  des  affaires  de  Téiémaque,  pendant 
que  eelui-cl  irait  avec  eux.  lls  se  contentèrent  d'avoirdans , 
leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Grétois 
quldomàiée  lui  donna  pour  Taccompagner  ;  c'était  la  fleur 
de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi  avait  emmenée  de  Créte. 
Mentor  lui  avait  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  guerre. 
Il  £aut ,  disait-il,  avoir  soin ,  pendant  lapaix ,  de  multiplier  le 
peuple  ;  mais ,  de  peur  que  tonte  la  nation  ne  s'amollisse ,  et 
netombedansTignorancedela  guerre,  il  faut  envoyer  dans 
les  guerres  étrangères  la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent 
pour  entretenir  tonte  la  nation  dansuneémulationde  gioire , 
dans  Tamour  des  armes,  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de 
la  mort  méme ,  enfln  dans  Texpérience  de  Tart  militaire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents  dldoménée , 
etcharmés  de  la  sagesse  de  Mentor;  ils  étaient  pleins  de 
joie  de  ce  qu'ils  emmenaient  avec  eux  Télémaque.  Celui- 
ci  ne  put  modérer  sa  douleur  quand  il  fallut  se  séparer  de 
soD  ami.  Pendant  que  les  rois  alliés  faisaient  leurs  adieux , 
et  juraient  à  Idoménée  qu'ils  garderaient  avec  lui  une  éter- 
uelle  alliance,  Mentor  tenait  Télémaque  serre  entre  ses 
bras  et  se  sentait  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  insensìble , 
disait  Télémaque ,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  la  gioire , 
et  je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  séparation. 
Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  infortuné  où  les 
Égyptiens  m'arracbèrent  d'entre  vos  bras ,  et  m'éloignè- 
rent  de  vous,  saus  me  laisser  aucune  espérance  de  vous 
revoir. 

Mentor  répondait  à  ces  paroles  avec  douceur,  pour  le 
consoler.  Voici,  lui  disait-il,  une  séparation  bien  diffé- 
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rente  :  elle  est  volontaire ,  elle  sera  courte  ;  voas  allez  cher- 
cher  la  victoire.  Il  faut,  mon  iìls,  que  vous  m'aimiez  d*uQ 
amour  moins  tendre ,  et  plus  courageux  :  aocouturaez-voos 
à  mon  absenoe  ;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il  feut  que 
ce  soit  la  sagesse  et  la  vertu ,  plutòt  que  la  présence  de 
Mentor,  qui  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

£n  disant  ces  mots ,  la  déesse ,  cachée  sous  la  figure  de 
Mentor,  couvrait  Télémaque  de  son  ègide  ;  elle  répandait 
au  dedans  de  lui  Tesprit  de  sagesse  et  de  prévoyanee,  la 
valeur  intrèpide  et  la  douce  modèration,  €[ui  se  trouvent 
si  rarement  ensemble.  AUez,  disaitMentor,  au  milieu  des 
plus  grands  périls ,  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y 
allìez.  Unprìncese  déshonore  encore  plus  enévitant  les  dan- 
gers  dans  les  combats,  qu*en  n'allant  jamais  à  la  guerre.  11  ne 
faut  poìnt  que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux  au- 
tres  puisse  étre  douteux.  S*il  est  nécessaire  k  un  peuple  de 
conserver  son  chef  ou  son  roi ,  il  lui  est  encore  plus  néces- 
saire de  ne  le  voir  point  dans  une  réputation  douteuse 
sur  la  valeur.  Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit 
étre  le  modèle  de  tous  les  autres  ;  son  exemple  doit  animer 
toute  Tarmée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger,  6  Téléma- 
que ,  et  périssez  dans  les  combats ,  plutòt  que  de  faire  dou- 
ter  de  votre  courage  I  Les  flatteurs  qui  auront  le  plus 
d'empre$sement  pour  vous  empècher  de  vous  exposer  au 
péri!  dans  lesoccasions  nécessaires,  seront  les  premiers  à 
dire  en  secret  que  vous  manquez  de  coeur,  s'ils  vous  trou- 
vent facile  à  arréter  dans  ces  òccasions. 

Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  utilité. 
La  valeur  ne  peut  étre  une  vertu  qu'autanl  qu'elle  est 
réglée  par  la  prudence  :  autrement ,  c'est  un  raépris  in- 
sensé  de  la  vie ,  et  une  ardeur  brutale.  La  valeur  empor- 
tée  n'a  lien  de  sur  :  celui  qui  ne  se  possedè  point  dans  les 
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dangers  est  plutòt  fougueux  que  brave;  il  a  besoìn  d'étre 
hors  de  lui  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  craìnte ,  paroe 
qu'il  ne  peut  la  surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son 
coeur.  En  cet  état ,  s^il  ne  f uU  pas ,  du  moins  il  se  trouble  ; 
il  perd  la  liberté  de  son  esprit ,  qui  lui  serait  nécessaire 
pour  donner  de  bons  ordres ,  pour  profiter  des  oceasions , 
pour  renverser  les  ennemis ,  et  pour  servir  sa  patrie.  S'il 
a  toute  Tardeur  d'un  soldat,  il  n'apoint  le  disccmemeat 
d'un  capitaine.  Enoore  méme  n'a-t-il  pas  le  vraì  oourage 
d'un  simple  soldat;  car  le  soMat  doit  ccmserver  dans  le 
combat  la  présenoe  d^esprìt  et  la  modération  ìrócessairc 
pour  obéir.  Celui  qui  s'expose  témérairement  troubte  l'or* 
dre  et  la  discipline  des  troupes ,  donne  un  «xemple  de  té- 
mérité ,  et  expose  souvent  Tarmée  entière  à  de  grands  mal« 
heurs.  Geux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la  sùreté 
de  la  cause commune,  mérìtentdeschàtiments^et  nondes 
récompenses* 

Gardez-vous  donc  bien ,  rncHi  dier  iils,  de  dierdier  la 
gioire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  est 
d'attaddre  tranquillem^t  Toccasion  favcnrable.  La  yertu 
se  fait  d'autant  plus  révérer,  qu'elle  se  montre  plus  sim- 
ple y  plus  modeste ,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C'est  à 
raesure  que  la  nécessité  de  s'exposer  au  perii  augmente , 
qu'il  faut  aussi  de  nouvelles  ressources  de  prévoyance  et 
de  courage  qui  aìllent  toujours  croissant.  Au  reste ,  sou- 
venez-vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  l'evie  de  personne.  De 
votre  coté ,  ne  soyez  pòint  jaloux  du  succès  des  autres. 
Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange  ;  mais 
louez  avec  discernement  :  disant  le  bien  avec  plaisir,  ca- 
chez  le  mal  et  n*y  pensez  qu'avec  douleur.  Ne  décidez 
point  devant  ces  anciens  capitaines  qui  ont  toute  l'expé- 
rieuce  que  vous  ne  pouvez  avoir  :  écoutez-les  avec  défé- 
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rence  ;  consultez-les  ;  priez  les  plus  habiles  de  vous  ii\s- 
truf  re  ;  et  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer  à  leurs  instruc- 
tionstoatee  quevous  ferez  demeilleur.  Enfm^  n'écoutez 
jamais  les  dìscoars  par  lesquels  on  voudra  exeiter  yotre 
défiance  ou  Yotre  jalousie  cantre  les  autres  diefs.  Parlez- 
leur  avee  oonfianoe  et  Ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils 
ai^t  nuoiqaé  à  votre  égard ,  ouvrez-Ienr  votre  coenr^  ex- 
pHquez-leur  toutes  vos  raìsons.  S'ils  sont  capables  de  sentir 
la  noblesse  de  cette  conduke,  vous  les  cbarmerez ,  et  vous 
tir^rez  d'eox  toat  ce  que  vous  aurez  sujet  d'en  attendre.  Si 
au  oontraire  ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  entrer 
dans  vos  sentiments ,  vous  serez  instruit  par  vous-méme 
de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d*ii^'uste  à  souffrir  ;  vous  pren- 
drez  vos  mesures  pour  ne  vous  plus  oommettre  jusqu'à  ce 
que  la  guerre  finisse ,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  repro- 
cher.  Mais  surtout  ne  dites  Jamais  k  certains  flatteurs , 
qui  sèment  la  division ,  les  sujets  de  peine  que  vous  croi- 
rez  avoir  contre  les  cbefs  de  Tarniée  où  vous  serez. 

Je  d^neurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourìr  Ido* 
mèàèò  dans  le  besoin  où  il  est  de  travailler  au  bcmheur  de 
ses  peuples ,  et  pour  achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes 
que  ses  mauvais  conseils  et  les  flatteurs  lui  ont  fait  com- 
mettre  dans  Tétablissement  de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaquene  put  s'empécher  de  témoigner  à 
Mentor  quelque  surprise^  et  méme  quelque  mépris  pour 
la  conduite  dldoménée.  Mais  Mentor  Ten  reprit  d'un  ton 
sevère.  Étes-vous  étonné ,  lui  dit-il ,  de  ce  que  les  hommes 
les  plus  estimables  sont  encore  hommes,  et  montrent  encore 
quelquesrestesdes  faiblesses  del-humanité panni  les  piéges 
ìnnoml»rables  et  les  embarras  inséparaWes  de  la  royauté? 
Idoménée  y  il  est  vrai ,  a  été  nourrì  dans  des  idées  de  faste 
et  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe  pourrait  se  défendre 
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s'osi  laissé  trop prevenir  par  eeux  qui  ont  eu  sacanftanoe; 
mais  les  plus  sages  rois  soot  souv^t  trompé»,  qudques 
précautfons  qa'ito  premieiit  pour  ne  l*èCie  pas.  Un  roi  ne 
pem  se  passer  de  mfaiistres ,  qui  le  sonlageut  et  en  qui  U^ 
se  confie  »  puisqa*il  ne  peut  tout  faire.  B'aiUeurs,  un  roi' 
connatt  beaueoup  mdns  que  les  particulìers  les  hommes 
qui  r^vironnent  :  on  est  toujoors  masqué  auprès  de  lui; 
OD  épuise  tdutes sortes  d'artifiees  pour  le  tromper.  Hélas! 
dier  Téiémaque,  vous  ne  Téprouverez  que  tr(^  !  On  ne 
trouve  ^^otA  dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talenta 
qu'on  y  cherdie.  On  a  beau  les  étudier  et  les  approfon^ 
dir,  on  s*y  méc(mipte  tous  les  jcrars.  On  ne  vient  méme 
jamais  à  bout  de  faire ,  des  meilleurs  hommes ,  ce  qu'on 
aurait  besoin  d'en  faire  pour  le  bien  public  lls  ont  \wm 
entètemadts ,  leurs  inoompatibilités ,  leurs  jalousies.  On 
ne  les  persuade  ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Phis  on  a  de  peuple  à  gouyecner,  phis  il  fàut  de  minis- 
tres ,  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  s<Hrmérae , 
et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  on  oonfie  Tautorité , 
plus  on  est  exposé  à  se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel 
critiqtte  aojourd*hui  impitoyablement  les  rois ,  qui  gouver- 
nerait  demain  beaueoup  moins  bien  qu'eux ,  et  qui  ferait 
les  mémes  fautes ,  avec  d'autres  infìniment  plus  grandes , 
si  on  lui  conflait  la  méme  puissance.  La  coaditi<»i  priv^ , 
quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler»  couvre 
tous  les  défauts  naturds  ^  relève  des  talents  éMouissauts», 
et  fait  paraftre  un  homme  digne  de  toutes  les  places  doni 
ti  estélojgné.  Mais  c*est  Tautorité  quimet  tous  lestidents 
à  une  rude  ^eu ve  »  et  qiU  découvrq  de  grands  défiiuts. 

La  graud^r  est  comroe  certaius  verres  qui  grossissent 
laus  les  objets.  Tous  les  défauts  paraisseut  croitre  dans  ces 
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havles  piaoes,  oàlesiiM>iiìdresdbosesoiUde  graiidcscoii- 
séquenees,  et  oà  les  j^s  légères  faules  cnt  de  vioieots 
oontre-eoopB.  Le  mOBée  entier  est  oecspé  à  observer  un 
Mttl  iioittne à  toaie  heve» et à  le joger  en  tonte rìgnear. 
Ge«x  qoà  le  jugeot  n'oiiC  Aucuneexpérteiìoe  de  Tétat  où  il 
est*  its  n'm  seatoit  psànì  les  difficultés,  et  ito  ne  Tenl^it 
plus  qaMl  soit  faomine,  tanft  fàs  eugettt  de  periectloQ  de 
hd.  Un  rvìy  queftqoe  htm  et  sage  qjaìfl  mt^  est  eocere 
hoeinie.Son  esplit  a  desbomasy  et  sa  verta  od  a  anssi.  Il 
ade  rhonieiiry  despassions,  des  liaMudes,  dant  il  n'est 
pas  to&t  à  lislt  le  maitre.  Il  est  obsédé  par  des  gens  inté- 
ressés  et  artificfeiix  ;  il  ne  trevve  pc^nt  les  secours  qQ*il 
dierche.  11  tombe  ehaqiie  jo«l>  dans.  qnekt^  méeompte, 
tamòtpar  ses  pas^kms,  et  tantèt  par  odles  de  ses  mimstres. 
A  pelne  a-l-il  réparé  une  fante,  qn'il  retombe  dans  niw  au- 
tre.  Telle  est  la  oondition  des  rois  les  plus  édairés  et  les 
plus  vertueux. 

Les  plus  longs  et  les  meillMirs  règnes  sont  trop  oourts 
ettrop  in^rfaitSy  pour  réparer à la &ì ce  qu'onagàté, 
salis  le  ìnouloir,  dans  les  commenoements.  La  royauté  porte 
avec  elle  toutes  oes  misères  :  rimpubsance  humaine  suc- 
ecmbe  sona  un  fanteau  si  aecadilatit.  II  faut  plaindre  les  rois, 
et  les  exouSer.  Ne  sout4is  pas  à  plaindre  d*avoir  à  gouyemer 
tant  dliommes ,  dont  les  besoins  sont  infinis ,  et  qui  don- 
nefìft  tam  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouvemer  ? 
Pour  parler  fkranchement,  leshommes  sont  fort  àpkdndre 
d'avoir  à  étre  gouvemés  par  un  roi ,  qui  n'est  qu'hoinme 
semblable  à  etix  ;  car  il  faudrait  les  dieux  pour  retlresser 
les  bommes.  Mais  les  rois  ne  sont  pas  moins  à  i^aindre , 
n*étant  quliommes,  e'est-à-4ire  faibles  et  imparfaits, 
d'avoir  à  gouvemer  cotte  multitude  innombrable  d'bom- 
mes  corrompus  et  trompeurs. 


vGooQle 


UVftKX.  211 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idomàiée  a  perdu, 
par  sa  faute »  le  royamne  de  ses  anoétres  en  Créte;  et , 
sans  vos  conseils, il  m  aurait  perdo  un  second  à  Salente. 

J'ayane,  r^rit  M^itor,  qu*il  a  fait  de  grandes  fautes  ; 
mais  cberchez  dans  la  Grece,  et  dans  tous  les  autres  pays 
les  mieux  polioés,  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcu- 
«ables.  Les  plus  grands  hommes  ont  dans  leur  tempéra- 
ment  et  dans  leearactère  de  leur  esprit ,  de^  défauts  qui 
les  entratnent  ;  et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le 
couragede  eonnaitre  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pen- 
sez-Tous  qu'Ulysse,  le  grand  Ulysse,  votre  pére,  qui  est 
le  modèle  des  rcHsdela  Grece,  n'ait  pas  aussi  ses  faibles- 
ses  et  ses  défauts?  Si  Minerve  ne  Teùt  conduit  pas  à  pas , 
combim  de  fons  aurait-il  succombé  dans  les  périls  et  dans 
les  embarras  où  la  fortune  s'est  jouée  de  lui  !  Gombien  de 
fois  Minerve  Ta-t-elle  retenu  ou  redressé ,  pour  le  conduìre 
toujours  à  la  gioire  par  le  chemin  de  la  vertu  I  N*attendez 
pas  méme  9  quand  vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gioire 
a  Ithaque ,  de  le  trouver  sans  imperfectìon  ;  vous  lui  en 
verrez ,  sans  doute.  La  Grece ,  T Asie ,  et  toutes  les  ifes  des 
mers ,  Font  admiré  malgréces  défauts  ;  mille  qualités  mer- 
veilleuses  les  font  oublier.  Vous  serez  trop  beureux  de  pou- 
voir  Tadmirer  aussi ,  et  de  l'étudier  sans  cesse  conune  votre 
modèle. 

Aecoutumez-vous  donc ,  ò  Télémaque ,  à  n'attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  Thumanité  est  capable 
de  fedre.  La  jeunesse,  sans  expérience,  se  livre  à  une  cri- 
tique  présomptueuse,  qui  la  dégoùte  de  tous  les  modèles 
qu'dle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette  dans  une  indo- 
cilite incurable.  Non-seulement  vous  devez  aimer,  respec- 
ter,  imiter  votre  pére,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait; 
mais  encore  vous  devez  avoìr  une  haute  estime  pour  Ido- 
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ménée ,  tnalgré  tout  ce  que  j'ai  repris  ea  lui.  Il  est  natureU 
lemeat  sincère ,  droit  ^  équitable ,  liberal ,  bienfaisai^  ;  sa 
valeur  est  parfaìte  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  coimatt , 
et  qu*il  suit  librement  la  vérìtable  pente  de  son  coeur.  Tous 
ses  talents  extérieurs  sont  grands,  et  proportionnés  à  sa 
place.  Sasimplicitéà  avouer  sontort;  sadouceur^  sa  pa- 
tience  pour  se  laisser  dire  par  moi  les  cboses  les  pku  du- 
res  ;  son  oourage  contre  lui-méme  pour  réparer  pid^liqne- 
ment  ses  fautes,  et  pour  se  mettre  par  là  au-dessus 
de  toute  la  critique  des  hommes ,  montrent  une  àme  vé- 
ritablement  grande.  Le  bonheur^  ou  le  consdl  d*antrui , 
peuvent  préserver  de  certaines  fautes  un  homme  très- 
mediocre;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui 
puìsse  engager  un  roi,  si  longtemps  séduit  par  la  flatte- 
rie,  à  réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  se 
relever  aìnsi ,  que  de  n'étre  jamais  tombe.  Idoménée  a 
fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois  font;  mais  pres- 
que  aucun  roi  ne  fait ,  pour  se  corriger,  ce  qu'il  vient  de 
faire.  .Pour  moi ,  je  ne  pouvais  me  las^er  de  Tadmìrer  dans 
les  moments  mémes  où  il  me  permettait  de  le  oontredire. 
Admirez-le  aussi ,  mon  cherTélémaque  :  c'est  molas  pour 
saréputation  que  pour  votre  utilité,  queje  vous  donne  ce 
conseil. 

Mentor  fit  sentir  à  Xélémaque,  par  ce  discours,  com- 
bien  il  est  dangereux  d*étre  injuste  en  se  laissant  akìer  à 
une  critique  rigoureuse  contre  les  autres  bommes ,  et  sur- 
tout  contre  ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des  diffi- 
cultés  du  gouvemement.  Ensuite  il  lui  dit  :  Il  est  temps 
que  vous  partiez  ;  adieu  :  je  vous  attendrai.  O  mon  cher 
Télén:aque ,  souvenez«-YOUS  que  ceux  qui  craìgnentlesdieux 
n'ont  ricn  à  craindre  des  bommes.  Vous  vous  trouverez 
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daos  les  plus  extrémes  périls;  mais  sacbez  que  Minerve 
ne  Yoos  abfflidonnera  point. 

A  ces  moto ,  Télémaque  crut  sentir  la  présenee  de  la 
déesse;  et  il  eùt  mémereeoonu  qne  c'était  eHe^  parlait 
poar  le  remplir  de  oonfianoe,  si  la  déesse  n'eùt  rappelé 
ridée  de  Moitor,  ea  lui  ^Msant  :  PToubliez  pas,  mon  flis , 
tous  les  soins  qae  J'ai  pris  pendant  votre  enfhnoe ,  po«r  vons 
rendre  sage  et  oourageux  eomme  votre  pére.  Ne  fiiites  rieù 
qui  ne  soit  digne de  ses  grande exemples,  et  des  maximes 
de  Tertu  que  j'ai  tAchó  àt  vous  inspirer. 

Le  soldi  se  levait  déjà^  et  dorait  le  sommet  des  mon- 
tagnes,  quand  les  rois^sortircnt  de  Salente  pour  r^lndre 
leurs  troupes.  Ces  troupes ,  campées  autour  de  la  viHe  j  se 
mirent  enniardìe  sous  leurs  commandants.  On  veyait  de 
ttms  o6tés  briller  le  fer  des  piques  hérissées;  Téelat  des 
boodiers  éblouissait  les  yeux  ;  un  nuage  de  poussière  s'é^ 
levait  jusqa'auxnues.  Idoménée,  avec  Mentor,  oondufsaH 
dans  la  campagne  les  rois  alliés,  et  s'éioigoaitdes  murs 
de  la  ville.  Enfln  ils  se  séparèrent^  après  s*ètre  domié  de 
part  et  d'autre  les  marques  d*une  vraie  amitié;  elles  alliés' 
ne  doulèreot  plus  que  la  paix  ne  ttt  durabte^  lorsqu'itt 
connurent  la  bonté  du  ooeur  d'Idoménée ,  <pùm  tour  avait 
représenté  bien  différent  de  ce  qu'il  ótait  :  ch'est  qa'o&jQ* 
geaitdelui,non  par  se&sentimentsnaturels^  mais  par  les 
oonseils  flatteurs  et  injustes  auxquds  il  s*étidt  Uvre. 

Après  que  Tarmée  M  partie,  Iiloménée  mena  Aientxir 
dans  tous  les  quartiersde  la  viile.  Voyons,  disait  Moi» 
tor,  combien  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville  et  dass 
la  campagne  voisine;  fai8<m»«n  le  dénombronent.  Exa- 
minons  aussi combien  vous  avez  de  laboureurspamulces 
bommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent  dans  les  an« 
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nées  iuédiocres,  de  bié,  de  vin ,  d'huile,  et  des  autres  dio- 
»es  utiles  :  nous  saurons  par  cette  voie  si  la  terre  foamit  de 
quoi  nourrir  tomi  ses  habitants,  et  si  elle  produit  encore 
de  4i«Qi  Ikire  un  oommerce  utile  de  son  superflu  avec  les 
pays  étrangers.  Examiii^ns  aussi  combieu  vous  avez  de 
vaisseaujL  et  de  matelots  ;  c*est  par  là  qu'il  faut  Juger  de  vo- 
tre  pulssanoe.  Il  alla  visiter  le  port,  et  eatm  daus  diaque 
vaisaeaa.  U  s'informa  des  pays  où  chaque  yaisseau  altait 
pour  le  commerce;  queUes  ìnardiaiidises  il  y  apportait; 
celles  qu*il  prenait  au  retour;  quelle  était  la  dépe&se  da 
vaisseau  pendant  la  navigation;  les  préts  que  les  mar- 
<^ands  sefalsaieQt  les  uns  auxautres;  lessodécés  qu'ils 
feisajenft  entre  eux ,  pour  sav(»r  si  elles  étaient  équitabtes  et 
lldòlementd)servées;  enfln,  les  hasards  des  nauirages  et 
les  autres  malbeurs  du  commerce ,  pour  prevenir  la  cuine 
des  mardiands ,  qui ,  par  Favidilé  du  gain ,  entreprennent 
souYentdesdiostsquisontaudelàde  leurs  foroes. 

Il  YOidnt  qu'on  puntt  sévòrement  toutes  les  banquerou- 
t€S)  paree  que  celles  qui  sont  exemptes  de.  mauvaise  fof  ne 
lesoDtpresque  jamais  detémérité.  En  raémetemps,  il fit 
des  règie*  paur  Mre  ea  sorte  qu*il  fùt  aisé  de  ne  fiodre  ja- 
mais banqiierovte.  11  établit  des  magistrats  à  qui  les  mar- 
43baiidsre»daientìMMinptede  leurs  efifets,  de  leurs  profits, 
deleNMnsdépenses,  et  de  lewcs  entreprises.  n  ne  leur  était 
jamais  penkifo  de  risquer  le  bien  d'autrui,  et  ils  ne  pou- 
yaient  méme  risquer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus,  ìls 
faisaient  en  sociébé  les  entreprises  qulls  he  pouvaient  foire 
seab;  et  la  poUce  de  ces  sodétés  était  inviolable,  par  la 
rigueur  des  peines  in^^osées  à  ccux  qui  ne  lessuivaient  pas. 
B'aittenrs ,  la  liberté  du  commerce  était  entière  :  bien  loia 
de  le  gèner  par  des  imp6t8,  on  promeitait  une  récompense 
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à  tous  les  raarchafids  qui  pourraient  attlrer  à  Salente  le 
commerce  de  quelque  iKmvelle  natioo. 

Ainsi  Ics  peuples  y  accoararent  bientói  en  fonie 
de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  était  serobkible 
au  (hix  et  au  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  entraieat  eomme 
les  fk>ts  viennent  l'un  sur  Tautre.  Tout  y  ^it  apporté  et 
tout  en  sortait.librement.  Tout  ce  qui  ebtrait  élalt  utile; 
tout  ce  qui  sortait  lalssait,  en  sortaut,  d'autres  riehesses 
en  sa  place.  La  justice  sevère  présidait,  daus  le  peri,  au 
milieu  de  tant  de  nations.  La  franchise,  la  bornie  Ibi,  la 
candeur,  semblaient,  du  haut  de  ces  supert>es  tours,  ap- 
peler  les  marcbands  des  terres  les  plus  éloignées  :  cba<nin 
de  ces  marcbands ,  s<^t  qu'il  vint  des  rives  orientales  où  le 
soleil  sort  cbaque  jour  du  sein  des  ondes ,  soit  quM  fùt 
parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil ,  lasse  de  son  conrs , 
va  éteindre  ses  feux,  vivait,  paislble  et  en  sùreté,  dans 
Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville ,  Mentpr  visita  tous  les  maga- 
sins ,  toutes  les  boutiques  d*artisans,  et  toutes  les  places 
publiques.  Il  défendit  toutes  les  marcbandises  de  pays 
étrangers  qui  pouvaient  introduire  le  luxe  et  la  mollesse. 
Il  règia  les  babits ,  la  nouniture ,  les  meubles  ;  la  graódeur 
et  Tornement  des  maisons,  pour  toutes  les  conditions  dif- 
férentes.  Il  bannit  tous  les  ornements  d*or  et  d'argent;  et 
il  dit  à  Idoménée  :  Je  ne  connais  qu*un  seul  moyen  pour 
rendre  votre  peuple  modeste  dmis  sa  d^nse,  c'eet  que 
vous  lui  en  d<mniez  vous-méme  Texemple.  Il  est  néces- 
saire que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  extd- 
rieur,  mais  votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gar- 
des  et  par  les  princlpanx  officiers  qui  vous  environnent. 
Cont^tez-vous  d*un  babit  de  laine  très-fine,  teinte  en 
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poarpre;  ^e  les  principaux  de  TÉtat  après  vous  soient 
vétus  de  la  méme  laine,  et  que  toute  la  différence  ne  ooih 
siste  que  daos  la  ecmlear,  et  dans  une  l^ère  broderie  d*or 
que  Yous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  différentes 
eouleurs  servlront  à  distinguer  les  différentes  conditioos , 
sans  avoir  besoln  ni  d  or,  ni  d'argent ,  ni  de  pierreries» 

Béglee  les  condJtions  par  la  naissanee.  Mettez  au  pre- 
mier raag  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  midenne  et  plus 
eclatante.  Geux  qui  auront  le  mérite  et  Tautorité  des  eoi- 
plois  sercHkt  assez  oontents  de  venir  aprèg  ees  andeimes  et 
illustres  lamilles ,  qui  sont  dans  une  si  longue  possession 
des  premiers  honneurs.  Les  bommes  qui  n*ont  pas  la  méme 
noblesse  leur  céderont  sans  peine ,  pourvu  que  vous  ne  les 
accoutumies  point  à  se  méconnaitre  dans  une  tn^  prompte 
et  trop  baute  fortune,  et  que  vous  donniez  des  louanges 
a  la  modération  de  ceux  qui  sercmt  modestes  dans  la  pros- 
périté.  La  distinction  la  raoins  exposée  à  Tenvie  est  celle 
qui  vient  d'une  longue  suite  d'ancétres.  Pour  la  vertu , 
elle  sera  assez  excitée,  et  on  aura  assez  d'empressement  à 
servir  l'État,  pourvu  que  vous  donniez  des  couronnes  et 
des  statues  aux  belles  actions,  et  que  ce  smt  un  commen- 
eement  de  noblesse  pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  au- 
roat&ites. 

Les  pansonnes  du  premier  rang  après  vous  seront  ve- 
tues  de  blanc,  avec  une  frange  d*or  au  bas  de  leurs  ba*- 
bits.  Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et  au  cou  une 
médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Geux  du  second  rang 
seront  vétus  de  bleu;  ils  portercHit  une  frange  d'argent, 
avec  Fanneau ,  et  point  de  médaille  ;  les  trolsièmes ,  de  vert , 
sans  anneau  et  sans  frange ,  mais  avec  la  médaille  d'argent  ; 
les  quatrièmes,  d'un  jaune  d'aurore  ^  les  cinquièmes ,  d'un 
fouge  pale  ou  de  rose;  ies  sixièmes,  de  gris-de-lin  ;  et  les 
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septièmes,  qui  seront  Ics  dernìera  du  peuple,  d'une  eou- 
l^r  mélée  de  janne  et  de  blanc.  Voilà  les  habits  de  sept 
conditìons  différentes  pour  les  hommes  lìbres.  Tous  les 
esclaves  seront  vètos  de  gris^iran.  Ainsi,  sans  aucune 
dépense ,  ehacun  sera  distingaé  suivant  sa  oondition ,  et  od 
bannira  de  Salente  toos  les  arts  qui  ne  sarvent  qu'à  entre- 
tenir  le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seraìent  employés  à 
ces  arts  permdeux  serviront  ou  aux  arts  néeessaires ,  qui 
sont  en  petit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  à  ragricul-r 
ture.  On  ne  souffrira  jamais  aucun  changement,  ni  poor 
la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits;  car  il 
est  indigno  que  des  hommes ,  destinés  è  une  vie  sérìeuse  et 
noble ,  s'amosent  à  inventer  des  parures  affectées ,  ni  qu'ils 
permettent  que  leurs  femmes,  à  qui  ces  amusements  se- 
raient  moins  honteux ,  tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor,  semblable  à  un  habiie  jardinier  qui  retranche 
dans  ses  arbres  fruitiers  le  boìs  inutile,  tàchait  ainsi  de 
retrancher  le  faste  inutile  qui  corrompait  les  moeurs  :  il  ra- 
menait  toutes  choses  à  une  noble  et  frugale  simpiicité.  Il 
règia  de  méme  la  nourriture  des  citoyens  et  des  esclaves. 
Quelle  honte,  disaiMI ,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fas- 
sent  ccmsister  leur  grandeur  dans  les  ragoùts ,  par  lesquelsils 
amoUissent  leurs  àmes ,  et  ruinent  insensiblement  la  sante 
deleurscorps  I  Usdoivent  faire  consister  leur  bonheur  dans 
leur  modération ,  dans  leur  autorìté  pour  faire  du  bien  aux 
autres  hommes,  et  dans  la  réputation  que  leurs  bonnes 
actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la  nourri- 
ture la  plus  simple  très-agréable.  G'est  elle  qui  domie, 
avec  la  sante  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus  purs 
et  les  plusconstants«  Il  faut  donc  bomer  vos  repas  aux  vian- 
des  les  meilleures ,  mais  apprétées  sans  aucun  ragoùt.  G'est 
un  art  pour  empoisonner  les  homnpies,  que  celui  d'irriter 
leur  appétit  au  delà  de  leur  vrai  besoin. 

FÉNELON.  l» 
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idoHiéllée  oomprit  bìen  qu'il  avàit  ea  toit  de  kdifler  le» 
habitants  de  sa  nouvelle  ville  arooUir  etcorrompre  leors 
HHBurs ,  en  violant  loutes  les  lois  de  Minos  sur  la  8d>riété  ; 
màis  le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer  que  les  lois  mèmes , 
quoique  renoovelées,  seraient  inutiles ,  si  rexemple  da  roi 
ne  lear  donnait  une  autorité  qui  ne  pouvalt  venir  d*ail* 
leurs.  Au88it6t  Idoménée  règia  sa  table,  où  il  n'admit  que 
da  pain  exeellent ,  de  vin  du  pays ,  qui  est  fort  et  agréable , 
mais  en  fort petite  qnantité,  avec  des  viandes  simples,  telles 
qu'il  en  mangeait  avec  les  autres  Grecs  au  siége  de  Troie. 
Personne  n*osa  se  pkundre  d*ane  règie  que  le  roi  s'impo» 
sait  lui-méme  ;  et  chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de 
la  délicatesse  où  Ton  oommen^ait  è  se  plonger  pour  les 
repas* 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  e£fémiiiée 
qui  oorrompait  tonte  la  jeunesse.  Il  ne  condamna  pas  avec 
une  moindre  sévérité  la  mu^que  bachique,  qui  n'enivre 
guère  moins  que  le  vin ,  et  qui  produit  des  moeurs  pleines 
d'emportement  et  d*impudence.  Il  boma  tonte  la  musique 
aux  fétes  dans  les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges 
des  dieux  et  des  héros  qui  ont  donne  Texemple  des  plus 
rares  vertus.  Il  ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les 
grands  omements  d'architecture,  teb  que  les  oolonnes, 
les  frontons,  les  portiques;  il  donna  des  modèles  d\uke 
arehitecture  simple  et  gracìeuse,  pour  faire,  dans  un  me- 
diocre espace ,  une  maison  gaie  et  oommode  pour  une  fa- 
mille  nKMnbreuse ,  en  sorte  qu'eile  fùt  tournée  à  un  aspect 
sain,  que  les  logements  en  fussent  dégagés  les  uns  des 
autres,  que  Fordre  et  la  propreté  s*y  conservassent  faci- 
kment ,  et  que  l'oitretien  fùt  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable  eùt 
un  salon  et  un  petit  péristyle,  avee  de  petìtes  chambres 
pour  touter  ^^  pers<mnes  libres.  Mais  il  défendit  très-sé- 
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vèrement  la  mmltitude  superflue  et  la  magnifloence  det  lo- 
gements.  Ges  divers  modòles  de  maisons,  suivanl  la  gran* 
deur  des  familles ,  servirent  à  embellir  à  peu  de  (rais  une 
partie  de  layllle,  et  à  la  reodre  régolière;  aulieuque  Tautre 
partie,  déjàaehevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  parti- 
culiers,  avait,  malgré  sa  magnifieence,  une  disposition 
moins  agréable  et  mDins  commode.  Gette  nouvelle  ville 
fai  bàtie  en  très-peu  de  temps ,  parce  que  la  cà^  Yolsine 
de  la  Chrèoe  fournit  de  bons  arehiteotes ,  et  qu*on  iit  venir 
un  très-grand  nombre  de  ma^ons  de  i'Épire  et  de  phisieun 
autres  pays,  à  eondition  qu*après  avoir  adievé  leun  tra* 
vaux  ils  s*étaMraient  autour  de  Salente ,  y  prendralenl  det 
terrea  à  défridier;  et  serviraient  à  peopler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculptureparurent  à  Mentor  des  arts 
qu*il  n'est  pas  permis  d'abandomi^r;  mais  il  voulut  qu*on 
soulfrlt  dans  Salate  peu  d*liommesattadiés  à  ees  arts.  Il 
établit  une  école  oè  présidaient  des  mattres  d*un  goùt  ex* 
quis ,  qui  examinaient  les  jemies  élèves.  11  ne  font,  disalt- 
il,  rien  de  bas  et  de  faible  dans  ees  arts,  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires.  Par  oonséquent,  on  n*y  doit  ad- 
mettre  que  des  Jeunes  gens  d'un  genie  qui  promette  beau- 
coup,  et  qui  tendent  à  la  perfectiou.  Les  autres  sont  nós 
pour  des  arts  moins  nobles,  et  ils  seront  employés  plus 
utilement  aux  besoins  ordinalres  de  la  répubiique.  Il  ne 
font,  disait-il ,  employer  les  scuipteurs  et  les  peintres  que 
pour  eonsOTver  la  mémoire  des  grands  bomoies  et  des  gran- 
des  actSons.  G'est  dans  les  bàtiments  publfcs,  ou  dans  les 
tombeaux,  qu*on  doit  oonserver  des  représentations  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  avec  une  vertu  extraordinaire  pour  le  ser- 
vice  de  la  patrie.  Au  reste,  la  modération  et  la  firugalité 
de  Mentor  n'empédi^renl  pas  quii  n'mitorisAt  tous  les 
grands  bétimeiits  deslinés  aux  conrses  des  cbevaax  et  dt 
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charìots .,  aux  combats  de  lutlears ,  à  ceux  du  ceste ,  et  à 
tous  les  autres  exercioes  qui  caltìvent  les  corps  pour  les 
readre  plus  adroits  et  j^us  vìgoureux. 

Il  retraocha  un  nombre  prodigìmix  de  oomtshands  qui 
vendai^t  des  étoffes  faeoouées  des  pays  éloigaés , .  des 
broderies  d*un  prix  excessif ,  des  vases  d'or  et  d*argeat, 
aVee  des  figures  de  dieux ,  d'hommes  et  d*animaux  ;  enfio , 
des  liqueurs  et  des  pacfums.  Il  voulut  méme  que  les  meu- 
bles  de  chaque  maison  fossent  simples ,  et  laits  de  manière 
è  durer  longtemps;  en  sorte  que  les  Salentins,  qui  se 
plaignaient  haatement  de  leur  pauvreté^  commeneàrent  à 
sentir  eombim  ils  avaient  de  richesses  superflues  :  mais 
c'étalent  des  richesses  trompeus^,  qui  les  appauvrisjsaient  y 
et  ils  deveaaient  effeotìTement  rìebes  à  mesure  qu'ils 
avaient  le  courage  de  s*eii  d^ouiller.  G'est  s*enrichir,  di- 
SBient-ils  eux-mèmes ,  que  de  mépdsar  de  telles  richesses , 
qui  épuisent  TÉtat,  et  que  de  dìminuer  ses  besoins,  en 
les  rédulsant  aux  vraies  néoessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hàta  d'aller  visiter  les  arsenaux  et  tous  les 
raagasins ,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres  cho* 
ses  nécessaires  à  la  guerre  ^taient  en  bon  état  ;  ear  il  faut , 
disait-il ,  étre  toujours  prét  à  faire  la  guerre,  pour  n'étre 
jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva  que  plu- 
sìeurs  choses  manquaient  partout.  Aussitòt  on  assembla 
des  ouvrièrs  pour  travailler  sur  le  fer,  sur  rader  et  sur 
l'airain.  On  voyait  s'élever,  des  foumaìses  ardentes,  des 
tourbillons  de  fumèe  et  de  flammes  semblables  à  ces  feux 
sòuterrains  que  vofnit  le  mont  Etna.  Le  marteau  réson- 
nait  sur  Fenclume,  qui  gémissait  sous  les  coups  redou- 
blés. Les  montagnes  voisìnes  et  les  rivagesde  la mer  en  re- 
tratissaìent  ;  on  etA  cru  étre  dans  cette  ile  où  Vuleain, 
animant  les  Gyclopes ,  forge  des  foudres  pour  le  pére  det 
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dieux  ;  et ,  par  one  sage  prévoyance ,  on  voyait,  dans  une 
proffmde  paix,  tous  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ensaite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée, 
et  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui  de- 
roeuraìent  incultes  :  d'antres  n'étaient  eultivées  qu'à 
demi,  par  la  négligeuoe  et  par  la  panvreté  des  lai)oare,urs , 
qui,  manquant  d'iiommes  et  de  boBufs,  manquaient 
anssi  de  coarage  et  de  f<Mree  de  corps  pour  mettre  Fa- 
grfoaltore  dans  sa  perfection.  M entor,  voyant  cette  campa- 
gne désolée,  dit  au  roi  :  La  terre  ne  demande  ici  qu*à  en- 
richir  ses  habitants;  mais  les  habitants  mauquent  à  la 
terre.  Prenons  dono  tous  ces  artisans  superflus  qui  sont 
dans  la  ville,  et  doht  les  métiers ne  serviraient  qu'à  déré- 
gler  lesmoeurs,  pour  leur  faireeultiverceà  plaines  et  ces  colli- 
nes.  Il  est  vrai  que  c'est  un  malheur,  que  tous  ces  hom- 
raes  exercés  àdes  arts  qui  demandent  une  vie  sédentaire 
ne  soient  point  exercés  au  travail  ;  mais  voici  un  moyen  d*y 
remédier.  Il  fant  partager  entre  eux  les  terres  vacantes, 
et  appeler  à  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui  feront 
80Q8  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le  feront, 
pourvu  qu'on  leur  promette  des  récompenses  convaiables 
sur  les  fruits  des  terres  mémes  qu'ils  défricheront  :  ils 
pourront ,  dans  là  suite ,  en  posseder  une  partie ,  et  étre  ainsi 
incorpovés  à  volare  p«ip(e,  qui  n'est  pas  assez  nombreux. 
Pourvu  qn'ils  soient  laborieux,  et  dodles  aux  lois,  vous 
n*aurez  point  de  meiUeurs  sig^,  et  ils  accroitront  votre 
puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés  dans  la 
campagne,  élèveront  leurs  enfants  au  travail  et  au  goùt 
de  la  vie  cbampétre.  De  plus,  tous  les  macons  des  pays 
étrangers,  qui  travailient  à  bétir  votre  ville,  se  sont  en- 
gagés  à  défricher  une  partie  de  vos  terres,  et  à  se  faire  la< 
boureurs  :  inoorporez-les  à  votre  peuple  dès  qu'ils  auront 
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achevé  leurs  oavrages  de  la  ville*  Ces  ouvriers  soDt  ravis 
de  8*eDgageràpai9erleiirvìesaasttiiedoniUiati<Niquiest 
mainteoant  si  doace.  Gomme  ils  sont  robastes  et  laborieax , 
lear  exemple  servirà  ponr  exeìter  aa  travaìi  les  habitants 
transplaut^  de  la  ville  à  la  can^^agne,  avec  lesq«els  ils  se- 
ront  mèlés.  Dans  la  suite,  tvmt  le  pays  s«ra  peuplé  de  ùt- 
milles  vigoureoses,  et  adoimées  à  l'agrìcidtttre. 

Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  moltij^oatioa 
de  ce  peuple  :  il  deviendra  bientdt  imiombraUe  ,  poorvu 
qae  vous  facilitieK  les  marii^es.  La  mai^^  de  les  facilita 
est  bien  simple  :  presque  toos  les  bommes  (mt  Tinclinatioa 
de  se  marier;  il  n*y  a  qae  la  misere  qui  les  en  empé<^. 
Si  vous  ne  les  chargez  point  d*impòts ,  ils  vivront  saiis  peine 
avec  leurs  femmed  et  leurs  enfant!  ;  car  la  terre  n'est  Ja- 
mais  ingrate;  elle  nourrit  toi^ours  de  ses  firuits eeux qui 
la  cultivent  soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à 
eeax.  qui  craignent  de  lui  donnor  leurs  peines.  Plus  les  la- 
boureurs  ont  d'enfants,  plus  ils  sont  ridMS,  si  le  prinee 
ne  les  appauvrit  pas  ;  car  leurs  enfmits ,  dès  leur  j^us  teodrs 
jeunesse ,  oommencent  à  les  secourir.  Les  plus  jeunes  oon- 
duisent  les  moutons  dans  les  pàturages;  les  autres,  qui 
sont  plus  grands,  mònent  d^  les  grands  troupeaux;  les 
plus  égés  labourent  avec  leur  pére.  Gependant  la  mère  de 
tonte  la  familleprépare  un  repas  simple  à  son  ^^oux  età  ses 
cbers  enfants ,  qui  doivent  revoiir  fàtigués  du  travail  de  la 
joumée;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaehes  et  ses  br^is,  et 
on  vdt  couler  des  ruisseanx  de  lait  ;  elle  fàit  un  grand  feu , 
autour  duquel  tonte  la  famille  innocente  et  paisible  prend 
plaisir  à  dianter  tout  le  soir  en  attendant  le  doux  som- 
meil  :  elle  pr^pare  des  fromages,  des  cbàtaignes,  et  des 
fruits  oonservés  dans  la  méme  firatebeur  qne  si  on  venait 
de  les  cueillir.  Le  berger  revient  avec  sa  tòte ,  et  ebante 
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d  laùumUe  assemblée  les  noiivelles  diansoos  quìi  a  a^ 
prùes  daus  les  hameaux  voisìns.  Le  labeoreiir  rentre  ave9 
sa  charnie  ;  et  ses  b(Bof  s  &tigttés  mardi^iit ,  le  eoa  penché , 
d*aiì  pas  lent  et  tardif ,  malgré  raigailloa  qui  les  presse. 
Toas  les  |iiattx  du  travail  finissent  a vee  la  Joumée*  Les  pi^ 
Tots  que  le  sommeil^  par  Tcurdre  des  dieox,  répoad  amr  la 
terre,  apaisent  tona  les  noirs  souds  par  leurs  charmes,  et 
,  tie&QeQttoateUQatiiredaQsimd(mxendiantemeat;dìa- 
cuQ  s'eodort,  sans  prévoir  les  peiaesdu  lendemain. 

Heureiix  oes  hammes-sans  ambltioQ ,  sans  défiance ,  sana 
artiflee,  pQorvu  qiie  les  dieux  leur  donoent  uà  b(m  roi  qui 
netroid^e  pcmit  leurjoie  ianooeate!  Mais  quelle  lu^ble 
inhumaiiìté  que  de  leur  arracher ,  pour  des  desseius  pleins 
de  faste  et  d'ambitiou ,  les  doux  fruits  de  leur  terre ,  qu*iis 
ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur 
fronti  La  nature  seule  tirerait  de  son  sein  féoond  tmit  ce 
qa*ìl  faudrait  pour  un  nombre  infini  d'bommes  modérés  et 
laborieux;  mais  e'est  Torgueil  et  la  mollesse  de  eertains 
bommes  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affireuse 
pauvreté. 

Que  ferai-je,  disait  Idoni^née,  si  ces  peuples  que  je 
répandrai  dans  ees  fertiles  campagnes  négUgent  de  les  cui* 
liver? 

Faites,  lui  répondait  Mentor,  tout  le  eontraire  de  et 
qu'on  fait  oomiminénìmit.  Les  prbioes  avides  et  sans  pré- 
voyanoene  songentqu'àcbargerd'impòtsceuxd'entre  leurs 
siiyets  qui  sont  les  plus  vigilants  et  les  plus  indu^rieux 
pour  fiaire  valoir  leurs  biens  ;  c'est  qu*ils  espèroit  ^  étre 
payés  plus  fa<^em^it  :  en  mème  temps ,  ils  chargent  moina 
oeux  q^  la  paresse  rend  plus  misérables.  Benversez  ce 
mauvais  ordre ,  qui  aceable  les  bons,  qui  réoompense  le 
vice,  et  qui  inta!oduit  une  n^i^^ee  aussi  funeste  au  roi 
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méme  qu*à  tout  l*État.  Mettez  des  taxes  y  des  amendes,  et 
méme,  s'il  k  faot,  d'autres  peines  rigoarenses,  sur  oeoi 
qui  négligeront  leurs  chatnps,  oomme  vous  puniriezdes 
soldats  qui  abandonneraient  leurs  postes  dans  la  guerre  : 
au  contraire ,  donnez  des  gràces  et  des  exern^^ns  aux 
familles  qui,  se  multipliant,  augmenteat  à  proportion  la  cui- 
Iure  de  ieurs  terres.  Bientòt  les  familles  se  multiplieront, 
ei  tout  le  monde  s'animerà  au  travail  ;  il  deviendra  méme 
hottorable.  Laprofession  de  laboureur  ne  sera  plus  mépri- 
sée  y  n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  Cu  reverra  la 
charme  en  honneur,  manióe  par  des  mains  vicUnrieuses  qui 
auraient  défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  p^  mdns  beau  de  cul- 
ti ver  rhéritage  recu  de  ses  ancétres ,  pendant  une  heureuse 
paix ,  qae  de  Tavoir  défendu  généreusement  pendant  les 
Iroubles  de  la  guerre.  Tonte  la  campagne  refleurira  :  Cérès 
se  couronnera  d'épìs  dorés  ;  Bacchus ,  foulant  à  ses  pieds 
les  raisins»  fera  couler,  du  pencbant  des  montagnes  des 
ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le  nedar  :  les  creux  vai- 
lons  retentiront  des  concerts  des  bei^ers,  qui ,  le  long  des 
clairs  ruisseaux,  joindront  leurs  voix  avec  leurs  flutes, 
pendant  que  leurs  troupeaux  bondissants  paitront  sur 
rherbe  et  parmi  les  fleurs ,  sans  craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux ,  6  Idoménée ,  d'étre  la 
Bouree  de  tant  de  biens ,  et  de  faire  vivre ,  à  l'ombre  de 
v(^e  nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  aìmable  repos? 
dette  gioire  n*est-elle  pas  plus  touchante  que  celle  de 
ravager  la  terre,  de  répandre  partout,  et  presque  autant 
chez  soi ,  au  milieu  méme  des  victoires ,  que  chez  les  étran- 
gers  vaincus ,  le  camage ,  le  trouble ,  l'horreur,  la  lan- 
gueìir,  la  constemation ,  la  cruelle  faim,  et  le  désespdr? 

Oh  !  heureux  le  roi  assez  aimé  des  ctteux ,  et  d'un  coeur  as- 
sez  grand,  pour  entreprendre  d'étre  ainsi  lés  délieès  des 
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peuj^es ,  et  de  montrcr  à  tous  les  sièeles ,  dans  son  règne , 
un  si  charmant  spectacle  !  La  terre  entière,  loin  de  se  de- 
fendre  de  sa  pnissance  par  des  combats,  viendrait  à  ses 
pieds  le  prier  de  régner  sur  elle. 

Moméilée  lui  répondit  :  Mais  quand  Ics  peuples  s&ront 
aiusi  dans  la  paix  et  dans  Fabondance ,  les  délices  les  cor- 
rompront,  et  ilstouroeront  contremoi  les  forces  que  jeleur 
aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient;  c'est 
unprétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatter  les  princes 
^xxtigues  qui  veulent  accabler  leurs  peuples  d'imp6ts.  Le 
remède  est  facile.  Les  lois  que  nous  venons  d'établir  pour 
ragriculture  rendront  leur  vie  laborieuse;  et,  dans  leur 
abondanee ,  ils  n'auront  que  le  nécessaire,  parce  que  nous 
retranchons  tous  les  arts  qui  foumissent  le  superflu.  Gette 
abondanee  méme  s^*a  diminuée  par  la  fadlité  des  raariagcs 
et  par  la  grande  multìplication  des  familles.  Ghaque  fa- 
mille  ,  étant  nombreuse ,  et  ayant  peu  de  terre ,  aura  besoin 
de  la  cultiver  par  un  travail  sans  relàdie.  C'est  la  mollesse 
et  Toisiveté  qui  raident  les  peuples  insolents  et  rebelles. 
Ils  auront  du  pain ,  à  la  vérité ,  et  assez  lar^ement  ;  mais 
ils  n'aunmt  que  du  pain ,  et  des  fruits  de  leur  propre  terre , 
gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération ,  il  faut 
régler,  dès  à  présent ,  Tétendue  de  terre  que  chaque  famille 
pourra  posseder.  Vous  savez  que  nous  avons  divise  tout 
votre  peuple  en  sejrf;  classes ,  suivant  les  différentes  condì- 
tions  :  il  ne  faut  permettre  à  cbaque  famille ,  dans  chaque 
classe,  de  pouvoir  posseder  que  Tétendue  de  terre  absolù- 
nient  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont 
elle  sera  eomposée.  dette  règie  étant  inviolable ,  les  nobles 
ne  ponrront  point  faire  des  aeqoifitìoiis  sur  les  pauvres; 
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tous  auront  des  terreB,  mais  chacim  ea  aura  fori  peu»  et 
sera  exdté  par  là  à  la  Inen  cultiver.  Si,  dans  une  kmgue 
suite  de  temps,  lesterresmanqoaieiiticiyOiiferaitdeBCo- 
lonies  9  qui  augmenteraieat  la  puissanoe  de  cet  État 

Je  crols  mème  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne  lais- 
ser  jamais  i6  vin  devenif  trop  oommun  dans  votre 
royaume.  Si  on  a  piante  trop  de  vignes,  il  faut  qu'<m  les 
arrache  :  le  vin  est  la  source  des  plus  grands  maux  panni 
lespeuples;  il  cause  les  maladles,  lesquerelles,  les  sédi- 
tions,  roisivetéy  le  dégoùt  du  travail»  le  désordre  des 
.  familles.  Que  le  vin  soit  donc  réservé  eomme  une  espèoe 
de  remède,  ou  eomme  une  liqueur  très-rare,  qui  n'est 
employée  quepour  les  sacrifices»  ou  pourlesfètesextraor- 
dinaires.  Mais  n'espérez  point  de  faire  obsenrer  une  règie 
si  importante,  si  vous  n'en  donnez  vous-mème  Texempte. 
B'aiUeurs ,  il  fàutfaire  garder invioiablement  les  lois  de 
Minos  pour  Féducation  des  eniànts.  Il  faut  établir  des  éco- 
les  publiques,  où  Ton  enseigne  la  crainte  des  dieux ,  Ta- 
mour  de  la  patrie,  le  respect  des  lois,  la  préférenee  de 
rhonneur  aux  plaisirs ,  et  à  la  vie  méme.  Il  fout  avoir  des 
magistrats  qui  veillent  sur  les  familles  et  sur  les  miBurs  des 
particuliers.  Veillez  vous-méme ,  vous  qui  n*ètes  roi ,  e*est- 
à-dire  pasteur  du  peuple ,  que  pour  veUler  nuit  et  Jour  sur 
votre  troupeau  :  par  là  vous  préviendrez  un  nombre  influì' 
de  désordres  et  de  crimes;  ceux  que  vous  ne  pourrez  pre- 
venir, punissez4esd*abord  sévèrement.  Cest  uneclémenoe, 
que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  arrètent  le  oours  de 
riniquité.  Par  un  peu  de  sang  r^^du  à  propos,  on  ai 
épargne  beauooup  pour  la  suite ,  et  on  se  mei  en  état  d'ètre 
craint,  sans  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime ,  que  de  ne  eroire  trouver 
sa  sarete  quedans  roppression  desespeuples!  Ne  les  point 
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oondoire  à  la  verta  y  ne  8*en  faire  jamais  aimer,  les  poos- 
ser  par  la  terreur  jusqa*au  désespoir,  les  mettre  daiia 
Taflreose  nécessité,  ou  de  ne  pouvolr  Jamais  req^irer 
librement  oade  seoouar  le  joug  de  votre  tyrannique  domi* 
nation;  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  régner  sans  tronble? 
est-ce  là  le  vral  chemin  qui  méne  è  la  g|(^re? 

Sonvenes-Yons  qoe  les  pays  où  la  dominatkm  da  soave- 
rain  est  plus  absolae  sont  ceux  où  les  souverains  sont 
moins  paissants*  Ils  prennent,  ils  roinent  tout ,  ils  posse- 
dent  seals  toat  l'État;  mais  aassi  tout  TÉtat  langait;  les 
campagnes  sonten  fHche,  et  presque  désertès;  les  vllles 
diminaent  chaqae  jour  ;  le  commerce  tarit.  Le  roi ,  qui  ne 
peatétrerd  toat  Seul,  et  qui  n*est  grand  qoe  par  sespeaples, 
s'anéantit  lui-méme  peu  à  peu  par  Fanéantissement  des 
peoples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son  État 
s'^^sed*argent  et  d'hommes  :  oettedemière  perte  est  la 
plos  grande  et  la  plus  irréparable.  Son  pouvoir  at>sola  fatt 
autant  d'esclaves  qu'il  a  de  s^Jets.  On  le  flatte,  on  foit  sem- 
blant  de  Fadorer,  on  tremble  au  moindre  de  ses  regards; 
mais  attendez  la  moindre  revolution  :  oette  puissance 
monstrueuse,  poussée  josqu^à  un  excès  trc^  violent,  ne 
saurait  durer  ;  elle  n*a  aucuoe  ressource  dans  le  coeur  des 
peuples.;  eUe  a  lasse  et  irrite  tous  les  oorps  de  TÉtat  ;  elle 
eontraint  tous  les  membres  de  ce  eorps  de  soupìrer  après  un 
changement  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  Fidole  se 
renverse,  se  brise,  et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris,  la 
baine,  le  ressentiment,  la  déflance,  en  un  mot  toutes  les 
passions  se  réunissent  contre  une  autcnrité  si  odieuse.  Le 
n^,  qui,  dans  sa  vaine  prospérité,  ne  trouvait  pas  un 
Seul  bomme  assez  bardi  pour  lui  dire  la  vérité,  ne  trouvera, 
dans  son  malbeur,  aucun  bomme  qui  daigne  ni  l'excuser, 
Ili  le  défcndre  contre  ses  ennemis. 
Après  ces  disoours ,  Idoménée ,  persuade  par  Mentor,  se 
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hàta  de  distribuer  les  terres  vacantes,  de  ies  remplir  de 
toos  les  artisans  inutiles ,  et  d'exécuter  toat  ce  qui  avaìt  été 
résolu.  Il  réserva  seulementpour  les  ma^ons  ies  terres  qu'il 
leur  avait  destinées^  et  qu'ils  ne  poavaieat  cultiver  qu'a- 
près  la  fin  de  leurs  travaux  daos  la  ville. 

Déjà  la  réputation  dugouvernainent  doux  et  modéré  d'I- 
doméaée  attìre  en  foule  de  tous  còtés  des  peuples  qui  vien- 
nent  s'incorporer  au  sien ,  et  ehercher  leur  bonheur  sous 
uue  si  aimabiedomiiiatioD.  Déjàces  campagnes,  si  long- 
temps  couvertes  de  ronces  etd  epiaes,  promettent  de  rlehes 
moissons  et  des  firuits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre  ouvre 
aoQ  sein  aa  traachant  de  la  charme ,  et  j^^^e  ses  riches- 
ses  pour  réoompenser  le  laboureur  :  l'espéraoce  reluìt  de 
tous  oòtés.  On  Y(Ht  dans  les  vallous  et  sur  Ics  coilines  les 
troupeanx  de  moutons  qui  boudissoiit  sur  l'herbe,  et  les 
grands  troupeaux  de  bcBufs  et  de  génisses  qui  font  retentir 
les  hautes  moataguesde  leurs  mugissements  :  ces  troupeaux 
servent  à  eagraisser  les  campagnes.  C'est  Mentor  qui  a 
trouvé  le  moyen  d*avoir  ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à 
Idoménée  de  faire  avec  les  Peuoètes,  peuples  voisins,  un 
échange  de  toutes  les  choses  superflues  qu'on  ne  voulait 
plus  souffrìr  dans  Salente ,  avec  ces  troupeaux ,  qui  man- 
quaìent  aux  Salentins. 

En  méme  temps ,  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étaient 
pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avait  languì  longtemps  dans 
la  misere ,.  et  qui  n'avait  osé  se  marier,  de  peur  d*augmen- 
ter  leurs  maux.  Quand  ils  virentquldoméuée  prenait  des 
sentiments  d'huroanité ,  et  qu'il  voulait  étre  leur  pére ,  ils 
ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fléaux  par  lesquels 
le  ciel  afflige  la  terre.  On  n  entendait  plus  que  des  crls  de 
joie,  que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui 
célébraient  leurs  hyménées.  On  aurait  cru  voir  le  dìeu  Pan 
avec  une  fonie  de  Satyres  et  de  Faunes  mélés  parmi  les 
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Nymphes ,  et  dansant  au  son  de  la  flùte  à  l'ombre  dea  bois. 
T<mt  était  tranquille  et  riant  ;  mais  la  joie  était  modérée ,  et 
les  plaisìrsne  servaient  qu*à  délasserdeslongs  travaux  ;  ils 
en  étaìent  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vidllards ,  étoonés  de  voir  ce  qulls  n'avaient  osé 
espérer  dans  la  suite  d*un  ri  long  àge,  pleuraient  par  un 
excès  de  Joie  mélée  de  tendresse  ;  ils  levaient  leurs  mains 
trerablantes  vers  le  ciel.  Bénissez ,  disaient-ils ,  ò  grand 
Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble,  et  qui  est  le  plus  grand 
don  que  vous  nous  ayez  fait  !  Il  est  né*pour  le  bien  des  hom- 
mes,  rendez-iui  tojos  les  biensque  nous  recevons  de  lui* 
Nos  arrière-neveux ,  venus  de  ces  raariages  quìi  favorise, 
lui  devront  tout ,  Jusqu'à  leur  naìssance  ;  et  il  sera  verità* 
biement  la  pére  de  ses  siyets.  Les  jeunes  bommes ,  et 
les  Jeunes  flUes  qu'ils  épousaient,  ne  fedsaient  édater  leur 
Joie  qu*en  chantant  les  louanges  de  celui  de  qui  cette  joie 
si  douee  leur  était  venne.  Les  bouches,  et  encore  plus  les 
eoeurs,  étaient  sans  cesse  remplis  de  sonnom.  On  secroyait 
heureux  de  le  voir  ;  on  craìgnait  de  le  perdre  :  sa  perte  eùt 
été  la  désolation  de  cbaque  fomille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'i!  n'avait  Jamais 
senti  de  plaisir  aussi  toucbant  que  celui  d*étre  aìmé,  et  de 
rendre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  Taurais  jamais  cru , 
disait-ii  :  il  me  semblait  que  tonte  la  grandeurdes  princes 
ne  consistait  .qu*à  se  faire  craindre;  que  le  reste  des  bom- 
mes était  i^t  pour  eux  ;  et  tout  ce  que  j^avais  ou!  dire 
des  rois  qui  avaient  été  Famour  et  les  délices  de  leurs  peu- 
ples  me  paraìssait  une  pure  fobie  :  j*en  reoonnais  main- 
tenant  la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raoonte  comment 
on  avait  empoisonné  mon  coeur,  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance,  sur  Tautorìté  des  rois.  C'est  ce  qui  a  cause  tous  les 
malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commenda  cette  nar- 
ration  : 
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Idoménóe  racoate  à  Mentor  la  cause  de  fous  ses  malheun,  son 
aTengle  coofiaiioe  en  ProtésUas ,  et  les  artìfices  de  ce  faTori,  poor 
le  dégoftter  da  aage  et  Tertaenz  Philodèa  :  eoaunent ,  a'étant  laissé 
piéTeair  contre  eelni-d,  aa  point  de  le  eroira  oonpable  d'ime 
horriUe  coospiratioii ,  il  eoYoya  secrèCeuMBt  TimocFate  pour  le 
tuer,  dans  une  expédition  doot  il  élait  chaiigé.  Timocrate ,  ayaDt 
manqoé  son  coup,  fut  arrété  par  Philoclès,  auquel  il  déYoila  toute 
la  trahìson  de  Protésìlas.  Pfailoclès  se  retìra  aussitòt  dans  File  de 
Samoa,  après  avoir  remis  le  commandemeet  de  sa  flotte  k  Poly- 
méne  »  conformément  aux  ordres  d'Idoménée.  Ce  priace  décoa* 
Trìt  enfio  Ics  artifices  de  Protèsila»  ;  mais  il  uè  put  se  résoadre  à 
le  perdre,  et  continua  ménie  de  se  livrer  aTeuglémeot  à  lui ,  laìs- 
sant  le  fidèle  Philoclès  pauvre  etdéshoooré  dans  sa  retraite.  Men- 
tor tàH  ouTrìr  les  yeui  h  Idoménée  sor  n^justiee  de  eette  con- 
doite;  il  rotlige  à  taira  condiiB«  PrelMIaa  et  Timociate  dMit  l'He 
de  Samoa»  et  k  rappeler  Pbiloclèa  pour  le  remettre  en  honneur. 
Hégésippe ,  chargé  de  cet  ordre ,  l'exécute  aTec  joie.  Il  arrìTe  aTec 
les  deux  traltres  à  Samoa,  où  il  reToit  son  ami  Philoclès,  oontent 
d'y  mener  une  Tie  pauvre  et  solltaire.  Celui-ci  ne  consent  qu'afee 
beaaooop  de  peiae  k  retoorner  parmi  lee  tiens  :  mais ,  après  aTOir 
reoonnu  que  les  dieux  le  Teuleat,  il  s'embarque  atee  Uégéaippe, 
et  arrìve  k  Salente,  où  Idoménée,  entièrement  cbangé  par  les  sa- 
ges  avis  de  Mentor,  lui  fait  Vaccueil  le  plus  hooorable,  et  concerto 
aTec  lui  les  moyens  d'àfTermir  son  gouvemement. 

Protésilas,  qui  est  un  pea  plas  égé  que  moi,  fàt  celui 
de  tous  les  jeunes  geos  que  j'aimai  le  plus.  Soa  naturel 
vif  et  hardi  ébedì  selon  mou  goùt  :  il  entra  dans  mes  plai- 
sfrs  ;  il  flatta  mes  pa»lons  ;  il  me  rendit  8uq[>eot  un  autre 
jeune  homme  qut  j'aimais  aussi,  et  qui  se  nommait  Phi- 
loclès. Gelui-d  avait  laerainte  des  dieux,  et  Téme  grande, 
mais  modérée;  il  mettait  la  grandeur,  non  à  s'élever, 
mais  à  se  vaincre,  et  è  ne  rien  foire  de  bas.  Il  me  parlait 
Ubrement  sur  mes  défiints;  et  lors  méme  qu*il  n'osait  me 
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parler,  bob  silence  et  la  tristesse  de  son  visage  me  faisaieot 
assez  aitendre  ce  qa'ii  voulait  me  reprocher.  Dans  les 
oommencemeiìts ,  eette  sineérité  me  plaisait  ;  et  je  lai  prò- 
testais  souveDt  que  je  l'éoouterais  avee  eonfianee  tonte 
ma  vie,  pour  meprésenrer  des  fl^tteurs.  lime  disait  tout 
ce  qne  je  deyais  Mre  pour  marcher  sur  les  traces  de  mon 
aìeul  Mioos,  et  pour  rendre  moD  royaume  heureux.  Il 
Q'ayaitpas  uneaussi  profond&sagesse  que  vous,  ò  Mentor  I 
mais  ses  maximes  étaieut  bomies  ;  je  le  reeouuais  maiate« 
Daut.  Peu  è  peu  lesartifices  de  Protésilas ,  qui  était  jakrax 
et  plein  d'ambition,  me  dégoùtèrent  de  Philoclès.  Gelui-ci 
était  sans  empressement  »  et  laissait  l'antre  prévaloir  ;  il  se 
eont^tait  de  me  dire  toiiy'ours  la  vàrité,  lorsque  Je  vou- 
lais  Ventendre.  Cétait  mon  blen,  et  non  sa  fortune,  qu'il 
dttrdiait. 

Protésilas  me  persuada  insensibiement  que  e'était  un 
eq^  diapin  et  superbe ,  qui  eriUquait  toutes  mes  actkms  ; 
qui  ne  me  demandait  rien ,  paroe  qu*il  avait  la  fi^rté  de 
ne  Youloir  rien  tenir  de  mol ,  et  d*aspirer  à  la  réputation 
d'un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs  :  il 
ajouta  que  ce  jeune  homme,  qui  me  parlait  si  librement 
sur  mes  défouts,  en  parlait  aux  autres  avec  la  méme  li- 
berto; qu'il  laissait  assez  entendre  qu'il  ne  m'estimait 
guère  ;  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma  r^tatkm ,  il  voulait, 
par  rédat  d'une  vertu  austère,  s'ouvrir  le  chemin  à  la 
royauté. 

D'abord  je  ne  pus  creare  que  Philoelès  voulùt  me  dé- 
tròner  :  ily  adans  la  véritable  vertu  une  candeur  et  une 
ingénij^  que  rien  ne  peut  contrefaire ,  et  à  laquelle  on  ne 
se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la 
fermeté  de  Philoelès  eontw  mes  faiUesses  commenfait  à 
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me  lasser .  Les  complaisanccs  de  Proté^las ,  et  soq  indi»^ 
trie  inépuisable  ponr  m'ìnventer  de  noaveaux  plaisirs, 
me  faisaient  sentir  eneore  plus  impatieinmeiìt  Faustérìté 
de  l'autre. 

Cependant  Protésilas ,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne 
crasse  pas  tout  ce  qn'il  me  disait  contre  son  ennemì ,  prit 
le  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  et  de  me  persuader  par 
quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Yoici 
comment  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  conseilla  d*en- 
Yoyer  Philoclès  commander  les  vaisseaux  qui  devaient 
attaquer  ceux  de  Garpathìe;  etpour  m*y  déterminer,  il 
me  dit  :  Yous  savez  que  je  ne  suls  pas  suspect  dans  les 
louanges  que  Je  lui  donne  :  j'avoue  qu*il  a  du  courage  et 
du  genie  pour  la  guerre;  il  vous  servirà  mieux  qu'un  au- 
tre,  et  je  préfère  Tintérét  de  votre  service  à  tous  mes  rea-, 
sentiments  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité  dans 
le  coeur  de  Protésilas ,  à  qui  j*avais  confié  radministration  - 
de  mes  plus  grandes  affaires.  Je  l'embrassai  dans  un  trans- 
port  de  Jole,  et  je  me  crus  trop  heureux  d*avoir  donne 
tonte  ma  confiance  à  un  homme  qui  me  paraissait  ainsi 
au-dessus  de  tonte  passion  et  de  tout  intérèt  Mais ,  hélas  ! 
que  les  princes  sont  dignes  de  compassion  I  Get  homme 
me  connaissait  mieux  que  je  ne  meconnaissais  moi-mème  : 
il  savtcit  que  les  rois  sont  d'ordinaire  défiants  et  inappli- 
qués  :  défiants ,  par  Texpérience  continuelle  qu'ils  ont  des 
artifices  des  hommes  corrompus  dont  its  sont  environnés  ; 
inapplìqués,  parce  que  les  plaisirs  les  entratnent,  et  qu*ils 
sont  accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de  penser  pour 
eux,  sans  qu'ils  en  prennent  eux-mémesla  peine.  Il  oom- 
prit  dono  qu*il  n'aurait  pas  grande  peine  à  me  mettre  en 
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défianoe  et  en  jaloosie  oostre  un  homme  qui  ne  manque- 
raìt  pas  de  Taire  de  grandes  actions ,  surtont  i*absence  ini 
donnant  une  entière  fadKté  de  lui  tendre  des  piéges. 

Philoclès,  cn  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvait  arriver. 
Souvenez-Yous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai  plus  me  dé- 
fendre;  que  vous  n*éoouterez  que  mon  ennemlf  et  qu'^ 
you8  servant  au  péri!  de  ma  vie,  Je  courrai  risque  de 
n'avoir  d*antre  réoompense  que  Yotre  indignation.  Vous 
Tous  trompez ,  lui  dìs-je  :  Protésilas  ne  parie  point  de  veus 
oomme  vous  parlez  de  lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime, 
il  vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois  :  s*il  com« 
mencait  à  me  parler  contre  vous ,  il  perdrait  ma  confianee. 
Ne  craignez  rien ,  allez ,  et  ne  songez  qu'à  me  bi^  servir. 
Il  partit ,  et  me  laissa  dans  une  étrange  situation. 

Il  faut  Tavouer,  Mentor  ;  je  voyais  clairement  combien 
il  m*était  nécessaire  d'avoir  plusieurs  liommes  que  Je 
consultasse,  et  que  rien  n'étalt  plus  mauvais,  ni  pour  ma 
réputation ,  ni  pour  le  suocès  des  aftaires ,  que  de  me  iivrer 
à  un  seul.  J'avais  éprouvé  que  les  sages  eonseils  de  Plii- 
loclès  m'avaient  garanti  de  plusieurs  foutes  dangereuses 
où  la  hauteur  de  Protésiias  m'auraìt  fedt  tomber.  Je  sen- 
tais  bien  qu*il  y  avait  dans  Philociès  un  fonds  de  probité 
et  de  maximes  équitables ,  qui  ne  se  faisait  point  sentir  de 
méme  dans  Protédlas;  mais  J'avais  laissé  prendre  à  Pro- 
tésiias un  certaìn  ton  dédsif  auquel  je  ne  pouvais  pres- 
que  plus  resister.. J'étais  fatigué  de  me  trouver  toijyours 
entre  deux  hommes  que  Je  ne  pouvais  acoorder;  et,  dans 
eette  lassitude,  J'aimais  mieux,  par  faiblesse,  basarder 
quelque  chose  aux  dépens  des  atfaires,  et  respirer  en 
liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  à  moi-méme  une  si  bon- 
teuse  raison  du  parti  que  je  venais  de  prendre;  mais  eette 
honteuse  raison,  que  je  n'osds  développer,  ne  laissait  pas 
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d*agir  secrètementau  food  de  mon  eo^ir,  et  d'ètre  le  yral 
motif  de  lout  oe  que  je  fedsais. 

Phìioclès  surprit  lei  ennemis ,  remporta  une  pldne  y  ie* 
toire,  et  se  hàtait  de  reveirìr  pour  prevenir  les  mauvais 
ofiQces  qu'il  avaìt  àcraindre  :  Biais  ProtésiUs ,  qoi  n'ayait 
pas  eneore  eu  le  temps  de  me  tromper,  lui  écrivit  que  je 
désirais  qu*il  fitt  une  descente  dans  File  de  Garpathie ,  pour 
profiter  de  la  victoìre.  £a  effet,  il  m'avait  porsnadé  que 
jepournds  fadleme&t  ilidre  lacouquète  de  cette  ile;  mais 
il  fit  en  sorte  que  plusieurs  eboses  néoessaires  manquèrait 
à  Phìioclès daas  cette  entrepnse,  etil  Tass^lettit  à  certaiua 
ordres  qui  causèrent  divers  contre-temps  dans  Texécutioa. 

Gependant  il  se  serrit  d'un  domesUque  très-eorrompu 
que  j'avais  auprès  de  md,  et  qui  observait  Jusqu'aux 
moindres  choses  pour  lui  en  rendre  oompte,  quoiqu'ils  pa- 
russeat  ne  se  yoir  goère,  et  n'étre  jamais  d*aocor4  en 
rien.  Ce  domestique,  nomine  Timocrate ,  me>yint  dire  un 
jour,  en  grand  seer^,  qu'il  avait  découvert  une  affaire 
très*dang^reiise.  Philodès,  me  dit-il,  veut  se  servir  de 
votrearmée  navale  pour  se  feireroi  de  File  de  Gaipothte  : 
iesdiefs  des  troupes  sont  attaché»  è  lui;  tous  les  soldats 
sont  gagnés  par  ses  largesses,  et  plus  eneore  par  la  liceiioe 
pernicieuseoù  il  laisse  vìvre  les  troupes  :  ilestenflé  de  sa 
victoire.  Voile  une  lettre  qu*il  écrlt  à  un  de  ses  amia  sur 
son  projetde  sefeire  r^;  on  n'en  p»it  plus  douter  aprè3 
une  prenve  si  evidente. 

Je  lineette  lettre;  et  elle  meparut  de  la  mala  de  HiikK 
dès.  Mais  on  avait  parflsitcafnent  imité  son  éoriture;  et 
e'était  Protéidlas  qui  l'avaH  fàite  aveo  Timocrate.  Cette 
lettre  mejeta  dans  ui^  étnmge  surprte  :  jela  relìsais  sans 
cesse,  etnepouvais  meperraader  qu'ellefótde  Philoclès, 
repassant  dahs  mon  esprit  tn»ib1é  touies  les  marqnes  tou- 
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cliantes  qa*ii  m^aTait  doDoées  de  son  dósintémsemeat  et 
de  saboninefoi.  Gependant  que  pouvais^je  fiiire?  quel  moyen 
derérister  è  ime  lettre  oùje  croyais  étre  8Ùr  de  reooona^* 
tee  i'écrf  tare  de  Philodès  ? 

Qùand  Timocrate  vit  qae  je  ne  poavais  plus  resister  à 
son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je,  me  dit-il  en 
hésltant,  vous  faire  remarqner  nn  mot  qui  est  dans  cette 
lettre?  Philodès  dit  è  son  ami  qn'il  peat  parler  en  confiance 
à  Protésilas  sur  une  dìose  qu'il  ne  designo  que  par  un 
cbiffre  :  assurément  Protésilas  est  entrò  dans  le  desseio  de 
Philodès,  et  ils  se  sont  raoeommodés  à  vos  d^^ens.  Vous 
sarezquec'estProtésilasqui  vous  apresséd'euYoyer  Philo- 
dès eontre  les  Garpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a 
oéssé  de  vous  parler  contro  lui ,  comme  il  le  faisait  souvent 
autreMs.  Au  contraire,  il  le  loue,  il  Texcuse  en  tonte  oc* 
carion  :  ils  se  voyaient  dq^uis  quelque  temps  avec  assez 
d*honnétetés.  Sans  doute  Protésilas  a  prìs  avec  Hiilodès 
des  mesures  pout  partager  avec  lui  la  oonquète  de  Garpa- 
thie.  Vous  voyez  méme  qu*ì\  a  voulu  qn'on  flt  cette  entre- 
prise  eontre  toutes  les  règles ,  et  qu*il  s'expose  è  figure  perir 
vetro  armée  navale ,  pour  contenter  son  ambitimi.  Groyez* 
yous  qu*il  Youlùt  servir  ainsi  à  celle  de  Philodès,  s'ils 
étaient  encore  mal  ensemble  ?  Non ,  non ,  on  ne  peut  plus 
douter  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s*élever 
«nsemble  à  une  grande  autorité,  et  peut-étre  pour  renver* 
1^  le  tròne  où  vous  régnez.  En  vous  parlant  ainsi ,  je  sais 
que  Je  m'expose  à  leur  ressentiment ,  si ,  malgré  mes  avis 
9iacères,  vous  leur  laissez  encore  votre  autorité  dans  les 
mains  :  n^i^s  qu'impwte,  pourvu  que  je  vous  disc  la  vé- 
rlté? 

Ges  demières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande 
impressicm  sur  md  :  Je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de 
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Phiioclès ,  et  je  me  défiai  de  Protésilas  oomme  de  son  ami. 
Cependant  Timocrate  me  disait  sans  cesse  :  Si  voùs  atten- 
dez  que  Phiioclès  ait  conquis  l'ile  de  Garpathie,  il  ne  sera 
plus  temps  d*arréter  ses  desseios  ;  hàtez-Yoos  de  vous  eii 
assurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avais  horreur  de  la 
profonde  dissimulation  des  hommes  ;  je  ne  savais  plus  à 
qui  me  fier.  Après  avoir  déoouvert  la  traliiscm  de  PliUo- 
clès ,  je  ne  voyais  plus  d*homme  sur  la  terre  dont  la  verlu 
pùt  me  rassurer.  J'étais  résolu  de  Mre  au  plus  tòt  perir  ce 
perfide;  maisje  craignais  Protésilas,  et  je  ne  savais  com- 
ment  faire  à  son  égard.  Je  craignais  de  le  trouv^  eoupa- 
ble,  et  je  craignais  aussi  de  me  fier  à  lui.  Enfin ,  dans  mon 
trouble,  je  ne  pus  m'empècher  de  lui  dire  que  Phiioclès 
m'étaitdevenususpect.  Il  en  parut  surpris;ilmer^réseDt$i 
sa  conduite  droite  et  modérée  ;  il  m'exagéra  ses  services  ; 
en  un  mot ,  il  fit  tout  ce  qu*ll  £allait  pour  me  persuader  qu'il 
était  trop  bien  avec  lui.  D'un  autre  coté ,  Timocrate  ne  per- 
dait  pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer  cette  intelll* 
gence ,  et  pour  m'obliger  à  perdre  Phiioclès  pendant  que  je 
pouvais  encore  m'assurer  de  lui.  Yoyez,  mon  cher  Men- 
tor,  oombien  les  rois  sont  malheureux ,  et  exposés  à  étre  le 
jouet  des  autres  hommes,  lorsmémequelesautreshonunes 
paraissent  tremblants  à  leurs  pieds  I 

Je  crus  faire  un  coup  d*une  profonde  politique,  et  de- 
concerter  Protésilas,  en  envoyant  secrètement  à  Tarmée 
navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Pliiloclès.  Protésilas 
poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimulation ,  et  me  trompa  d'au- 
tant  mieux  qu'il  parut  plus  naturellement  comme  un 
homme  qui  se  laissait  tromper.  Timocrate  partit  donc,  et 
trouva  Phiioclès  assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il 
manquait  de  tout;  cor  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre 
supposée  pourrait  faire  perir  son  ennemi,  voulait  avoir  en 
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m6me  temps  une  autre  ressource  prète,  par  le  mauvais 
siiccès  d'une  entreprise  dont  il  m'avait  fait  tant  espérer,  et 
qui  ne  manquerait  pas  de  m'irriter  contre  Philóclès.  Gelui- 
ci  soutenait  cette  guerre  si  difficile  par  son  courage,  par 
son  genie,  et  par  Tamour  que  les  troupes  avaient  pour  lui. 
Quoiqiie  tout  le  monde  reoonnùt  dans  Tarmée  que  cette 
descente  étaittéméraire,  et  funeste  pour  les  Grétois ,  chacun 
travailiait  à  la  faire  réussir,  comme  s*il  eùt  vu  sa  vìe  et  son 
bonheur  attachés  au  succès  ;  chacun  était  content  de  hasar- 
der  sa  vie  à  tonte  heure  sous  un  chef  si  sage ,  et  si  applique 
è  se  faire  aimer. 

Tìmocrate  avait  tout  à  craindre  en  vóulant  faire  perir  ce 
chef  au  milieu  d'une  armée  qui  Taimait  avec  tant  de  pas« 
Sion  ;  mais  Tambition  furìeuse  est  aveugle.  Timocrate  ne 
trouvait  rJen  de  difficile  pour  contenter  Protésilas ,  avec 
lequel  il  s*imaginait  me  gouverner  absolument  après  la 
mort  de  Philóclès.  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  unhomme 
de  bien,  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret  de  ses 
crimes,  et  qui  pouvait,  en  m*ouvrant  les  yeux,  rei^verser 
ses  projets. 

Timocrate  s*assura  de  deux  capìtaines  qui  étaient  sans 
cesse  auprès  de  Philóclès  ;  il  leur  promit  de  ma  part  de 
grandes  récompenses  ;  et  ensuite  il  dit  à  Philóclès  qu'il 
était  venu  pour  lui  dire  de  ma  part  des  choses  secrètes  qu'il 
ne  devait  lui  confier  qu*en  présence  deces  deux  capitaines. 
Philóclès  se  renferraa  avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors 
Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à  Philóclès.  Le  coup 
glissa,  etn'enfon^a guère avant.  Philóclès ,  sanss*étonner, 
lui  arracha  le  poignard ,  s'en  servit  contre  lui  et  contre  les 
deux  autres.  En  méme  temps  il  cria  :  on  aecourut;  ou 
eufonia  la  porte;  on  dégagea  Philóclès  des  mains  de  ces 
trois  hommes ,  qui ,  étant  troublés ,  l'avaient  attaqué  fai- 
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blement.  Ils  ftirent  prU,  et  on  les  aurait  d'abord  déchirés, 
tant  l'indìgnatioii  de  i'armée  était  grande,  si  Philoclès 
n'eAt  arrètéla  multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrate  en  par- 
ticulief ,  et  lai  demanda  avee  douceur  ce  qui  l'avait  obligé 
à  commettre  une  action  si  noire.  Timocrate ,  qui  craignait 
qu*on  ne  le  ftt  mourir,  se  lièta  de  montrer  Tordre ,  que  je 
lui  avais  donne  par  écrit ,  de  tuer  Phiioclès  ;  et ,  comme  les 
trattres  sont  toujours  làches,  il  ne  songea  qa'à  sauver  sa 
vie,  en  déoouvrant  à  Phiioclès  tonte  la  trahison  de  Proté- 
silas. 

Phiioclès,  effrayé,  de  voìr  tant  de  malice  dans  lea 
hommes ,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  déclara  ò 
tonte  Tarmée  que  Timocrate  était  innocent;  il  le  mit  en 
sùreté ,  le  renvoya  en  Créte ,  déféra  le  eommandement  de 
Tannée  è  Polymène ,  que  J'a  vais  nommé ,  dans  mon  ordre 
écrit  de  ma  main ,  pour  commander  quand  on  aurait  tue 
Hìiloclès.  Enfin,  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles 
me  devaient,  et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère 
barque ,  qui  le  conduisit  dans  Ttle  de  Samos,  où  il  vit 
tranquìUemeut  dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude,  tra* 
vaillant  à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie ,  ne  voulant 
plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs  et  injustes,  mais 
surtout  des  rois,  qu*il  croit  les  plus  malheureux  et  les 
plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arréta  Idoménée  :  Eh  bien  !  dit- 
il ,  ffttes-vous  longtemps  à  décòuvrir  la  vérité?  Non,  ré- 
pondlt  Idoménée  ;  je  compris  peu  à  peu  les  artifices  de 
Protésilas  et  de  Timocrate  :  ils  se  brouillèrent  mème  ;  car 
les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unìs.  Leur 
division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  Tabime  où  ils 
m'avaient  jeté.  E3ì  bien!  reprit  Mentor,  ne  prtte»*vous 
point  le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  et  de  Tautre?  Hélas  !. 
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répondit  Idmoénée,  est-ee,  mon  eher  Mentor,  gue  tous 
igDorez  la  faiblesse  et  rembarras  dea  princest  Quand  ite 
sont  une  fois  livrés  è  des  hommes  oorrompos  et  hardii  qui 
ont  Fart  de  86  rendre  néeessairef ,  fls  ne  peavent  plus  espé> 
rer  ancune  liborté.  Geox  quMls  m^^risent  le  plus  sont  oenx 
qu*ils  traitent  le  mleax  et  qn'ite  oomblent  de  bienfiBdts. 
J*ayai8  horreur  de  Protésilas,  et  Je  lui  laissais  tonte  Tan- 
torité.  Étrange  illuslon  I  je  me  savais  bon  gre  de  le  oonnai- 
tre,  et  je  n*avais  pas  la  force  de  reprendre  Tantorité  que  je 
lui  avais  abandonnée.  B^aillenrs ,  je  le  tronvais  oommode , 
oovnpiaisant,  industrienx  pour  flatter  mes  passiona ,  ar* 
dent  pour  mes  intérèts.  Enfin  j^avais  une  raison  pour 
ra^exeuser  en  md-mème  de  ma  flaiblesse ,  c*est  que  je  ne 
ecnmaiflsais  point  de  véritable  vertu  :  fante  d*aTdr  su  choi* 
sir  des  gens  de  bien  qui  eonduisissent  met  affidres,  je 
croyaisqnMI  n^y  en  avait  point  sur  la  terre,  et  que  la  prò* 
bité  était  un  b^u  fantòme.  Qu*importe,  disai»-je,  de  feire 
un  grand  éclatpour  sortirdesmainsd*unbomniecorrompu, 
et  pour  tomber  dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni 
plus  dédntéressé  ni  plus  sincère  que  lui?  Gependant  Far- 
mée  navale  oommandée  par  Polym^ie  revint.  Jeneson^eai 
plus  è  la  conquète  de  File  de  Garpathie;  et  Protésilas  ne 
put  dis^muler  si  profondément,  que  je  ne  déoouvrisse 
comMen  il  était  affligé  de  savoir  que  Pliìlodès  était  en  su- 
rete  dans  Samos; 

Mentor  interrompit  eneore  Idoménée,  pour  lui  deman- 
der  s'il  avait  continue ,  après  une  si  noire  trahison ,  à  con* 
iier  toutesses  affaires  à  Protésilas.  J'étaìs,  lui  r^ndit 
Idoménée,  trop  enaemi  des  afifoires,  et  ttùg  inappliqué, 
pour  pouYoirme  tlrer  de  sesmains  :  il  aurait  fallurenverser 
r<Nrdre  quej'avaisétabli,  pour  ma  oommodité,  et  instruire 
on  nouyel  homrae;  c*est  ce  que  je  n'eus  jama|s  la  force 
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d'entreprendre.  J'aimai  mieax  fenner  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  les  artiiìces  de  Protèsila^.  Je  me  consolais  seulemeoit 
ea  fiedsant  entendreèoertainesperaòiiiies  de  oonfiaocecfue 
je  D*]gB(nrais  pas  sa  maavaie  foL  Ainsi  je  mlmaginaìs  n'é- 
tre  trompéqu'àdemi ,  puisque  je  savais  que  j'étaìs  trompé. 
Je  foisab  méme  de  temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que 
je  supportais  soq  joug  avee  impatieDce.  Je  prenais  souvent 
plaisir  à  le  coatredìre ,  à  blémer  publiquement  quelqne 
chose  qu*ìl  avait  faìt,  à  décider  ooiitre  son  sentiment;  mais, 
comme  il  connaissaìt  ma  hauteur  et  ma  paresse ,  line  s'em- 
barrassait  point  de  tous  mes  chagrins.  Il  reveoait  opinià- 
trément  à  ia  diarge;  il  usait  tantòt  de  manières  pressan- 
tes,  taotót  de  souplesse  et  d*insinuatioQ  :  surtout  quand  il 
s^apercevalt  que  j'étab  p^né  oontre  lui ,  ì!  redoublait  ses 
soins  pour  rae  fonmir  denouveaui  amosefla^tspropresà 
m'amollir,  ou  pour  m'embarquerdans  quelque  aCGaireoù 
Il  eùt  òccasioQ  de  se  rendre  nécessaire,  et  de  ^Edre  valoir 
son  zèle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contro  lui ,  cette  manière  de 
flatter  mes  passions  m*entralnaìt  toujours  :  il  savait  mes 
secrets;  il  me  soulageait  dans  mes  embarras;  il  faisait 
trembler  tout  le  monde  par  mon  autorité.  Enfin  je  ne  pus 
me  résoudre  à  le  perdre.  Mais ,  en  le  maintenant  dans  sa 
place ,  je  mfs  tous  les  gens  de  bfen  hors  d'état  de  me  repré- 
senter  mes  véritables  intéréts.  Depuis  ce  moment ,  on  n'en- 
tendit  plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre  ;  la  ve- 
rìté  s'éloigna  de  moi  ;  Terreur,  qui  preparo  la  chute  des 
rois ,  me  punit  d'avoir  sacriiié  Pbiloclès  à  ia  crucile  ambi- 
tion  de  Protésilas  :  cenx  mémes  qui  avaient  le  plus  de  zèle 
pour  rÉtat  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés  de  me 
détromper,  après  un  si  terrìble  exemple.  Moi-méme,  mon 
cher  Mentor,  jè  craignais  que  la  vérilé  ne  percàt  le  nuage, 
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et  qu*elle  ne  parylQl  Jusqu'à  moi  malgré  l<s  flatlears;  car, 
lì'ayant  plas  ia  force  de  la  suivre ,  sa  lamière  m'était  ìjh- 
portune.  Je  sentais  eo  moi-méaM  qu'elLe  m*eàt  cause  de 
cruels  remords,  saus  poavoìr  me  tir«r  d'aa  si  funeste  en- 
gagement. iVfamollesse,  et  l'ascendaiit  qaeProtésìlasavait 
pris  insensiblement sur  moi,  me  ptongeaieutdans  une  es- 
péce  de  désespoir  de  rentrer  Jamais  en  iiberté.  Je  ne  you- 
laìs  ni  Yoir  un  si  honteux  état ,  ni  le  iaìsser  Yoir  aux  autres. 
Vous  savez,  clier  Mentor,  ia  vaine  hauteur  et  la  fausse 
gioire  dans  laqueileon  élève  les  rois  :  ils  ne  Yculeut  jamais 
aYoir  tort.  Pour  couvrir  une  fante ,  il  en  faut  faire  cent. 
Plutòt  quedWouerqu*on  s'esttrompé,  etquedesedonner 
la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  te  laisser  tromper 
toste  sa  vie»  Voiià  Tétat  des  prinees  foibles  et  inappUqués  : 
^élaitpréeiiément  le  mien  lorsqu'ii  làllat  que  je  partisse 
pour  le  siége  de  Troie. 

En  partant  i  Je  laissai  Protésilas  maitre  des  afi&ures  ;  il 
les  conduisity  en  mon  absenoe ,  avec  hauteur  et  inhuma- 
nité.  Tout  le  royaume  de  Créte  gémissait  sous  sa  tyran- 
nie  :  mais  personne  n'osait  me  mander  Toppression  des 
peuples  ;  on  savait  que  je  craignais  de  voir  la  vérité»  et 
que  j*abandonnais  à  la  cruauté  de  Protésilas  tous  ceux 
qui  entreprenaient  de  parler  contro  lui.  Mais  moins  on 
osait  éclater,  plus  le  mal  était  violent.  Dans  la  suite  il  me 
c(mtraignitdechasser  le  vaillant  Mérione,qui  m^avait 
suivi  avec  tant  de  gioire  aa  siége  de  Troie.  Il  en  était  de- 
vena  jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimais»  et  qui 
montraient  quelque  vertu. 

U  faut  que  vous  sachiez^  mon  cher  Mentor»  que  tous 
mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort 
de  mon  ffls  qui  causa  la  révolte  des  Crétois ,  que  la  ven- 
geance  des  dieux  ìrrités  contre  mes  faibksses,  et  la  baine 
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des  prapkSy  qoe Protésilas  m*avait  attirée.  Quand  je  ré- 
pandìftlesangdemonfUSy  lesGrétois,  lassésd^un  goaver- 
naneat  rigoarmxy  avaieot  épaisé  to^te  leur  patìence;  et 
riuNneiir  de  oette  ^temière  action  ne  fit  qoe  montrer  aa 
dehorsoeqni  étaitdepuis  longtempsdanslefond  descceunk 

Umocrate  me  suiyìt  au  ^ége  de  Troie,  et  tendait 
óompte  secrètem^t ,  par  ses  lettres  à  Protésilas  y  de  tout 
oe  qvCa  pouvait  découvrìr.  Je  sentais  bien  que  j*étais  en 
eaptiYité  ;  mais  je  tàchais  de  n*y  penser  pas ,  désespérant 
d'y  remédier.  Quand  les  Grétois ,  à  mon  arrìvée ,  se  révoi- 
lèrent ,  Protésilas  et  Timocrate  furent  Ics  premiers  à  s*en- 
fair.  Ils  m'anraicnt  sans  doute  abandonné,  si  je  n'eusse 
été  contraint  de  m*enfuir  presque  aussìtòt  qa*eax.  Gomp- 
tei,  mmidi^Mentor,  qne Ics  tiommesinsoleiits  pendant 
la  proq^rìté  sont  toijgoors  iaibles  et  tremblaats  dans  la 
disgràce.  La  tète  leur  toume  aussitòt  que  Tautorité  absolue 
leur  échappe.  On  les  volt  aussi  rampants  qu*ils  ont  été 
hautains;  et  c*est  en  un  moment  qn*iks(  passent  d*une 
extrémité  à  Tautre. 

Mentor  dit  à  Idomàiée  :  Mais  d'ou  vient  done  que, 
connaissant  à  fond  ces  deux  méchants hommes,  vous les 
gardezencore  auprès  de  vous  comme  je  les  \(mt  Je  ne 
suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n*ayant  rìen  de 
meilleur  à  faire  pour  leurs  intérèts  ;  je  comprends  méme 
que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur  d<Mmer 
un  asile  dans  votre  nouvel  établissement  :  mais  pourquoi 
Tous  livrer  encore  à  eux  après  tant  de  cruelles  expé- 
riences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Id^Masénée,  oombìen 
toutes  les  expérìences  sont  inutiles  aux  prinoes  amellis  et 
inappllqués  qui  vivoiit  sans  réflexion.  Hs  sont  méoon- 
tent^  de  tout,  et  ils  n*ont  le  courage  de  rìen  redresstt*. 
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Tant  d'annéeB  d'habitude  étaieat  des  diatnes  de  fer  qui 
nielial^t  àoesdeoxhommes,  et  ils  m*obsédaientàtoute 
heure.  Depuis  qoe  je  sois  id ,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes 
lesdépenses  exoessives  que  yoqs  aveas  vues  ;  ils  ont  épuisé 
eet  l^t  naissant  ;  ìb  m^ont  attiré  eette  guerre  c[ui  allait 
m^aoeabler  sans  vous.  J*aurais  Mentèt  épraavé  à  Salente 
les  mèmes  malheursquej'ai  sentis  ea Créte;  mais  vous 
m'avez  enfia  ouvcrt  les  yeux,  et  vous  m'avez  inspiré  le 
courage  qui  me  manquait  pour  me  mettre  hors  de  servì- 
tude.  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  &ì  moi  ;  mais ,  de- 
puis que  vous  étes  lei ,  je  me  sens  un  autre  homme. 

Mentor  dananda  ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la 
oonduite  de  Protésilas  dans  ce  diai^ment  des  affaires. 
Bkssì  n*est  plus  àrtificieux^  r^CMidit  Idoménée»  que  ce 
qu*il  a  fyàt  depufe  votre  arrivée.  D*abord  il  n*oablia  rien 
poor  jeter  indireetement  cpielque  défiance  dans  num  es- 
prit. line  disait  rien  oontre  vous,  maisje  voyais  diverses 
gens  qui  voàaient  m^avartir  que  ees  deux  étrangers  étaient 
fort  à  oraundre.  L'un,  disaient-41s,  est  le  fils  du  trom- 
peur  Ulysse  ;  Fautre  est  un  homme  cache  et  d*un  esprit 
profond  :  ils  sont  accoutumés  à  errer  de  royaume  en 
royaume  ;  qui  sait  s'ils  n*ont  point  forme  quelque  dessein 
sur  celui-ci?  Ges  aventuriers  racontent  eux-mèmes  qu'ils 
ooit  cause  de  grandstroubles  dans  tous  kspays  oùilsont 
passe  :  void  un  État  naissant  et  mal  affermi»  les  moin- 
dres  mottvements  pourraient  le  renvers^. 

Proté»lasnedisaitrien;  maisiltAchait  demefaireen* 
trevoir  ledimger  et  Texcès  de  toutes  ces  réformes  que  tous 
me  faisiez  entreprendre.  Il  me  prenait  par  num  pro|^in- 
térét.  SiYous  mettra»  medlsait-U,  lespeoples  dans  Fa* 
bondanoe,  ils  ne  trarailleront  plus  ;  ils  deviendront  fien, 
hidodlìes ,  et  seront  toujoun  préts  à  se  rérolter  :  il  n*y  a 
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que  la  faiblesse  et  la  misere  qui  les  rende  souples ,  et  qui 
les  empéche  de  resister  à  Tautorité.  Souvent  il  tàehaìt  de 
reprendre son  ancienne autorité  pourm'entrainer,  etilla 
couvrait  d*nn  prétexte  de  zèle  pour  mon  service.  En  vou- 
lant  soulager  les  peuples ,  me  dìsait-U ,  vous  rabaìssez  la 
puissanee  royale ,  et  par  là  vous  faites  au  peuple  méme  un 
tort  irréparable ,  car  il  a  besoin  qu'on  le  tienne  bas  pour 
son  propre  rq?os. 

A  tout  cela  je  répondais  que  je  saurais  bien  tenir  le& 
peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d'eux  ;  en 
ne  relàchant  rien  de  mon  autorìté,  quoique  je  les  soula- 
geasse  ;  en  punissant  avec  fermeté  tous  les  coupables  ; 
enOn ,  en  donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation ,  et 
.à  tout  le  peuple  une  exacte  discipline ,  póur  le  tenir  dans 
une  vie  simple,  sobre  et  laborìeuse.  He  quoi  I  disais-je , 
ne  peut-on  pas  soumettre  un  peuj^e  sans  le  faire  mourir 
de  faim?  Quelle  inbumanité!  quelle  politique  brutale! 
Combien  voyons-nous  de  peuples  traìtés  doucement,  et 
très-fidèles  à  leurs  princesl  Ce  qui  cause  les  révoltes» 
c'est  Tambition  et  Tinquiétude  dcs  grands  d*un  État , 
quand  on  leur  a  dpnné  trop  de  licence,  et  qu*on  a  laissé 
leurs  passions  s'étendre  sans  bomes  ;  c'est  la  multitude 
des  grands  et  despetits^ivivent  dans  la  mollesse,  dans 
le  luxe  et  dans  Toisiveté  ;  c*est  la  trop  grande  abondance 
d*hommes  adonnés  à  la  guerre,  qui  ont negligé toutes les 
occupations  utiles  qu'il  faut  praidre  dans  les  temps  de 
paix;  enfin,  c^est  le  désespoir  des  peuples  maltraités; 
e*  est  la  dureté ,  la  haut^ir  des  rois ,  et  leur  moUesse,  qui 
les  rend  ìncapables  de  veiller  sur  tous  les  membres  de  TÉ- 
tat  pour  prevenir  les  troubles.  Vollà  oe  qui  cause  les  ré- 
voltes,  et  non  paslepain  qu'on  laìsse  manger  en  paixm 
loboureur,  après  qa*il  l'a  gagnéà  la  sueur  de  fon  visuge^ 
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Quand  Protésilas  a  vu  que  j'^ais  in^ranlable  dans  oes 
maximeSy  il  a  pris  un  parti  tout  oppose  àsa  oondoite  pas- 
sée  :  il  a  commencé  à  suivre  ces  maximes  qa'il  n'avaìt 
pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant  de  les  goùtèr,  d'ea  ètre 
convaincu ,  de  m'avoir  obligation  de  Favoir  éclairé  là- 
dessus.  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  soubaiter 
pour  soulager  les  pauvres  ;  il  est  le  premier  à  me.repré- 
senter  leurs  besoins  /et  à  crier  contre  les  dépeoses  exces- 
sives.  Vous  savez  méme  qu'il  vous  loue,  qu*il  vous  té- 
moigne  de  la  confìanee,  et  qu'il  n*oublie  rien  pour  vous 
plaire.  Pour  Timocrate,  il  commeuee  à  n*ètre  plus  si  bien 
avee  Protésilas  ;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  fto- 
tésilas  eaest  jaloux  ;  et  c'est  en  partie  par  leurs  dilférends 
que  j*ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor,  souriant,  répoudit  ainsi  à  Idoménée  :  Quoi 
dono  !  vous  avez  été  faible  jusqu'à  vous  laisser  tyranuiser 
pendant  tant  d'années  par  deux  traltres  dont  vous  con- 
naissiez  la  trahison!  Ah!  vous  ne  savez  pas,  répondit 
Idoménée,  ce  que  peuvent  les  bommes  artifksieux  sur  un 
rei  faible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à  eux  pour  toutes 
ses  affaires.  D'ailleurs ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas 
entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  public.  , 
Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je  ne  vois 
que  trop  combien  les  méchants  prévalent  sur  les  bons 
auprès  des  rois;  vous  en  étes  un  terrible  exemple*  Mids 
vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Protésiks  ; 
et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le  gouvernesieat  de 
vos  affaires  à  cet  bomme  indigno  de  vivre.  Sadiez  que  k» 
méchants  ne  sont  point  des  bommes  incapabtes  de  falre  le 
bien  ;  ils  le  font  indifféremment,  de  méme  que  le  mal , 
quand  il  peut  servir  à  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  ooùte 
rien  à  falre,  parco  qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  auouo 
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principe  de  vartu  ne  les  retìeot  ;  mais  aussi  ils  font  le  Ihcb 
sans  pelne»  paree  que  lear  oom]^^tioii  les  porte  à  lefaire 
ponrparaitreboiiSy  et  poartFomperlerestedeshommes, 
A  propremeQtparìery  ils  ne  sontpascapablesde  layertu» 
quoiqa'ils  paraissent  la  pratiquer  ;  mais  ils  soat  capables 
d'iQoater  à  tous  leurs  aatres  vioes  le  plus  horriUe  des 
vioeSy  qui  est  rbypocrìsìe.  Tant  que  vous  youdrez  abso- 
lument  faire  le  bieiiy  Protésilaa  sera  prèt  à le faire  avec 
vous,  pour  eonserver  Taatorité;  mais,  si  peu  qu'ii  sente 
en  vous  de  faeilité  à  voos  relàcher,  il  n'oubliera  rìen  pour 
Yous  fkire  retiHnber  daos  T^arement»  et  pour  reprendre 
OD  libertéson  aaturel  tròmpeur  et  feroce.  Potivcz-yous  yì- 
ìore  avec  hootieur  et  en  repos  pendant  qu'un  tei  homme 
YOUS  obsède à  tonte  heure,  et  que  yous  saYez  lesageet  le 
ftdèle  Philodès  pauYre  et  déshonoré  dans  Tile  de  Samos? 

Yous  reconnaissez  bien,  6  Idoménée ,  que  les  hommes 
trwnpeurs  et  hardis  qui  sont  préseuts  entratnent  les  prìn- 
ees  MUes  ;  mais  yous  devriez  ijouter  que  les  prìncesont 
encore  xm  autre  malbeur  qui  n'est  pas  moindre ,  c*est  celni 
d*oublier  facilement  la  Yertu  et  les  services  d'un  homme 
éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui  euYironnent  les 
prinees  est  cause  qu*ii  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  im- 
pressicm  profonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce 
quiest  présenty  et  quilesflatte;  tout  le  reste  s*efface  bien- 
tòt.Surloat  la  Yertu  les  toudie  peu  y  parceque  la  Yertu, 
Mnde  les  flatter»  lescontreditetlescondamnedansleurs 
fiiibtesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés ,  pois- 
quCilsnesontpoint  aimables^et  qu'ils n'aiment  rien  que 
leur  graadeur  et  leur  ]^aidr? 

Apròs  aYoir  dit  ces  paroles  ^  M eator  persuada  à  Idomé- 
née qu'U  fallait  au  plus  tòt  chasser  Protèsila»  et  Timo* 
erate ,  pour  ran^ler  Philodès»  L'unlque  difQcuIté  qui  ar- 
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rétait  le  roi ,  c'est  qa*il  craignait  la  sévérité  de  Philoclès. 
J'ayoue ,  disait-il ,  que  je  ne  pois  m'empècher  de  craindre 
im  pea  son  retoor,  qùoique  je  l'aime  et  qne  Je  Testime.  Je 
sqIs  depois  ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges , 
à  des  empressements  et  à  des  complaisaDces  que  je  ne  sau- 
raìs  espérer  de  trcmTer  dans  oet  homme.  Bès  que  je  fafsaìs 
quelqae  ehose  qu*ii  n'approuvaH  pas ,  son  air  triste  me 
marqittit  aasez  qu*il  me  eendaranait.  Quaad  il  était  en 
partieulier  aree  moi,  ses  maoières  étaient  rei^^eetueases 
et  modérées ,  mais  sèdies. 

Ne  voyez-vouft  pas,  lui  répondit  M^tor,  qoe  les  pria- 
oes  gfttés  por  la  flatterìetrouvent  see  et  austère  tout  cequi 
e^  libre  et  iogénu?  IIs  vont  mème  jusqu'à  s'imi^ner 
qu'en  n*est  pas  téle  pour  leur  s^vice,  et  qu'on  n'aime 
pas  leur  aatorité,  dès  qu'on  n'a  point  Téme  servile,  et 
qu'mi  n'est  pas  prèt  à  les  flatter  dans  l'usage  le  plus  injuste 
de  leur  puissanee.  Tonte  paròle  libre  et  généreose  leur 
parait  hautaine,  critique  et  séditieuse.  Ils  deriennent  si 
délicats  j  que  tout  ce  qui  n*est  point  flatteur  les  Messe  et 
les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose  que  Philoclès 
est  effectivement  sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle 
pas  mieux  que  la  flatterie  pemiciéuse  de  vos  oonselllersT 
Où  trouverez-YOtts  un  homme  sans  dé£auts?  et  le  défout 
de  vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n*est-il  pas  oeiui  que 
▼ous  deyez  le  mcrins  craindre?  que  dis-je!  n*egtrce  pas  un 
éétaxA  néeessaire  pour  correr  les  ytoes,  et  pour  Tainere 
ce  d^ùt  de  la  vérité  où  la  flatterie  vo«safaittomli«r?II 
vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous;  qui 
vous  alme  mieux  que  vous  ne  savez  vous  afmer  vous- 
méme  ;  qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous  ;  qui  foree  tous 
vos  retrandiements  :  iet  cet  hcMnme  nécessaire ,  o*esl  Phi- 
loclès* Soavenez-vmis  qu'un  prinoe  est  trop  heureux  quand 
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il  naft  un  seul  homme  soas  son  règae  avec  cette  gènero* 
site;  qu'il  est  le  plus  précieux  trésor  del'État;  et  que  la 
plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de 
perdre  un  td  homme,  sii  s'en rendindigne  fante  de  savoir 
s'en  servir. 

Pour  les  déf auts  des  gens  de  bien ,  il  £siut  les  savoir  ooih 
naitre,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d*eux.  Redressez- 
les  ;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur  zèle  indis- 
eret  ;  mais  éooutez-  les  favorablemeat  ;  honorez  leur  verta , 
montrez au  public  que  vous  savezla  distinguer;  surtoat 
gardez-vous  bien  d'étre  plus  longtemps  comme  vous  avez 
été  jusqu*ici.  Les  prinoes  gAtés  comme  vous  Tétiez ,  se  con- 
tentant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  ne  laissent 
pas  de  les  employer  avec  conflance ,  et  de  les  combler  de 
bienfaits  :  d*un  autre  coté,  ìls  se  piquent  de  connattre 
aussi  les  hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur  donnent  que 
de  vains  éloges ,  n'osant  ni  leur  confier  les  emplois ,  ni  les 
admettre  dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre  des 
bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  était  honteux  d'avoir  tant  tarde 
a  délivrer  Tinnocence  opprimée,  et  à  punir  ceuxquil'a- 
vaient  trompé.  Mentor  n'eut  méme  aucune  peine  à  déter^ 
roiner  le  roi  à  perdre  son  favori;  car  aussitòt  qu*on  est 
parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects  et  importuns  à  leurs 
maftres ,  les  princes ,  iassés  et  embarrassés ,  ne  cherchent 
plus  qu'à  s'en  défaire;  leur  amitié  s'évanouit,  les  services 
smit  oubliés  ;  la  chùte  des  favoris  ne  leur  coùte  rien,  pourvu 
qu'ils  ne  les  voient  più». 

Aussitòt  le  roi  ordrama  en  secret  à  Hégésippe,  qui  était 
undesprincipauxofficiersdesamaison,  de  prendre  Pro- 
tèsila» et  Timocrate,  de  les  conduire  en  sùreté  dans  Ttle 
de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de  ramener  Philodès  de  oe 
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lieu  d'exìl.  Hégésippe,  surprìs  de  cet  ordre ,  ne  put  s'em- 
pédier  de  plenrerdejoie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi , 
que  vous  allez  charmer  vos  sujets.  Ges  deux  hommes  oot 
cause  tous  vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peoples  :  il 
y  a  vìngt  ans  qu'ils  font  gémir  tons  les  gens  de  bien ,  et 
qu'à  peine  ose-t-on  mème  gémir,  tant  leur  tyrannie  est 
cruelle  ;  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller 
à  vous  par  un  autre  canal  que  le  leur.  Ensuite  Hègésìppe 
découvrit  au  roi  un  grand  nombre  de  perfidies  et  d'inhu- 
manités  commises par  ces  deux  hommes,  dont  le  roi  n'a- 
vait  jamais  entendu  parler,  parce  que  personne  n'osait 
les  accuser.  Il  lui  raconta  méme  ce  qu'ìl  avait  découvert 
d'une  conjuration  scerete  pour  faire  perir  Mentor.  Le  roi 
euthorreur  de  tout  ce  qu'il  voyait. 

Hégésippe  se  hàta  d*aller  prendre  Protésilas  dans  sa 
maison  :  elle  était  mmns  grande,  mais  plus  commode  et 
plus  riante  que  celle  du  roi  ;  Farchitecture  était  de  meilleur 
goùf;  Protésilas  Tavait  ornéeavec  une  dépense  tirée  da 
sang  des  misérables.  Il  était  alors  dans  un  salon  de  mar>' 
bre,  auprès  de  ses  bains,  conche  négligemment  sur  un 
lit  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or;  il  paraissait  las  et 
épuisé  de  ses  travaux  ;  ses  yeux  et  ses  sourcils  montraient- 
je  ne  sais  quoi  d*agité,  de  sombre  et  de  farouche.  T^es  plus 
grands  de  l'État  étaient  autour  de  lui ,  rangés  sur  des  ta- 
pis, composant  leur  visage  sur  celui  de  Protésilas,  dont 
ils  observaientjusqu'au moindre din  d'oeil.  A  peine  ou vrait- 
il  la  bouehe,  que  tout  le  monde  se  récriait  pour  admirer 
ce  qu'il  allait  dire.  IJn  des  prineipaux  de  la  troupe  lui  ra- 
oontait  avec  des  exagérations  rìdicutes  ce  que  Protésilas  lui* 
méme  avait  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assuraHque 
Jupitor,  ayant  trompé  sa  mère,  lui  avait  donne  la  vie,  et 
^pi'il  éMt  flis  du  pére  des  dieux.  Un  poèle  venidt  de  hrì 
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duuiter  des  ver»  où  i  i  assorait  ^e  ProlésilM ,  iostnitt  par 
les  Mttses,  ayait  ^alé  ApoUon  pour  txras  leg  ou  vrages  d'e»* 
pHt.  Un  autre  poéte,  enoore  plus  làche  et  plus  ioipiideiit, 
l'appelait,  daos  ses  vera,  l'inventeur  des  beanx-arts,  et 
te  pére  des  peaples  ,i[uìl  r^adait  heureax;  il  le  dépelgnait 
tenaat  en  main  la  come  d^abondance. 

Protésilas  écoutait  toutes  ces  louanges  d'un  air  see ,  dis- 
trait  et  dédaigneux,  oonune  un  hommequi  sait  bienqu'il 
ea  mefite  enoore  de  plus  grandes ,  et  qui  fait  trq^  de  gràce 
de  se  laisser  louer.  Il  y  avait  im  flatteur  qui  prit  la  liberté 
de  lui  parler  à  l'oreille,  pour  lui  dire  quelque  diose  de 
plaisant  contre  la  police  que  Mentor  tdchait  d^étid>lir.  Pro- 
tésilas sourit  ;  tonte  l'assemblée  se  mit  aussitòt  à  rire ,  quo!- 
que  la  plupart  ne  pussent  point  enoore  savoir  oe  qu'on 
avait  dit.  Mais  Protésilas  reprenant  bient^  son  air  sevère 
et  bautain,  ofaacunrentra  danslacrainteetdansle  silenee. 
Plusieiurs  nobles  cbercbaient  le  moment  où  Protésilai 
poarraltse  toumer  veraeux  et  les  éoooter  :  ils  poraissaienl 
émus  ^  enibarrassés;  c'est  qnlls  avaieot  à  lui  demander 
des  gréoes  :  lenr  posture  soppliante  parlait  pour  eux  ;  ils 
paraissaient  aossi  soumb  qu*une  mère  aux  pieds  des  au- 
tels,  lorsqu'elle  demando  aux  dieux  la  guérìson  de  son  fils 
unique.  Tous  paraissai^it  contents,  attendris ,  pleins  d'ad- 
miration  pour  Protésilas,  quoique  tous  eussent  contre 
lui  ,sdans  le  ooeur,  une  rage  implacable. 

Dans ce  mom^t  Hégésippe entro,  saisit  l'^pée  de Pro- 
tésllasy  et  lui  dédaro  »  de  la  part  du  rm  »  qu'il  va  l'emme* 
ner  dans  Ttle  de  Samos.  A  ces  parole;^»  tonte  l'arn^noe 
de  ce  favori  tomba»  comme  un  rocher  qui  se  d^dìe  da 
sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le  voilà  qui  se  jette 
trendilantettroubléaux  pieds  d'HégésIppe;  il  plenrOy  fi 
bésifte,  il  hégxf^,  il  tren^de  :  U  erabrasse  lea  genoux  4» 
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oelhomme,  qa*il  ne  daignaitpasy  une  beare auptraTaat,  ' 
hcHìorer  d'unde  eesregards.  Tousoeux  qui  l'enoeiisatent» 
ie  voyant  perda  sana  ressource  9  changèrent  learsflatterics 
en  dee  insaltee  sane  iiJiUé. 

Hégée^^ne  Toolat  lui  laìsser  ie  temps  ni  de  faire  ees 
demien  adieax  4  ea  fSeuniUe ,  ni  de  prendre  certains  écriU 
secreta.  Toot  fot  saisi  et  porte  aa  roi.  Timocrate  fut  ar- 
rèté  dans  le  méme  temps  :  et  sa  surprise  fut  extrème,  car 
il  croyait  c[a*étant  brouillé  avec  Protésilas,  il  ne  pouvaìt 
étreenveloppédanssaruine.  Ils  partent  dans  un  vaisscaa 
qa*oa  avait  pr^^aré.  On  arrive  à  Samos.  H^ésippe  y  laisse 
eesdeux  maUn^ireux;  et,  pour  mettrele  combleà  leur 
maUiear,  il  les  laissa  ensemble.  Là,  ils  se  reprocbent avee 
forear,  Tun  à  Fautre,  les  crimes  qa*ils  ont  foits ,  et  qui 
sont  cause  de  leur  4diate  :  US  setrouvent  aans  espérance 
de  revoir  jamais  Salente ,  oondanmés  k  vivre  loin  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfknts;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs 
amis,  car  ils  n'en  avaient  pdnt.  On  les  menait  dans  une 
terre  inoonnue  «  où  ils  ne  devaient  plus  avoir  d*autre  res* 
source  pour  vivre  que  leur  travail ,  eux  qui  avaient  passe 
tant  d'années  dans  les  d^ces  et  dans  le  faste.  Semblable» 
à  deux  bètes  faroucbes ,  ils  étaient  toujours  préts  à  se  dé- 
ehirer  l'un  Fautre. 

Gqpendant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  Tlle  de- 
meurait  Philoelès.  On  lui  dit  qu'il  demeurait  assez  loin  de 
la  ville,  sur  une  montagne  où  une  grotte  lui  servait  de 
maison.  Tout  le  monde  lui  parìa  avec  admiration  de  cet 
étranger.  Depuis  qu'il  est  daascette  Ile,  lui  disait-on,  il 
n'aoffensé  persmme  :  cbacun  est  toudié  de  sa  patience. 
deson  travail,  de  sa  tranquiUité;  n'ayttatrìen,  il  parali 
Ioajoars  oontcnt.  Qu^qu'il  solt  id  loin  des  affairet,  sanit 
bìens  et  nns  autorité»  il  ne  laisse  pas  d*obliger  ceux  qui 
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le  mérìtent ,  et  il  a  mille  Industries  pour  faire  j^sir  à 
tous  ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vere  oette  grotte,  il  la  trouve  vide 
et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la  simplieité  des  moeure  de 
Philoclès  faisaient  qu'il  n'avait,  ea  sortant,  aucun  besoin 
de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc  gi7>ssier  lui  servait 
de  lit.  Rarement  il  allunmit  du  feu ,  parce  qu'il  ne  man- 
geait  rien  de  cult  :  il  se  nourrissait,  pendant  Tété ,  de  fruits 
nouvellement  cueiilis  ;  et  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues 
sèches.  Une  claire  fontaine ,  qui  faisait  une  nappe  d'eau 
en  tombant  d'un  rochér,  le  désaltérait»  li  n'avait  dans  sa 
grotte  que  les  instruments  néeessaires  à  la  scuipture,  et 
quelques  livres  qu'il  lisait  à  certaines  heures,  non  pour 
orner  son  esprit,  ni  pour  contentar  sa  eoriosité,  mais 
pour  sMnstmire  en  se  délassant  de  ses  travaux ,  et  pour 
apprendre  à  étre  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  ap^ 
pliquait  que  pour  exercer  son  ooips,  fuir  Toisiveté,  et 
gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne, 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvra- 
ges  qui  étaient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupiter,  dont 
le  visage  serein  était  si  plein  de  majesté,  qu'on  le  recon- 
naissait  aisément  pour  le  pére  des  dieux  et  des  hommes. 
D'un  autre  coté  paraissait  Mare,  avec  une  fierté  rude  et 
mena^ante.  Mais  ce  qui  était  de  plus  touchant,  c'était 
une  Minerve  qui  animait  Warts;  son  visage  était  noble 
etdoux,  sataille  grande  et  libre  :  elle  était  ^  dans  une  ac- 
tion si  vive ,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle  allait  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues,  sortii 
de  la  grotte ,  et  vit  de  loin ,  sous  un  grand  arbre ,  Philo- 
clès qui  lisait  sur  !e  gazon  :  il  va  vere  kli  ;  et  Philoclès,  qui 
Tapercoit,  ne  sait  que  croire.  N*est*ce  pointlà,  dit-il  en 
lui-méme,  Hégésippe,  avec  qui  j'ai  si  longtemps  vécu en 
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Créte?  Mais  quelle  apparence  qu*il  Vienne  dans  une  tie  si 
éloignée?  Ne  serait-H^e  point  son  ombre  qui  vieudrait  après 
sa  mort  des  rives  du  Styx?  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
doute ,  Hégésippe  arriva  si proehe  de  lui,  quii  ne  put  s*eni- 
pécher  de  le  reconnaitre  et  de  Fembrasser.  £st-ce  dono 
vous ,  dit-il ,  mon  cher  et  ancien  ami  ?  quel  hasard ,  quelle 
tempéte  vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  pourquoi  avez-vous 
abandonné  File  de  Créte  ?  est-ce  une  disgrAce  semblable  à 
la  mienne  qui  vous  a  arraché  à  no^e  patrie  ? 

Hégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  disgréee,  au 
contraire,  c*est  la  faveur  des  dieux  qui  me  méne  lei.  Aus- 
sitòt  il  lui  raconta  la  longue  tjnrannie  de  Protésilas  ;  6es  in- 
trìgues  avec  Timocrate;  les  malbeurs  où  ils  avaient  pré*- 
cij[»té  Idoménée;  la  chute  de  ce  prince;  sa  fulte  sur  les 
cdtes  d*italie;  la  fondationde  Salente  ;  Farrivéede  Menter 
et  de  Télémaque;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait 
rempli  Tesprildu  roi;  et  la  disgrAce  des  deux  trattres.  Il 
ajouta  qu'il  les  avait  menés  à  Samos ,  pour  y  souftrir  Texìl 
qu'ils  avaient  fait  souffHr  à  Pbiloclés;  etilfinit  en  lui 
disant  qu'il  avait  ordre  de  le  conduire  à  Salate ,  où  le  poi , 
qui  connaissaìt  son  innocence,  voulait  lui  oonfler  ses  ai*- 
faires ,  et  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Pbiloclés,  oette  grotte,  plus 
propre  à  cacher  les  bétes  sauvages  qu'à  étre  habltée  par 
des  hommes?  j'y  ai  goùté  depuis  tant  d'années  plus  de 
douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais  dorés  de  l'ile  de 
Créte.  Les  hommes  ne  me  trorapent  plus  ;  car  je  ne  vois 
plus  les  bommes,  jen'entends  plus  leurs  diseours  flatteurs 
et  empoisonnés  :  je  n'aì  plus  besoin  d'eux  ;  mes  mains, 
endurcies  au  travail ,  me  donnent  facilement  la  nourriture 
simple  qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  me  fant,  comme  vous 
voyez,qu'une  légére  étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant 
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plus  (te  besoìDs ,  jouissant  d*un  calme  proiond  et  d'une 
douee  iiberté ,  dunt  la  sapesse  de  mes  livr es  ra*a]^end  à 
faìre  un  bou  usage,  qu*irai-je  enoore  chercher  panni  les 
homme» jatoox,  troBipeurs etioconstaots?  Non,  non,  mon 
eber  Hégéstppe,  ne  m'enyiezpoint  mon  bonheur.  Protési- 
las  s'est  traU  hilnoiéme ,  voulant  trahìr  le  roi ,  et  me  per- 
dre*  Mais  il  ne  m'a  faitaucun  m^ ;  au  contraire,  il  m*a 
fait  le  plus  grand  defbiens,  ii  ra*a  délivrédu  tumulteet 
de  la  servitude  des  affaires  :  je  lui  dois  ma  chère  soiitude , 
et  touft  les  plalsirs  innocents  qne  j'y  goùte. 

Retoumes ,  6  H^ésìppe ,  retoumez  vcrs  le  roi  ;  aidez- 
lui  à  supporter  les  miseres  ae  la  grandeur,  et  faites  auprès 
de  lui  oeque  vous  voudriezque  je  fisse.  Puisqueses  yeux , 
si  iongtemps  fermés  à  la  vérité ,  ónt  été  enfin  ouverts  par 
oet  homme  sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  retìenue 
auprès  de  lui.  Pour  moi ,  après  mon  naufrago,  il  ne  me 
oonvient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempéte  m*a  heureu- 
sement  Jeté,  pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  0  que 
les  rois  soDt  à  plaiudre  I  ò  qoe  ceux  qui  les  servent  son^di- 
gnes  de  compassion  !  Sìls  sont  méchants ,  eombien  font-ils 
souffirir  les  hommes  I  et  quels  tourments  leur  sont  préparés 
dans  le  noir Tartare!  S*ils  sont  bons«  quelles  difficultés 
n*ont-ils  pas  è  vaihcre  I  quels  pdéges  à  éviter  1  quels  maux 
à  souffrir  1  Encore  une  fois,  Hégésippe,  laissez-moi  dans 
mon  heureuse  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parlait  ainsi  avec  beaucoup  de 
véhémence ,  Hégésippe  le  regardait  ayec  étonnement.  Il 
Tavaìt  vu  autrefois  en  Créte,  lorsqu*il  gouvernait  les  plus 
grandes  affaires ,  maigre ,  languissant  et  épuisé  ;  c*est  que 
son  naturel  ardent  et  austère  le  consumait  dans  le  travail  ; 
il  ne  pouvait  voir  sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  voulait 
dans  les  afifaires  une  certaine  exactltude  qu'onn'y  trouve 
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•  jamais  :  aitisi  ses  emplois  détruisaìent  sa  sante  delicate. 
Mais,  à  Samos,  Hégésippe  le  voyait  gras  et  yigoureiix; 
malgréiesans,  lajeunesse  fleuries'était  renouvelée  sur 
son  visage;  une  vie  sobre,  tranquille  et  laborieuse  lui  avait 
fait  comme  un  nouveau  tempérament. 

Vous  étes  surpris  de  me  voir  sì  cliangé ,  dit  alors  Phik>- 
clèsen  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donne  oette 
frafelieur  et  cette  sante  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  don- 
ne ce  que  je  n'auraìs  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande 
fortune.  Vouìez-vous  que  je  perde  les  vrais  biens  p<mr 
courir  après  les  faux ,  et  pour  me  replonger  daiis  mes  an- 
eie.mes  misères  ?  Ne  soycz  pas  pms  eruel  que  Protésilas  ;  da 
moins  ne  m'enviez  pas  le  l)onheur  que  je  tiens  àt  luì. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement,  tout 
ce  qu'ilcrut  propre  à  le  toucber.  Étes-vous  donc,  lui  disait- 
il ,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos  proches  et  vos.amis , 
qui  soupirent  après  votre  retour,  et  que  la  seule  espérance 
de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous  qui  craignea 
les  dieux ,  et  qui  aimez  votre  devolr,  comptez-vous  pou 
rien  de  servir  votre  roi ,  de  laider  dans  tous  Ics  biens  qn'il 
veut  faire ,  et  de  rendre  tant  de  peupies  beureux  ?  Est-il 
permis  de  s'abandonner  à  une  philosopbie  sauvagc,  de  se 
préférer  à  tout  le  reste  du  genre  bumain ,  et  d'airoer  mieux 
son  repos  que  le  bonheur  de  ses  coneitoyens?  Au  reste  ,  on 
croira  que  e'est  par  ressentiment  que  vous  ne  voulez  plus 
voir  le  roi.  S*il  vous  a  voulu  faire  du  mal ,  c*est  qu^il  ne 
vous  a  point  connu  :  ce  n'était  pas  le  vérìtabte ,  le  bo» ,  te 
juste  Philoclès  qu'il  a  voulu  faire  perir;  c'étail  un  komihe 
biendifférent  de  vous  qu'il  vouiaìt  punir.  Mais  maintenant 
qu'il  vousconnatt,  et  qu*il  ne  vous  prend  plus  pour  un 
autre,  H  sent  tonte  son  ancienne  amitié  revivrc  dans  son 
ooeur  :  il  voqs  attend  ;  déjà  il  vous  tcnd  Ics  bras  pour  vous 
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csabrasser  ;  daos  son  inq^tìence ,  il  compie  les  jours  et  les 
henies.  Aurez-vous  le  cceur  assez  dur  pour  étre  ìnexorable 
à  Ydtre  nn  et  à  tous  vos  plus  teadres  amis? 

]^loelòs,quiavaìtd*abord  étéatteadri  en  reeonnais- 
sant  Hégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écoutant  ce  dis- 
couris.  Semblable  à  un  rocher  contre  lequel  les  vents  com- 
battent  en  yain^  et  où  toutes  les  vagues  vont  se  briser  en 
gémissani,  il  demeurait  immoniie,  et  lesprìères  ni  les 
raisons  ne  trouvaient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
aoA  eoeur.  Mais  au  moment  où  Hégésippe  commeD^ait  à 
désespérer  de  le  vaincre,  Philoclès ,  ayant  consulte  les 
dKìxx ,  découvrit  par  le  voi  des  oiseaux ,  par  les  entrailles 
des  vidimes ,  et  par  divers  autres  présages ,  quii  devait 
suivre  Hégési]^.  Alors  U  ne  resista  plus,  il  se  prepara  à 
partir  ;  mais  ce  ne  fiit  pas  sans  regretter  le  désert  où  il 
avait  passe  tant  d'années.  Hélas!  disait-ìl,  faut-ii  que  je 
vous  quitte,  6  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paìsible  venaìt 
toutes  les  nuit&medélasserdestravaux  dujour  !  lei  les  Par- 
quesme  filalent,  au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours 
d'or  et  de  soie.  Il  se  prosterna ,  en  pleurant,  pour  adorer  la 
Nmade  qui  Tavait  si  iongtemps  désaltéré  par  son  onde 
claire,  et  les  Nymj^ìes  qui  babitaient  dans  toutes  les  mon- 
tagnes  voi^es.  Écbo  entendit  ses  regrets ,  et,  d'une  triste 
Yoix ,  les  répéta  à  toutes  les  divinités  cbampétres. 

Ensuite  Pbiloclès  vint  àia  ville  avec  Hégésippe  pour 
s'embarquer.  Il  crut  que  le  malbeureux  Protésilas,  plein 
de  bonte  et  de  ressentiment ,  ne  voudrait  point  le  voir  : 
mais  il  se  trompait;  car  les  hommes  corrompus  n'ont  au- 
cune pudeur,  et  ils  sont  toi]^urs  préts  à  toutes  sortes  de 
basse^ses.  Pbiloclès  se  cacbait  modestement,  de  peur 
d'étre  vu  par  ce  misérable  ;  il  craignait  d'augmenter  sa 
misere  en  lui  montrant  la  prosperile  d'un  ennemi  qu'oo 
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allait  élever  sur  ses  ruioes.  Mais  Protésilas  cherchait  avec 
empressement  Phìloclès  ;  il  voulait  lui  faire  pitie,  et  l*en- 
gager  à  demaader  au  roi  qu'ii  pùt  retoumer  à  Salate.  Phi- 
ioclès  était  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à 
le  faire  rappeler,  car  il  savait  mieuxquepersonnecombieQ 
soQ  retour  eut  été  pernicieux  :  mais  u  lui  paria  fort  dou- 
cement,  lui  témoigaa  de  la  compasi»on,  tàchade  le  con- 
soler, Texhorta  à  apaiser  les  dieux  par  des  moeurs  pures , 
et  par  une  grande  patìeace  dans  ses  maux.  Gomme  il  avait 
appris  que  le  roi  avait  6té  à  Protésilas  tous  ses  bieoB  in- 
justement  acquis ,  il  lui  promit  deux  choses ,  qu'il  exccuta 
fidèlement  dans  la  suite  :  Tune  fut  de  prendre  soiu  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants ,  qui  étaient  demeurés  à  Salente , 
dans  uneaffreusepauvretéy  exposés  à  Findignation  publi- 
que  ;  Tautre  était  d'envoyer  à  Protésilas ,  dans  cette  ile  éloi- 
gnée,  quelque  secours  d'argent  pour  adoucir  sa  misere. 

Cependant  lesvoiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.  Hé- 
gésippe^  impatient ,  se  bàte  de  faire  partir  Pbiloclès.  Pro- 
tésilas les  volt  embarquer  :  ses  yeux  demeurent  attachés 
et  immobiles  sur  le  rivage  ;  ils  suivent  le  vaisseau  qui 
fend  lesondes,  et  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  méme 
qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  Timage  dans 
son  esprit.  Enfin ,  troublé ,  furieux ,  livré  à  son  désespoir, 
ils'arracbeles  cbeveux,  se  roule  sur  le  sable,  reprocbe 
aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  secours  la 
crucile  mort,  qui,  sourde  à  ses  prières ,  ne  daigne  le  dé- 
livrer  de  tant  de  maux ,  et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  se 
donner  lui-méme. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et  des  vents, 
arriva  bientòt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  entrait 
déjà  dans  le  port  :  aussitót  il  courut  au-devant  de  Phìlo- 
clès avec  Mentor  ;  il  l'embrassa  tendrement,  lui  témoigna 
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im  sensible  regret  de  VawtAr  perséctrté  avec  tant  d*ìoJu»- 
tlce.  Cet  aveu ,  bien  I  i»  de  parattre  une  faiblesse  dans 
un  rot,  futregardé  partous  Ics  Salentins  comme  Teffort 
d'une  grande  àme  qui  s'élève  au^essus  de  ses  propres 
faules ,  en  les  arouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout 
le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir  rhommede  bien  ((ui 
avaittoujours  aimé  lepeuple,  et  d'entendre  le  roi  parlet- 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bouté.  Philoclès,  avec  un 
air  respectueux  et  modeste,  recevait  les  caresses  dn  roi, 
et  avait  impatience  de  se  dérober  aux  acclamatlons  du 
peuple  ;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientòt  Mentor  et  lui  fu- 
rent  dans  la  mème  confiance  que  s*ils  avaient  passe  leur 
vie  ensemble,  quoiqu'ils  ne  se  fnssent  jamais  vus  :  c*est 
que  les  dieux ,  qui  ont  refusé  aux  méchants  d  s  yeux  pour 
connal  tre  les  bons ,  ont  donne  aux  bons  de  quoi  se  connattre 
les  uns  les  autres.  Geux  qui  ont  le  goùt  de  la  vertu  ne 
peuvent  étre  ensemble  sans  étre  unis  par  la  vertu  qu'ils 
aiment. 

Bientòt  Phìioclès  demanda  au  roi  de  se  retlrer,  auprès  de 
Salente,  dans  une  solitude ,  où  il  continua  à  vivre  pauvre- 
ment  comme  il  avait  vécu  à  Samos.  Le  roi  allait  avec  Men- 
tor le  voir  presque  tous  les  jours  dans  son  deserta  G*est  là 
qu'on  examinait  les  moyens  d'affermir  les  lois,  et  de  don- 
ner  une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bonheur  pu- 
blic. 

Les  deux  piincipales  choscs  qu*on examina  furent  l'é- 
ducation  des  enfants ,  et  la  manière  de  vivre  pendant  la 
pnix.  Pour  Ics  cnfanls ,  Mentor  disait  :  lls  appartiennent 
moins  à  Icurs  parcnts  qu'à  la  répubJlque;  ils  soni  les  en- 
fants du  peuple,  lls  cn  sont  respcrance  et  la  force  ;  il  n'est 
|)as  temps  de  les  corrigc»r  quand  ils  se  sont  corrompus. 
Cesi  pcu  que  de  Ics  cxclure  des  cmplois ,  lorsqu'on  volt 
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ifu*ii»  »*en  mot  rendus  indignes  ;  il  vaut  bien  nteiui  préve* 
nir  le  mal,  que  d*étre  réduit  à  le  punir.  Le  roi,  f^outaià^ 
il,  qoiestlepèredetoatsoa  peuple,  est  eneore plus  par* 
tkolìòrement  le  pére  de  toute  la  jeuoesse,  qui  e$t  la  fleur 
de  toute  la  naticm.  G*est  dans  la  fleur  qn'il  ftut  préparer 
lea  fmits  :  que  le  roi  ne  dédaìgne  doue  pas  de  feiller  et  de 
foìre  veiller  sur  réducation  qu*0Q  donne  aux  eofauta; 
qit*il  tìenne  ferme  pour  faire  obaenrer  ks  l<Ha  de  Hvèos  y 
qui  «rdonnent  qu'on  élòve  tes  enfants  dans  le  méprisde  la 
douleur  etdelanK>rt;qii'on  mette  fhooQeurà  fair  les  de- 
lieeset  lesriehesses;  que  l'ii^u^tiee,  le  measonge,  rin^ 
gratitude  ^  la  mollesse  pasaent  pour  des  vioes  Infàmes  ; 
qu*<m  leur  apprenne ,  dès  leur  tendre  enfaoee ,  à  ekanter 
leslouanges  des  héros  qui  ont  été  airaés  des  dleux^  qui 
ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leur  patrie,  et  qui 
ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  oomliats  ;  que  le  ciiar- 
me  de  la  musique  saìsisse  leurs  àraes ,  pour  rendre  leurs 
moeurs  douces  et  pures  ;  qu'ils  apprennent  à  étre  tendres 
pour  leurs  amis ,  fìdèles  à  leurs  ailiés,  équitables  pour  tous 
leshommes,  mèmepour  leurs  plus  eruels  ennemis  ;  qu*ils 
craignentmoins  la  mortetles  tourments^  que  le  moindre 
reproche  de  leur  conseience.  Si,  de  bonue  heure,  on  rem» 
plit  les  enfants  de  ces  grandes  maximes ,  et  qu*ou  ies  fasse 
entrer  dans  leur  coeur  par  la  douceur  du  chant,  il  y  «i  aura 
peu  quine  s*enflamment  de  l'amour  de  la  gioire  et  de  la, 
vertu. 

Mentor  ajoutait  qu'il  était  capital  d'étabUi*  des  écoles 
publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes 
exercices  du  corps^  et  pour  éviter  la  mollesse  et  Tolsi veté, 
qui  corrompent  les  plus  beaux  naturels;  il  voulait  une 
grande  variété  de  jeux  et  de  spectaeles ,  qui  animassent  tout 
le  peuple ,  inaissurtout  qui  excr^asseut  lescorps,  pour  les 
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reRdre  9dr(^ ,  souples ,  et  vigoureux  :  il  ajoutait  des  prix 
pour  exeiter  une  noble  émuktion.  Mais  ce  qu'il  sonfaaitait 
ìe  plus  pour  les  bonnes  moeórs ,  e*est  que  les  jednes  gens  se 
mariassent  de  bonne  heure ,  et  qne  leurs  parents ,  sans  an- 
cune  vue  d'ìntérét,  leur  laissassent  cb<^r  des  femmes 
agréables  de  eorps  et  d'esprit ,  auxquelles  ils  pussent  s'at- 


Mais  pendant  qu^cm  préparait  ainsi  les  moyens  de  con- 
server la  Jennesse  pure ,  innocente ,  laborkuse,  docile ,  et 
passionnée  pour  la  gioire ,  Philocìès ,  qui  aimait  la  guerre , 
disaìt  à  Mentor  :  En  vain  vous  occaperez  les  jeunes  gens 
à  toQS  ces  exerciees,  si  vons  les  laissez  languir  dans  une 
paix  oontinueHe,  où  ils  n'auront  aucune  exp^ience  de  la 
guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par 
tà  vous  affaiblìrez  insensiblement  la  nation  ;  les  courages 
s*amoltìront  ;  les  déliees  corrompront  les  nioeurs  :  d'autres 
pèuples  belliqùeux  n*auront  aucune  peine  à  les  vaincre  ; 
et ,  pour  avoir  voulu  éviter  les  màux  que  la  ^erre  en- 
traine  après  elle ,  ils  tomberont  dans  une  affreuse  ser- 
vitude. 

Mentor  lui  répòndìt  :  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore 
plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre  épuise  un 
État,  et  le  met  toujours  en  danger  de  perir,  lors  méme 
qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires.  Avec  quelques 
avantages  qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais  sur  de  la 
finir  sans  étre  exposé  aux  plus  tragìques  renversements  de 
fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu^on  s'engage 
dans  un  combat,  le moindre  mécompte,  une  terreur  pani- 
que ,  un  rien  vous  arrache  la  victoire  qui  étaìt  déjà  dans  vos 
raains ,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  méme  on 
tiendrait  dans  son  camp  la  victoire  comme  enchafnée ,  on 
se  détruit  soi-méme  en  détruisant  ses  ennemis  ;  on  dépeuple 
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800  pays;  on  laisse  lesterres  presque  incuiles;  on troyUe 
le  commerce;  mais,  ce  qui  est  ìÀm  pis,  ob  affoiblìt  les 
mdHeures  Ids ,  et  on  laisse  oorrompre  les  moeurs  ;  la  jeu- 
nesse  ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait 
qu'on  scfoffre  une  licence  pernieieiise  dans  les  troupes  ;  la 
justice,  la  polioe,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Un  roi  qui 
verse  le  sang  de  tant  d'hommes  ^  et  qui  cause  tasA  de  mal- 
heurs  pour  acquérìr  un  peu  de  gioire ,  on  poiur  étendre 
les  bomes  de  son  royaume,  est  indigne  de  la  gioire  qu*il 
.  eherche ,  et  mérlte  de perdre  ce  qu'il  possedè,  pour  av<»r 
voqIu  usarper  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  oonrage  d'une  natìon 
en  temps  de  pcdx.  Vous  a  vez  déjà  vu  les  exerdces  du  corps 
que  nous  établissons,  les  prix  qui  exdteront  Fémulatioii, 
les  maximes  de  gioire  et  de  vertu  dont  on  remi^lira  les 
Ames  des  en&nts ,  presque  dès  le  beroeau  »  par  le  chant  dea 
grandesacti<ms  deshéros;  ajoutez  à  eesseeourscehii  d'une 
vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n 'est  pas  tout  :  «ussitót 
qu'un  peuple  alile  de  rotre  nation  aura  une  guerre ,  il  faut 
y  envoyer  la  Qeur  de  votre  Jeunesse,  surtout  ceux  en  qui 
OQ  remarquera  le  genie  de  la  guerre ,  et  qui  seront  les  plus 
prc^^res  à  profìter  de  l'expérience.  Par  là  vous  conserverei 
une  haute  réputation  cbez  vos  alliés  :  votre  alliance  sera 
reeherehée ,  on  craìndra  de  la  perdre  :  sans  avoìr  la  guerre 
chez  vous  et  à  vos  dépcns,  vous  aurez  toijyours  une  jeuh 
Desse  aguerrie  et  intrèpide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez 
vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traUer  avec  de  grands  bon- 
neurs  ceux  qiii  auront  le  taient  de  la  guerre  :  car  le  vrai 
moyen  d'élolgner  la  guerre  et  de  couscrver  une  longue  paix , 
e'est  de  culti  ver  les  armes,  c'cst  d'honorcr  les  hommes  qui 
excellent  dans  cefte  profession ,  c*est  d'en  avoir  Uxyours 
qui  s'y  soient  exercés  dans  les  pays  étrangers,  et  qui  con- 
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MJtsefit  ies  ftirees,  la  disdpliiìe  miiitaice,  et  ies  manièreis 
4e  fedre  la  guerre  des  peaples  voisins;  c*est  d'^re  égale^ 
rnent  Incapable  et  de  feìure  la  guerre  par  amtHlioo ,  «t  de  la 
craiadre parmollease.  Aiors étaat  toujour» pr^  à  la  faire 
pour  la  oéoessité,  on  parvlent  à  ne  l'avoir  presque  jamais. 

Pour  Ies  alliés ,  quand  ils  sont  préts  à  se  faire  la  guerre 
Ies  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  uiédiateur. 
Par  là  Yous  acijuérez  une  gioire  plus  solide  et  plus  sùre  que 
celle  des  conquéraiits  ;  vous  gagnez  Famour  et  Testioie  des 
ótranger»;  i  a  ont  tousbesoin  de  vous  :  vous  régne?  sur  eux 
par  la  confìanee,  comme  vous  réguez  sur  vos  sujets  par 
Tautorité;  vous  devenez  le  aepositaire  des  secrets,  Tarbi- 
tre  des  traités,  le  maitre  des  coeurs  ;  votre  réputation  vok 
dans  tous  Ies  pays  Ies  plus  éioignés  ;  votre  nom  est  comme 
un  parta»  délicieux  qui  s'exhale  de  pajs  en  pays  ehez  ies 
peuples  Ies  plus  reooléi.  En  cet  état,  qu*un  peuple  voisio 
vous  attaque  ecNstre  1^  règles  de  la  justice ,  il  vo«s  trouve 
aguerri,  pr^ré;  nuuis,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  il  vous 
trouve  alme  et  seoouru  ;  tous  vos  voisins  s'alarmcnt  pour 
vous,  et  sont  persoadés  (|tte  votre  eonservation  fait  la  su- 
reté  publique.  Yoilà  un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes 
Ies  murailles  des  villes ,  et  que  toutes  Ies  places  Ies  micux 
loFtiftées;  voilà  la  véritable  gldre.  Mais  qu'il  y  a  peu  de 
rois  qui  sachent  la  chercdieri  et  qui  ne  s'en  Qloignent  point  ! 
Ils  courent  après  une  ombre  trompeuse ,  et  laisaent  derriere 
«ux  le  vrai  bonneur,  fante  de  le  eonnattre* 

Après  que  Mentoreut  parie  ainsi,  Pbìlodès  étonné  le 
regardait  ;  puis  il  jetait  Ies  yeux  sur  le  roi  »  et  était  cbarmé 
de  voir  avec  quelle  avidité  Idoméuée  recueillait  au  fbnd  de 
son  coeur  t(Hites  Ies  paroles  qui  sortaient^  comme  un  fleuve 
de  sagesse ,  de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve ,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissait  ainsi  daiis 
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Salente  toutes  les  meilleures  loìs  et  les  plus  utiles  maximes 
da  gouvemement,  m(Aùs  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'I- 
doménée  que  pour  montrer  à  Télémaque,  quand  il  revien- 
draìt ,  uo  exemple  senstble  de  ce  qu*un  sage  gouvernemeiit 
peut  faire  pour  rendre  Ics  peuples  heureux ,  et  pour  donner 
à  DU  boa  roi  une  gioire  durablc. 
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Télémaqne ,  pendant  son  s^our  chez  les  aliiés,  gagne  raffecUon  de 
leurs  prjncipaiix  chefs,  et  celle  méme  de  Philoctète»  d'abord  in- 
dispose contre  lui ,  à  cause  d'Ulysse  son  pére.  Philoctète  lai  la- 
conte  ses  ayentures,  et  Torigìne  de  sa  baine  contre  Ulysse;  il 
lui  inontre  les  funestes  effets  de  la  passion  de  Tamour,  par  This- 
toire  tragique  de  la  mort  d'Hercule.  il  lui  apprend  comnoent  il  ob- 
tint  de  ce  héros  les  flèches  fatales ,  sans  lesquellesla  Tille  de  Troie 
ne  pouyait  ètre  prise  ;  commentii  fut  puni  d*a?oir  trahi  le  secret  de 
la  mort  d'Hercole ,  par  tous  les  maux  qa*il  eut  à  souffHr  dans  Tlle 
de  Lemnos  ;  enfin  cominent  Ulysse  se  serrit  de  Méoptolème  pour 
Tengager  à  se  rendre  au  siége  de  Trote,  où  il  fut  guéri  de  sa  bles- 
sure  par  les  fils  d'Esculape. 

Gependant  Télémaque  montrait  son  courage  dans  les  pé- 
lils  de  la  guerre.  Èn  partant  de  Salente ,  il  s*appliqua  à  ga- 
gner  raffection  des  vieux  capitaines,  dont  la  réputation  et 
Texpérience  étaient  au  comble.  Nestor,  qui  Tavait  déjà  vu 
à  Pylos,  et  qui  avait  toujours  aimé  Ulysse,  le  traitait 
comme  s'il  eùt  été  son  propre  lìis.  U  lui  donnait  des  ins- 
truetions  qu'il  appuyait  de  divers  exemples,  il  lui  racon- 
tait  toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse ,  et  tout  ce  quMI 
avait  vu  faìre  de  plus  remarquable  aux  héros  de  l'àge  passe. 
La  mémoire  de  ce  sage  vieillard,  qui  avait  vécu  trois  àges 
d'homme,  était  comme  une  histoire  des  anciens  temps  gra- 
vée  sur  le  marbré  ou  sur  Tairain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  méme  ìnclination  que  Nes- 
tor pour  Télémaque  :  la  liaine  qu'il  avait  nourrie  si  long- 
temps  dans  son  coeur  contre  Ulysse  Téloignait  de  son  fils; 
et  il  ne  pouvait  voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il  semblait  que 
les  dieux  préparaient  en  faveur  de  ce  jeune  homme ,  pour 
le  rendre  égal  aux  héros  qui  avaient  renversé  la  ville  de 
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Troie.  Mais  enfio  la  modération  de  Télémaque  vainquit  tous 
les  ressentjments  de  Philoetète;  il  ne  put  se  dófendre  d'aì- 
mer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenait  soavent  Télé- 
maque, et  Uii  disait  :  Mon  fils  (  car  je  ne  erains  plus  de 
vous  nommer  ainsi  ) ,  votre  pére  et  moi  y  je  Favoue ,  nous 
avons  été  longtemps  ennemis  Tun  de  l'autre  :  j'avoue  méme 
qu'après  que  nous  eùmes  fait  tomber  la  superbe  ville  de 
Troie,  mon  coeur  n'étaìt  pointeneoreapaisé;  et,  quand je 
vous  ai  vu,  J'ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le 
fils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reproehé.  Mais  enfin  la 
vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingènue  et  modeste, 
surmontetout.  Ensuite  Pliiloctétes'engageainsensiblement 
à  lui  raconter  ce  qui  avait  allume  dans  son  coeur  tant  de 
baine  contre  Ulysse. 

Il  fauty  dit-ily  reprendre  mon  bistoire  de  plus  baut.  Jc 
suivais  partout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de 
tant  de  monstres,  et  devant  qui  les  autres  béros  n'étaient 
que  comme  sont  les  faibles  roseaux  auprès  d'un  grand 
ebéne ,  ou  comme  les  moindres  oiseaux  en  présence  de 
l'aigle.  Ses^malbeurs  et  les  mìens  vinrent  d'une  passion  qui 
cause  tous  les  désastres  les  plus  affreux  ;  c'est  l'amour. 
Hercule,  qui  avait  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvait 
vaincre  cette  passion  bonteuse  ;  et  le  cruel  enfant  Cupidon 
se  jouait  de  lui.  Il  ne  pouvait  se  ressou venir  sans  rougir  de 
bonte  qu'il  avait  autrefois  oublié  sa  gioire  jusqu'à  filer  au- 
près d'Ompbale,  reine  de  Lydie ,  corame  le  plus  làcbe  et  le 
plus  effémìné  de  tous  les  bommes  ;  tant  il  avait  été  entrainé 
par  un  amour  aveuglel  Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet  en- 
droit  de  sa  vie  avait  terni  sa  vertu ,  et  presque  effacé  la 
gioire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  ò  dieux!  teileest  la  faiblesse  et  Finconstance 
des  bommes ,  ils  se  promettent  tout  d'eux-mémes ,  et  ne 
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résisteDt  à  rien.  Hélas  1  le  grand  Hercule  retomba  dans  Ics 
piéges  de  l'Amour  qu*il  avait  si  souvent  détesté;  il  aima 
Déjanire.  Trop  heureux  $*il  eùt  été  Constant  dans  cettepas- 
sionponr  une  femme  qui  fut  son  épouse!  Mais  bientót  la 
Jeunesse  d'Iole,  sur  levisagedelaquelle  lesgràces  étaient 
peintes,  ravit  son  coeur.  Déjanire  brùla  de  jalousie;  elle 
se  ressouvint  de  eette  fatale  tunique  que  le  centaure  Nessus 
lui  avait  laissée ,  en  mourant ,  comme  un  moyen  assuré  de 
réveiller  l'amour  d'Hereuletoutes  les  fois  qu'il  paraltrait  la 
negliger  pour  en  aimer  qaelque  autre.  Cette  tunique,  pleine 
du  sang  venimeux  du  centaure,  renfermait  le  poison  des 
flèches  dont  ce  monstre  avait  été  percé.  Vous  savez  que  les 
flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  centaure,  avaient  été 
trempées  dans  le  sang  de  Thydre  de  Lerne ,  et  que  ce  sang 
empoisonnait  ces  flèches ,  en  sorte  que  toutes  lesblessures 
qu'elles  faisaient  étaient  incurables. 

Hercule,  s'étant  revétu  de  cette  tunique,  sentit  bientót 
le  feu  dévorant  qui  se  glissait  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
OS  :  il  poussait  des  cris  horribles,  dont  le  raont  GEta  réson- 
nait,  et  faisait  retentir  toutes  Tes  profondes  vallées  ;  lamer 
méme  en  paraissait  émue  :  les  taureaux  les  plus  furieux , 
qui  auraientmugidans  leurscombats,  n'auraient  pasfaitun 
bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lichas ,  qui  lui  avait 
apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique ,  ayant  osé 
s'approcher  de  lui,  flercule  ,  dans  le  transport  de  sa  dou- 
leur,  leprit,  le  fit  pirouetter  comme  unfrondeur  fait ,  avee 
sa  fronde,  tourner  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui. 
Ainsi  Lichas,  lance  du  haut  de  la  montagne  par  la  puis- 
sante  main  d'Hercule ,  tombait  dans  les  flots  de  la  mer,  cu 
il  fut  changé  tout  à  coup  en  un  rocher  qui  garde  encore  la 
figure  humaine ,  et  qui  étanttoujours  battu  par  les  vagues 
Irritées ,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 
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ApièB  oe  isalheur  de  Udias,  je  erus  qoe  je  ne  poavais 
plus  me  fier  à  Hereale;  je  songeais  à  me  cacher  dans  les 
earernes  lespluspròfiuEides  Je  Le  voyalsdéraciner  saos  peine 
d'une  mala  les  haots  sapins  et  les  vìeux  chénes ,  qui ,  de-* 
pois  plusiom  slècles ,  avaiei^  méprìsé  les  veuts  et  les  teoi- 
pètes*  De  Tautre  maia  il  tàchait  eu  vain  d'arraeher  de  des- 
sos  son  dos  la  fatale  tuiàque;  elle  s'était  colléesursa  peau , 
et  conune  incorporee  à  ses  membres.  A-mesure  qu'il  la 
ééc^irait,  il  déehirait  aussi  sa  peau  et  saehaìr;  son  saog 
rolsselBit ,  ettrempalt  la  terre.  Enfin  sa  vértu  surmontant 
sadottlenr, Hs'écria  :  Tu  vola,  ò  mon  cher  Philoctòte,  les 
maux  que  les  dleuxme  font  souffrìr  :  ils  simt justes  ;  c'est 
moi  qui  ics  ai  offeDsés  ;  J'ai  viole  Tamour  coigugal.  Après 
9Lr(Àr  vaineu  tant  d'emnemis,  je  me  suis  Uichement  laissé 
Taincre  par  l'amour  d*une  beauté  étraugère  :  je  péris  ^  et  je 
suis  oootent  de  perir  pour  apaiserles  dìeux.  Mais,  belasi 
cher  ami,  où  est-ce  que  tu  luis?  L'excès  de  la  douleur  m'a 
fai! cmnmettre ,  il  est  yrai,  contreoe  misérable  Udias, 
uneeruautéque  je  merepro<^  :  il  n'a  pas  su  quel  poison 
il  me  próseatait;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  Idi  ai  Mt 
sonfiMr  :  mais  crois-tu  que  je  puisse  oubber  ramitié  que  je 
te  dois ,  et  voulolr  f  arracber  la  vie?  Non ,  non ,  je  ne  cesse- 
rai point  d'aimw  ndloctète;  Phìloctète  recevra  dans  son 
sein  mon  àme  prète  às*envoler  :  c'est  Inìqui  recueillerameg 
■  cendres.  Oà  e»-tu  donc,  òmon  dier  Pbiloctète?  Pbiloctète, 
la  seule  eiqpérance  qui  me  reste  ici*bas  l 

A  oes  mots ,  je  me  htte  de  courir  vers  lui  ;  il  me  tend  les 
bras,  et  reut  m'embrasser;  mais  11  se  retient,  dans  la 
crainte  d^Mluraer  dans  mon  sdn  le  feu  cruel  dont  il  est  lui* 
méme  brulé.  Hélàs  1  dit-il,  cette  omsolation  mème  ne  m'est 
plm  permise.  Ed  parlantainsi,  il  assembletous  cesarbres 
qu'il  vient  d'abattre;  il  en  fait  un  bùcber  sur  le  sommet 
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de  la  montagne  ;  il  monte  tranquillement  sur  Se  bùefaer  ;  il 
étend  la  peaa  du  lion  de  Némée ,  qui  avait  si  longtemps  oou- 
vert  ses  épaules  lorsqu'il  allait  d*un  bout  de  la  terrea 
rautre  abattre  les  monstres ,  et  délivrer  les  malheureax  ;  il 
s*appuie  sur  sa  massue ,  et  il  m'curdonne  d*allttmer  le  feu  du 
bùcher.  Mes  mains ,  tremblantes  et  saisies  d'horreur ,  ne 
purent  lui  refuser  ce  eruel  office  ;  car  la  vie  n'était  plus  pour 
lui  un  présent  des  dieux ,  tant  elle  lui  était  funeste.  Je 
craignis  méme  que  Texcès  de  ses  dcraleurs  ne  le  transportàt 
jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne  de  oette  vertu  qui 
avait  étonné  Tunivers.  Gomme  il  vit  que  la  fiamme  eom- 
mencait  à  prendre  au  bùcber  :  C*est  maintenant,  s'écrta- 
t-il ,  mon  cher  Philoctète,  que  j*^rouve  ta  véritable  affi!**, 
tié;  car  tu  aimes  mon  honi^ur  plus  que  ma  vie.  Que  les 
dieux  te  le  rendenti  Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  {dus précieux 
sur  la  terre,  ces  flèches  trerapées  dans  le  sang  de  Thydre 
de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont  in- 
eurables  ;  par  elles  tu  seras  invincible ,  comme  je  Fai  été, 
et  aucun  mortel  n'oserà  combattre  contre  toi.  Souvieos-toi 
que  je  meurs  fidèle  à  notre  amitìé ,  et  n'oublie  jamais  com- 
bien  tu  m'as  été  cber.  Mais ,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  toaché 
de  mes  maux,  tu  peux  me  donner  une  dernière  consoia- 
tion  :  promets-moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aueun  mortel 
ni  ma  mort ,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caehé  mes  cendi^es.  Je  le 
lui  promis ,  hélas  I  je  le  jurai  méme ,  m  arrosaot  soa  bù- . 
cher  de  ines  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans^sesyeux  : 
mais  tout  à  coup  un  tourbillon  de  flamanes  qui  Tenveloppa 
étouffa  sa  voix ,  et  le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le 
voyais  encore  un  peu  néanmoins  au  travers  des  flammes , 
avec  un  vìsage  aussi  serein  <iue  s'il  eùt  été  couronné  de 
fieurs  et  couvert  de  parfums,  dans  la|oie  d'un  festin  déli- 
cieux ,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 
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Le  feu  consuma  bìentòt  tout  ce  qu'il  y  avait  de  terrestre 
et  de  mortel  en  lui.  Bientót  II  ne  hii  resta  rìen  de  tout  ce 
qu'il  avait  re^u ,  dans  sa  naissance ,  de  sa  mère  Alcmène  ; 
mais  il  conserva ,  par  l'ordre  de  Jupiter,  cette  nature  sub- 
tile  et  immortelle  )  cette  fiamme  celeste  qui  est  le  vrai 
principe  de  vie,  et  qu'il  avjut  re^ue  du  pére  des  dieox. 
Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  Ics  voùtes  dorées  du  brillant 
Olympe ,  bolre  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour 
épouse  Taimable  Hébé ,  qui  est  la  déesse  de  la  jeunesse ,  et 
qui  versait  le  nectar  dans  la  coupé  du  grand  Jupiter,  avant 
que  Ganymède  eùt  re^u  cet  honneur. 

Pour  moi ,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  douleurs 
dans  ces  flèches  qu'il  m'avait  données  pour  m'élever  au- 
dessus  de  tous  les  héros.  Bientdt  les  rois  ligués  entrepri- 
rent  de  venger  Ménélas  de  l'infame  Paris ,  qui  avait  enlevé 
Héiène ,  et  de  renverser  l'empire  de  Priam.  Uoracle  d'A- 
pollon  leur  ftt  entendre  qu'ils  ne  devaient  point  espérer  de 
finir  heureusement  cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les 
flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  pére ,  qui  était  toujours  le  plus  éclairé  et  le 
plus  industrieux  dans  tous  les  conseils ,  se  chargea  de  me 
persuader  d*aller  avec  eux  au  siége  de'Troie,  et  d'y  ap- 
porter  ces  flèches  qu'il  croyait  que  j'avais.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'Hercule  ne  paraissait  plus  sur  la  terre  :  on 
n'entendait  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros  ; 
les  monstres  et  les  scéìérats  recommencaient  à  paraìtre 
impunément.  Les  Grecs  ne  savaient  que  croire  de  lui  :  les 
uns  disaient  qu'il  était  mort  ;  d'autres  soutenaient  qu'ìiétait 
alle  jusque  sous  TOurse  glacée  dompter  les  Scythes.  Mais 
Ulysse  soutint  qu'il  était  mort ,  et  entreprit  de  me  le  faire 
avouer.  Il  me  vinttrouverdans  un  temps  où  je  nepouyais 
encore  me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide.  Il  eut 
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une  extrème  peiae  à  m'abocder;  car  je  nepouvais  plus 
voir  les  hommes  :  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  m'arrachét 
de  ces  déserts  du  moiit  (£ta ,  où  j'avais  vu  perir  maa  ami  ; 
je  ne  songeais  qu'à  me  repeindre  limage  de  c%  héros,  et  qu'à 
pieurer  à  la  vue  de  ces  tristes  Ueux.  Mais  la  douce  et  pois- 
sante  persuasion  était  sur  les  lèvres  de  votre  pére  :  il  parut 
presque  smssi  afiligé  que  moi  ;  il  versa  des  larmes;  il  sut 
gagner  insensiblement  mon  coeur,  etattìrerraa  conflsuace; 
il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs  qui  allaient  combattre 
pour  unejuste  cause ,  et  qui  ne  pouvaient  réussir  sans  moi. 
Il  ne  put  jamais  néanmoins  m*arracher  le  secret  de  la  mort 
d'Hercule ,  que  j^avais  juré  de  ne  dire  jamais  ;  mais  il  ne 
doutait  point  quii  ne  fùt  mort,  et  il  me  pressait  de  lui  de- 
eouvrir  le  lieu  où  j'avais  cache  ses  cendres. 

Héias  1  j'eus  horreor  de  fiaire  un  paijure,  en  lui  disant 
un  secret  que  j'avais  promìs  aux  dieux  de  ne  dire  jamais; 
mais  j*eu$  la  faiblesse  d'eluder  mon  serment,  u'osant  le 
violer  ;  les  dieux  m'en  ont  puni  :  jefr£q)pai  du  pied  la  terre 
à  Tendroit  où  j'avais  mis  les  cendres  d'Hercule.  Ensuite 
j'allai  joindre  les  rois  ligués ,  qui  me  re^urent  avee  la 
méme  joie  qu'ils  auraìent  regu  Herculeméme.  Gomme  je 
passais  dans  Tìle  de  Lemnos ,  je  voulus  montrer  à  tous  les 
Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvaient  faire.  Me  préparant  à 
percer  un  daim  qui  s'élan^ait  dans  un  bois,  je  laissai ,  par 
mégarde ,  tomber  la  flèche  de  l'are  sur  mon  pied ,  et  elle 
me  fit  une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aussitòt  j'éprou- 
vai  les  mémes  douleurs  qii'Hercule  avait  souffertes;  je 
remplissais  nuit  et  jour  l'Ile  de  mes  cris  :  un  S2ing  noir  et 
corrompu ,  coulant  de  ma  plaie ,  infectait  l'aìi*,  et  répandait 
dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffo- 
quer  les  hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut  hor- 
reur  de  me  voir  dans  cette  extrémité  ;  chacun  conclut  quo 
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c'était  UQ  suj^Uce  qui  m*était  envoyé  par  les  justes  dìeux. 

Ulysse,  qui  m'avait  engagé  dans  cette  guerre,  fut  le 
premier  à  m'abandooner.  J'ai  reeonou,  depuis,  quii 
Tavait  fait  parce  qu'il  préférait  Tintérét  commun  de  la 
Grece,  et  la  victoire,  à  toutes  les  raìsons  d'amitié  ou  de 
bienséance  particulìère.  Ou  ne  pouvait  plus  sacrifìer  daos 
le  canap,  ta^t  Tborreur  de  ma  plaìe,  son  infection,  et  la 
Ylolence  de  mes  cris  troublaìent  tonte  Tarmée.  Mais  au 
moment  où  je  me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le 
coDseil  d'Ulysse ,  cette  politìque  me  parut  pleine  de  la  plus 
borrible  inbumanité  et  de  la  plus  noire  tralùson.  Hélas  ! 
j*étais  aveugle ,  et  je  ne  voy  ais  pas  qu'il  était  juste  que  les 
più»  sfiges  bommes  fussent  contre  moi ,  de  roéme  que  les 
dìeux  que  j*avais  irrìtés. 

Jedemeuraì,  presque  pendant  toutle  sìége  de  Trcùe,  seul 
sans  secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré  à 
d'horrìbles  douleurs^  dans  oette  ile  deserte  et  sauvage,  où 
je  n'entendais  que  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  se  bri- 
saient  contre  les  rocbers.  Je  trouvai,  au  milieu  de  cette  so- 
litude ,  une  caverne  vide  dans  un  rocber  qui  élevait  vers 
le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  tétes  :  de  ce  rocber 
sortait  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  était  la  retraite 
des  bétes  faroucbes ,  à  la  fureur  desquelles  j'étais  exposé 
nuit  et  jour.  J'amassai  quelques  feuilles  pour  me  coucber. 
Il  ne  me  restait ,  pour  tout  bien,  qu'un  pot  de  bois  grossìè- 
rement  travaillé ,  et  quelques  babits  décbirés ,  dont  j'enve- 
loppaìs  ma  piale  pour  arrèter  le  sang,  et  dont  je  me  ser- 
\m  aussi  pour  la  nettoyer.  Là^  abandonné  des  hommes , 
et  livré  à  la  colere  des  dieux ,  je  passais  raon  teraps  à  per- 
oer  de  mes  flècbes  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui 
volaient  autour  de  ce  rocber.  Quand  j'avais  tue  quelque  oi- 
seau  pour  ma  nourriture  >  il  fallait  que  je  me  trainasse  con- 
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tre  terre  avee  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  :  aiasi 
mes  mains  me  préparaient  de  quoi  me  nourrir. 

11  est  vrai  que  les  Grees ,  en  partant ,  me  laissèrent  quel- 
ques  provisions  ;  mais  elles  durèrent  peu.  J'allumais  du 
feu  avee  des  cailloux.  Cette  vie,  tout  affreuse  qu'elle  est, 
m'eùt  paru  douce ,  loia  des  horames  ingrats  et  trompeurs , 
si  la  douleur  ne  m'eùt  aceablé,  et  si  je  n'eusse  sans  cesse 
repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aventure.  Quoi  I  disais- 
je ,  tirer  un  homme  de  sa  patrie ,  comme  le  seul  homme  qui 
puisse  venger  la  Grece ,  et  puis  Tabandonner  dans  cette  ile 
deserte  pendant  son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon  som- 
meil  que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut  ma  surprise ,  ' 
et  combien  je  versai  de  larmes  à  mon  réveil ,  quand  Je  vis 
les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélasl  cherchant  de  tous 
eòtés  dans  cette  Ile  sauvage  et  horrible ,  je  ne  trouvai  que 
la  douleur.  Dans  cette  Ile,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce, 
ni  hospitalité ,  ni  hommes  qui  y  abordent  volontairement. 
On  n'y  volt  que  les  malheureux  que  les  tempétesy  ont  je- 
tés,  eton  n*y  peut  espérer  de  société  que  par  des  naufra- 
ges  :  encore  mérae  ceux  qui  venaient  en  ce  lieu  n'osaient 
me  prendre  pour  me  ramener  ;  ils  craignaient  la  colere  des 
dleux  et  celle  des  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  honte ,  la  douleur,  la  faim  ; 
je  nourrissais  une  piale  qui  medévorait  ;  l'espérance  méme 
était  éteinte  dans  mon  coeur.  Tout  à  coup ,  revenant  de 
chercher  des  plantes  médicinales  pour  maplaie,  j'apercus 
dans  mon  anti^e  un  jeune  bomme  beau ,  gracieux,  mais  fier, 
et  d'une  taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille, 
tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démarche  :  son 
àge  Seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvait  étre  lui.  Je 
remarquai  sur  son  vìsage  tout  ensemble  la  compassion  et 
Terabarras  :  il  fut  touchóde  voir  avee  quelle  peine  et  quelle 
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lenteur  je  me  trainais  ;  le»  orìs  pergantg  et  dmiioureux  dont 
je  feisafs  retentir  les  échos  de  toat  ce  rivage  att^Kirirent 
soti  oGeur. 

O  étranger  I  lui  dis-je  d'assez  loin ,  quel  maUieur  t*a  con- 
duit  dans  cette  ile  inhabitée?  je  reconnaìs  Tliabit  grec, 
cet  haWt  qui  m'est  encore  si  cher.  Oh  !  qu'ii  me  tarde  d*en- 
teiidre  ta  voix ,  et  de  troaver  sur  tes  lèvres  cette  langue  que 
j'ai  apprise  dès  l'eofance,  et  que  je  ne  puis  plus  parler  à 
personne  depuis  si  loogtmnps  dans  cette  solitude  I  Ne  sois 
pointeffi*ayé  de  voìr  un  homme  si  malheureux  ;  tu  dois  en 
avoir  pitie. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit,  Je  suis  Grec,  que  je 
m'écriai  :  0  douoe  parole  y  après taut  d'aimées  de  silence  et 
de  dottleur  sans  consolatioa  !  O  mon  fìlsl  quel  malheur , 
quelle  tempéte  ^  (m  plutòt  qi^  vent  favorable  fa  conduit 
ici  pour  finii^  mes  maux  ?  Il  me  répondit  :  Je  suis  de  Tile  de 
Scyros ,  j'y  r^oume  ;  on  dit  que  je  suis  fUs  d'Achille  :  tu 
sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  coutentaient  pas  ma  curiosi  té  ; 
je  lui  dis  :  O  fìls  d*ua  pére  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nour- 
risson  de  Lycomède,  comment  viens-tu  donc  ici?  d*où 
viens-tu?  Il  me  r^^ondit  qu'il  venait  du  siége  de  Troie.  Tu 
n'étais  pas,  lui  dis-je,  de  ia  première  expédìtion.  Et  toi, 
meditril,  enétais-tu?  Alorsjelui  répoudis  :  Tu  ne  con- 
nais  Je  le  vois  bien ,  ni  le  nom  de  Phiioctète ,  ni  ses.  mal- 
heurs.  H^as  I  infortuné  que  je  suis  !  mes  persécuteurs 
m'insultent  dans  ma  misere  :  la  Grece  ignore  ce  que  je  souf- 
fre;  ma  douleur  augmente.  Les  Atrides  m'ont  mis  en  cet 
état  ;  que  les  dieux  le  leur  rend^t  ! 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs  m'a- 
vaient  afoandoimé.  Aus»tòt  quìi  eut  écouté  mes  plaìntes, 
Il  mefit  les stones.  Apres  la  mort  d'Achille,  me  dit-il... 
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D*abord  je  llnterroni^s,  en  lui  disant  :  Quoi  1  Adùlle  est 
mort  !  Pardonne-moi ,  moa  fils ,  si  j«  trouble  ton  récit  par 
les  iarmes  que  je  dois  à  tx)ii  pére.  Néoptx)lèine  me  rópoodit  : 
Vous  me  eonsolez  en  m'interrempant;  cpi'il  m'est  doux  de 
voir  Philoctèle  pleurer  mon  pére  1 

Néoptoléme,  reprenant  son  disooors,  me  dlt:  Après  la 
mort  d'Achilie ,  Ulysse  et  Phéoix  me  vim*ent  eherclier,  as^ 
surant  qu'on  ne  pouvait  sans  moi  renverser  la  ville  de  Trme. 
Tls  n'eurentaucune  peine  à  m*emmeiier;car  la  douleurde 
la  mort  d* Achille ,  et  le  désir  d'hériter  de  sa  gioire  dans 
cette  célèbre  guerre,  m'engageaientassezàles  suivre.  J'ar- 
rive  à  Sigée;  Tarmée  s'assemble  autoùr  de  moi  :  ohacun 
jure  qu*il  revoit  Achille  ;  mais ,  hélas  1  il  n'était  plus,  ienne 
et  sans  expérience ,  je  croyais  pouvoir  tout  espérer  de  ceux 
qui  me  donnaient  tant  de  kmanges.  D'abord  je  demando 
aux  Atrìdes  les  armes  de  mon  pére;  ils  me  répondentcruel- 
lement  :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui  appartenait;  mais 
pour  ses  armes,  elles  sont  destinées  à  Ulysse.  Aussitòt  je 
me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte;  mais  Ulysse,  sans 
s'émouvoir,  me  disait  :  Jeune  homme,  tu  n'étais  pas  avec 
nous  dans  les  périls  dece  long  siége  ;  tu  n'as  pas  ménte  de 
telles  armes ,  et  tu  parles  déjà  trop  (ièrement  ;  jamais  tu  ne 
les  auras.  Dépouillé  injustement  par  Ulysse,  je  m'en  re- 
tourne  dans  l'ile  de  Seyros ,  moins  indigné  contre  Ulysse 
que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  lemr  eunemi 
puisse  étre  l'ami  des  dieux  1 0  Philoctète ,  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptoléme  comm^t  Ajax  Téla- 
monien  n'avait  pas  empéché  cette  injustioe.  Il  est  mort, 
me  répondit-il.  11  est  mort  I  m'écriai-je;  ^  Ulysse  ne  meurt 
point  I  au  contraire,  il  fleurit dans  Tarméel  Ensmte  je  lui 
demandai  des  non  vellesd' Antìloque ,  fìls  du  sage  Nestor,  et 
de  Patrocle ,  si  chéri  par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi ,  me 
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dìt41.  Anssitòt  je  mVcriai  eneore  :  Quoi ,  morts  1  Hélas! 
qae  me  dl»4a7  La  cnielle  guerre  moissoiioe  les  bons,  el 
épargne  les  méchants.  Ulysse  est  donc  en  vie?  Thersite 
l'est  aossisans  doute?  Voile  oe  que  font  les  dieux;  et  nous 
les  louerloiis  eneore  1 

PendMit  qae j'étaisdans  cette fiyreur  contre  votre  pére, 
Néoptotèmoe  ootxtiimait  è  me  tromper,  il  fi\]outa  ces  tristes 
paroles  :  Loia  de  i'armée  greoque  »  où  le  mal  prévaut  sur  le 
bien ,  je  yws  fìwre  contait  daos  la  saavage  Ile  de  Scyros. 
Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous  guérisseot  !  Aussitòt  je 
lui  dìs  :  O  moQ  fils,  je  te  coojare ,  par  le^  màoes  de  tot) 
pére,  par ta mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur 
la  terre ,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu 
Yois.  Je  n'ignore  pas  combien  je  te  sera!  à  charge  ;  mais  il 
y  auraìt  de  la  bonte  à  m'abandomier.  Jette-moi  à  la  prone, 
à  la  poupe ,  dans  la  sentine  méme ,  partout  où  je  t'incoro- 
moderai  le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  ooeurs  qui  sa- 
dient  eomfoien  il  y  a  de  gioire  à  étre  bon.  Ne  me  laisse 
poiot  en  un  désert  òù  il  n'y  a  aucun  vestige  d'bomme  ; 
mène-moi  dans  ta  patrie ,  ou  dans  TEubée»  qui  n'est  pas 
knn  du  mont  (Bta ,  àà  Traehine ,  et  des  bords  agréables  du 
fieuveSpercbius  :  rends-moi  à  mon  pére.  Uélas  I  je  erains 
qu'il  ne  soit  mort.  Je  lui  avais  mandé  de  m'envoyer  un 
vaisseau  :  ou  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  m^avaient  prò* 
mlsdele  lui  direne  Tont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi,  ó  mon 
fils  I  souviens-toi  de  la  fragilité  des  cboses  humaines.  Ge- 
lai qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser,  et 
secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  Texcès  de  la  douleur  me  faisait  dire  à  Néop- 
tolème;  il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je  m'écriai  en- 
eore :  O  heureux  jour  !  ó  aimable  Néoptolème,  digae  de  la 
gioire  de  son  pére  1  Chers  compagnons  de  ce  voyage ,  sou^ 


vGooqIc 


27C  TÉLÉMAQUE. 

frez  que  je  dise  adieu  à  cette  trìste  demeure.  Voyez  oà j'ai 
vécu ,  comprenez  ce  que  y^ì  sooffert  :  nal  aotre  n  eùt  pu 
le  souffrir  ;  mais  la  nécessité  m'avait  instruit ,  et  elle  ap- 
prend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourraient  jamab  sav^r 
autrement.  Geux  qui  n'ont jamais  souffert  ne  saveat  nen  ; 
iis  ne  connaissent  ni  les  biens  ni  ies  manx  :  ils  ignorent  les 
hommes;  ils  s*ignor^t  eux-mémes.  Après  avoir  parie 
ainsi,  je  pris  mon  are  et  mes  flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  sooffHr  qa'ii  les  baisàt,  ces  ar- 
mes  si  célèbres ,  et  consacrées  par  Tinvineible  Hercule.  Je 
lui  répondis  :  Tu  peux  tont  ;  c*est  toi,  mon  flis ,  qui  me 
rends  aujourd*hui  la  lumière ,  ma  patrie ,  mon  pére  accablé 
de  vieillesse,  mes  amìs ,  moi-méme  :  tu  peux  toucher  ces 
armes ,  et  te  vanter  d'étre  le  seul  d'entre  les  0recs  qui  ait 
mérité  de  les  toucher.  Aussitòt  Néoptol^e  entre  daiis  ma 
grotte  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  craelle  me  saisit ,  elle  me  trouble, 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un  glaive  tran- 
chantpour  couper  mon  pied;  je  m'écrie  :  O  mort  tant  dési- 
rée  I  que  ne  viens-tu  ?  0  jeune  homme  !  brùle-moi  tout  à 
rheure  comme  je  brùlai  le  fìls  de  Jupiter.  0  terre!  ò  terre  ! 
recois  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  relever.  De  ce  trans- 
port  de  douleur,  je  tombe  soudainement,  selon  ma  eoutu- 
me,  dans  un  assoupissement  profond;  une  grande  sueur 
commenca  à  me  soulager;  un  sang  noir  etcorrompu  ooula 
de  ma  piaìe.  Pendant  mon  sommeil,  Il  eùt  été  facile  à 
Néoptolème  d*emporter  mes  armes,  et  de  partir  ;  mais  il 
était  fils  d'Achille ,  et  n'était  pas  né  pour  tromper.  En  ra'é- 
veillant ,  je  reconnus  son  embarras  :  il  soupirait  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas  dlssimuler,  et  qui  agit  contre  son 
coeur.  Me  veux-tu  surprendre?  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc? 
n  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me  suiviez  au  siége  de 
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Troie.  Je  rq^is  aussltòt  :  Ah!  qu'as-tu  dit,  mon  fils? 

Rrads-moi  cet  are  ;  je  suis  trahi  I  ne  m*arrache  pas  la  vie. 

Hélas!  il  ne  régonà  rìen;  il  meregarde  tranquillement  ; 

rien  ne  le  touche.  0  rivages  I  ò  promontoires  de  cette  ile  I  6 

bétes  farouches  1  ò  rochers  esearpés  1  e'est  à  vous  que  je  me 

plaìDS,  carje  n*aique  vousà  qui  je  puisse  me  plaindre  : 

vous  étes  accoutamés  à  mes  gémissements.  Faut-il  que  je 

soìs  trahi  par  le  fils  d'Achille  !  il  m'enlève  l'are  sacre  d' Her- 

.  eule  ;  il  v^t  me  trainer  dans  le  camp  des  Grecs  pour  triom- 

pher  de  mm;  il  ne  volt  pas  que  c*est  triompher  d'un  mort , 

d'une  (Mnbre,  d'une  image  vaine.  Ohi  s'il  m'eùtattaquédans 

ma  force  ! . . .  mais ,  encore  à  présent ,  ce  n'est  que  par  sur- 

j        prise.  Que  ferai-je?  Rends,  mon  fiis,  rends  :  sois  sembla- 

I        ble  à  ton  pére,  semblableà  tx)i-méme.  Que  dis-tu?...  Tu 

I        ne  dis  rien  1  O  rochtt»  sauvage  1  je  reviens  à  toi ,  uu ,  mise- 

rable,  abandooné,  sans  nourriture;  je  mourraì  seul  dans 

cet;  antre  :  n'ayant  plus  man  are  pour  tuer  des  bètes,  les 

bétes  me  dévoreront;  n'importe!  Mais,  monfils,tu  ne 

parais  pas  méchant  :  quekpie  conseil  te  pousse  ;  rends  mes 

I        armes,  va-t'en. 

Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux ,  disait  tout  bas  :  Plùt 
aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamai^  parti  de  Scyrosl  Gepen- 
dant  je  m'écrie  :  Ahi  que  vois-je?  n'est-ce  pas  Ulysse? 
Aussìtót  j'entends  sa  voix,  et  il  me  répond  :  Oui,  c'estmoi. 
Si  le  sombre  royaume  de  Piuton  se  fùt  entr'ouvert ,  et  que 
j'eusse  Yu  le  noir  Tartare ,  que  les  dieux  mémes  craigneut 
d'entrevoir,  je  n'auraìs  pas  été  saisi ,  je  Tavoue ,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  0  terre  de  Lem- 
nos!  je  te  prends  à  témoinl  O  soleil ,  tu  le  vois ,  et  tu  le 
souftresl  Ulysse  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter 
leveut,  et  je  Texécute.  Oses-tu,  lui  disais-je,  uommer 
Jupiter  !  Vois-ttt  ce  jeune  homme  qui  n'était  point  né  pour 
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la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécatant  ce  que  tu  t  obliges 
de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit  Uiysse, 
ni  pour  vous  nuìre ,  que  nous  venons  ;  c'est  pour  vous  dé- 
livrer,  vousguérir,  vousdonner  la  gtoire  de  renvcrser  Troie , 
et  vous  ramener  dans  votre  patrie.  C'est  vous ,  et  noo  pas 
Uiysse ,  qui  étes  Fenuemi  de  Phikictète, 

Alors  je  dis  à  votre  pére  tout  ce  que  la  fureur  pouvait 
m'iuspirer.  Puisque  tu  m'as  abaudooné  sur  ce  rivage,  lui 
disais-je ,  que  ne  m'y  laisses-tu  ea  paix  ?  Va  chercher  la 
gioire  des  combats  et  tous  les  piaiars  ;  jouis  de  toa  b<mheur 
avec  les  Atrides  :  laisse-moi  ma  misèreet  ma  douleur.  Pour- 
quoi  m*enlever?  Je  ne  suispius  rien;  je  suis  déjà  mort. 
Pourquoi  ne  crois-tu  pas  ^acore  aujourd'hui ,  comme  tu  le 
croyais  autrefois ,  que  je  ne  saurais  partir  ;  que  roes  cris  et 
t*infection  de  ma  plaie  troubleraieat  les^rifices  ?  0  Uiysse , 
auteur  demes  mauXy-qBe  lesdieox  puissent  te!.,.  Mais 
les  dieux  ne  m*écoutent  point;  au  contraire,  ils  excitent 
monenneml.  O  terre  de  ma  patrie,  que  je  ne  reverrai  ja- 
maisl...  0  dieux,  s'ìl  en  reste  encore  quelqu'un  d'assez 
juste  pour  avoir  pitie  de  moi ,  punissez ,  punissez  Uiysse  ; 
dors  je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  jeparlaisainsi,  votre  pére,  tranquille,  me 
regardait  avec  un  air  de  oompassion,  comme  un  liomme 
qui,  loin  d*étre  irrite,  supporte  et  excuse  le  trouble  d'un 
malheureux  que  la  foitune  a  irrite.  Je  le  voyais  semblable 
à  un  rocher  qui ,  sur  le  sommet  d'une  montagne ,  se  joue 
de  la  fureur  des  vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant 
qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  pére ,  demeurant  dans 
le  silence.,  attendait  que  ma  colere  fùt  épuisée;  car  il  sa- 
vait  qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions^  des  hommes,  pour 
les  réduire  à  la  raison,  que  quand  elles  commencent  à  s'af- 
faiblir  par  une  espèce  de  lassitude.  Ensuite  il  me  dit  ces 
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parotos  :  0  Philoctètie,  qu'avez-vous  tàit  de  votre  raison ^ 
de  votre  oourage?  voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si  vous 
refasez  de  nous  snivre  pour  remplir  \es  grands  desseins  de 
JiifMter  sor  vous ,  adieu  ;  vous  étes  indigne  d*étre  le  iibéra- 
teur  de  la  Grece  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  à 
Lemnos;  ces  armes,  que  j'emporte,  me  doDoerontune 
gioire  qui  vous  était  destinée.  Néoptolème ,  partons  ;  il  est 
ioQtile  de  lui  parler  :  la  compassion  pour  un  seul  homme 
ne  ddt  pas  nous  faire  abandonner  le  salut  de  la  Grece  en- 
tière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient  d*ar- 
radier  sespetits;  elle  remplit  iesforéts  de  ses  rugissements. 
O  caverne ,  disais^e ,  jamais  je  ne  te  quitterai ,  tu  seras  mon 
tombeau  I  O  séjour  de  ma  douleur,  plus  de  nourriture , 
plus  d'espérance  !  Qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  per- 
cer  ?  Oh  !  si  les.oiseaux  de  prole  pouvaient  m'enlever  !...  Je 
ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.  0  are  précieux ,  are 
conssM^'é  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  I  O  cher  Hercule , 
s'il  te  reste  encore  quelquesentiment ,  n*es-tu  pas  indigné? 
Cet  are  n'est  plus  dans  les  mains  de  ton  fidèle  ami  ;  il  est 
dans  1^  mains  impures  et  trompeuses  d*Ulysse.  Oiseaux 
de  prole ,  bètes  farouches ,  ne  f uvez  plus  cette  caverne  y 
mes  mains  n'ónt  plus  de  flèi^es.  M isérable ,  je  ne  puis  vous 
Doire ,  vew»  m'enlever  I  ou  plutòt  que  la  foudre  de  Timpi- 
to3^d>le  Jtt{^ter  m'écrase  I 

Votre  pére ,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pour  me 
persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  était  de  me  rendre 
mes  armes;  il  fit  signe  à  Néoptolème ,  qui  me  les  reudit 
ausritdt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils  d'Achille,  tu  montres 
que  tu  Tes.  Mais  laisse-m<»  p^rcer  mon  ennemi.  Aussitòt  je 
voiihis  tirer  une  Clècl^  contro  votre  pére  ;  mais  Néoptolème 
ra*arrèta ,  en  me  dìsant  :  La  colere  vous  troublc,  et  vous 
empèche  de  voir  rindlgoe  action  que  vous  voulez  faire. 
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Pour  Ulysse,  il  paraissait  aussl  tranquille  conlre  raesflè- 
ches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis  truche  de  cett» 
intrépidité  et  de  cette  patience.  J'cus  honte  d'avoir  voulu, 
dans  ce  premier  transport ,  me  servir  de  raes  armes  pour 
tuer  celui  qui  me  les  avait  fait  rendre;  mais ,  corame  mon 
ressentiment  n'était  pas  encore  apaisé,  j'étais  iuconsolable 
de  devoir  mes  armes  à  un  homme  que  je  haissais  tant. 
Cependant  Néoptolème  me  disait  :  Sachez  que  le  divin  Hé- 
lénus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par 
Tordre  et  par  Tinspiration  des  dieux,  nous  a  dévoilé  l'a- 
venir.  La  malheureuseTrpietombera ,  a-t-ildit  ;  mais  elle 
ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  attaquée  par  ce- 
lui qui  tient  les  flèches  d*Hercule  :  cet  homme  ne  peut  gné- 
rir  que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie^  les  en- 
fants  d'Esculape  le  guériront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  coeur  partagé  ;  j'étais  tou- 
ché  de  la  naiveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  m'avait  rendu  mon  are;  mais  je  né  pouvaìs  me 
résoudre  à  voir  encore  le  jour,  s*il  fallait  céder  à  Ulysse; 
et  une  mauvaise  honte  me  tenait  en  suspens.  Me  verra- 
t-on ,  disais-je  en  moi-méme,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atri- 
des?  Que  croira-t-on  de  moi? 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  incertitude ,  tout  à  coup 
j'entends  une  voix  plus  qu*humaine  :  je  vois  Hercule  dans 
un  nuage  éclatant  ;  il  était  environné  de  rayons  de  gioire. 
Je  reconnus  facilement  ses  traits  un  peu  rudes ,  son  corps 
robuste,  et  ses  manières  simples;  mais  il  avait  une  hau- 
teur  et  une  majesté  qui  n'avaient  jamais  pam  si  grandes  en 
lui  quand  il  domptait  les  monstres.  Il  medit  :  Tu  entcnds, 
tu  vois  Hercule.  J'ai  quitte  le  haut  Olympe  pour  t'annoncer 
Ics  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux  j*ai  acqaìs 
Timmortalité  ;  il  faut  que  tu  ailles  avec  le  flis  d'Achille, 
pour  marcher  sur  mes  traces  dans  le  chemìn  de  la  gioire. 
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Tu  guériras;  tu  pcrceras  de  raes  flèches  Paris,  auteur  de 
tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie,  tu  enverras  de 
riches  dépouilles  à  Péan  ton  pére,  sur  le  mont  OEta;  ces 
dépouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau  comare  uà  mo- 
nnment  de  la  Victoire  due  à  mes  flèches.  Et  toi ,  ò  fiis 
d'Achille  !  je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Phi- 
loctète ,  ni  Philoctète  sans  toi.  Allez  donc  comme  deux  lions 
qui  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'enverrai  Esculape  à 
Trote,  pour gttérir  Philoctète.  Surtout,  ò  Grees,  aimez  et 
observez  la  religion  :  le  reste  meurt  ;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroies ,  je  m'écriai  :  0  heureu  x 
jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après  tant  d*an- 
néesl  Je  t'obéisje  pars  après  avoir  salué  ces  UeuxwAdieu, 
cher  antre.  Adieu ,  nymphes  de  ces  près  humides .  Jè  n'en- 
tendrai  plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu , 
rivage  où  tant  de  fois  fai  souffert  lesinjures  de  Fair.  Adieu , 
promcmtoìre  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gémissements. 
Adieu ,  douces  fontaines  qui  mefutes  si  amères.  Adieu,  6 
terre  de  Lemnos  ;  laisse^moi  partir  heureusement ,  puisque 
je  vais  où  m'appello  la  volcmté  des  dieùx  et  de  mes  amis  ! 

Ainsi  nous  parttmes  :  nous  arrivémes  au  siége  de  Troie. 
Madiaon  et  Podalyre,  par  la  divine  science  de  leur  pére 
Esculape,  me  guérirent,  ou du  motns  me  mirent  dans  Té- 
tat  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre  plus;  j'ai  retrouvé 
tonte  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un  peu  boiteux.  Je  fis  tom- 
ber  Paris  comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un  chasseur 
perce  de  ses  traits.  Bientót  Ilion  fùt  réduite  en  cendres; 
vous  savez  le  reste.  J'avais  néanraoins  encore  je  ne  sais 
quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse ,  par  le  souvenir  de  mes 
maux  ;  et  sa  vertu  ne  pouvait  apaiser  ce  ressentìment  : 
mais  la  vue  d'un  fìls  qui  lui  ressemble,  etque  je  ne  puis 
m'empécher  d'aimer,  m'attendrit  le co&ur  pour  le  pére méme. 
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Téiémaque ,  pendant  son  séjoiir  chei  les  alliés,  trouTe  de  grandes 
difficuftés  pour  sé  ménager  panni  tant  de  rois  jakmic  les  uns  des 
autres.  Il  eotre  en  difléreod  avec  Pbalaote,  cbef  des  Lacédémo- 
niens  ,  pour  quelques  prisonniers  faiU  sor  ks  DaunienS)  et  qiie 
cliacuD  pretendati  lui  appartenir.  Pendant  qua  la  cause  se  discute 
dans  TassemMée  des  rois  alliés»  Hippias,  frère  de  Plialante,  Ta  pren- 
dre  les  prìsonniers  pour  les  emmener  à  Tarente.  Téiémaque,  ir- 
rUóy  «ttaqse  Hippias  aveo  fbreor,  et  le  terratse dans  an  ooMbat 
aiiifalier.  Mais  bienlòt,  bonteux  de«on emportemeiity  il  oe  songe 
qu'au  iBoyen  de  le  réparer.  Cependant  Àdraste,  roi  des  Dauniens , 
informe  du  trouble  et  de  la  consternation  occasionnés  dans  Tarmée 
des  alliés  par  le  différend  de  Téiémaque  et  d'Hippias ,  va  les  atta- 
qner  à  l%iiprd^te.  Après  aiTeir  surpris  oent  de  leors  va^seaox , 
pour  tranaporter  ses  troupei  dans  ìmr  camp ,  il  y  met  d'abord  le 
feu ,  commenoc  Tattaque  par  le  quartier  de  Phalante ,  tue  son 
frère  Hippias ,  et  Phalante  loi-méme  tombe  percé  de  coups.  A  la 
première  nou?elle  de  ce  désordre ,  Téiémaque ,  revétu  de  ses  armes 
divines,  s'éiance  hors  du  camp ,  rusemble  autour  de  luf  Varmée 
des  aHiés,  et  dirìge  les  mooreneots  tcw%c  taot  de  sagetse,  qoll  i«- 
pousse ,  en  peu  de  temps  rennemi  victorieex.  Il  e6t  nténe  vempor- 
té  une  victoire  corniate ,  si  une  tempéte  survenue  n*eùt  séparé 
les  deux  armées.  Après  le  combat,  Téiémaque  visite  les  blessés,  et 
leur  procure  tous  les  soulagements  dont  its  peo?ent  avoir  besoin. 
11  preiid  un  soin  particuHer  de  Phalante ,  et  des  fiioérailles  d'Hill- 
pias,  doBt  il  va  luimème  porter  les  cendres  à  Pkalante  dans  une 
urne  d*or. 

Pendant  que  Philoctète  avait  raconté  aiusi  ses  aventu- 
res ,  Téiémaque  était  demeuré  comme  suspeudu  et  immo- 
bile. Ses  yeux  étaient  attachés  sur  ce  grand  homme  qui 
parlait.  Toutes  les  passions  différentes  qui  avaient  agite 
Hereule,  Piiiloctète,  Ulysse,  Néoptolème,  paraissaient 
tour  à  tour  sur  le  visage  naif  de  Téiémaque,  à  mesurequ*el- 
les  étaient  représentées  dans  la  suite  de  cette  narration. 
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Quelquefois  il  s'écriaìt,  et  iuterrompait  Philoctète  sans  y 
p^iser  ;  quelquefois  il  paraissait  réveur,  coninieuuhomme 
qui  pense  profoDdément  à  la  suite  des  affaires.  Quand  Phi- 
loctète dépeigoit  i*embarras  de  Néoptolème ,  qui  uè  savait 
pointdissimuler,  Télémaque  parut  dans  le  méme  embar- 
ras;  et  dans  ce  moment  on  l'aurait  prìs  pour  Néoptolème. 

Cependant  l'arméedes  alliés  marchait  en  bon  ordre  con- 
tre  Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  méprisait  les  dieux  , 
et  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper  les  hommes.  Télémaque 
trouva  de  grandes  di£6cultés  pour  se  ménager  parmi  tant 
de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il  fallait  ne  se  rendre 
suspect  à  aucuQ,  et  se  faire  oimer  de  tous.  Son  naturel 
était  bon  et  sincère,  mais  peu  caressaut;  il  ne  s*avisait 
guère  de  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  aux  autres  :  il  n'était 
point  attaché  aux  richesses,  mais  il  ne  savait  point  don- 
ner.  Ainsi ,  avec  un  coeur  noble  et  porte  au  bien ,  il  ne  pa- 
raissait ni  obligeanty  ni  sensible  à  Tamitié,  ni  liberal,  ni 
veconnaìssant  des  soins  quon  prenaìt  pour  lui,  ni  attentif 
à  distinguer  le  mérite.  Il  suivait  son  goùt  sans  réflexion. 
Sa  mère  Penèlope  Tavait  nourri ,  malgré  M entor,  dans  une 
hauteur  et  une  fierté  qui  ternissaient  tout  ce  quMl  y  avait 
de  plus  aimable  en  lui.  Il  se  regardait  comme  étant  d*une 
autre  nature  que  le  reste  des  hommes  ;  Ics  autres  ne  lui 
semblaient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour  lui 
plaire,  pour  le  servir,  pour  prevenir  tous  ses  désirs,  et 
pour  rapporter  tout  à  lui  comme  à  uue  divinile.  Le  bon- 
heur  de  le  servir  était,  selon  lui ,  une  assez  haute  récom- 
pense  pour  ceux  qui  le  servaient.  Il  ne  fallait  jamais  rien 
trouver  d'impossible  quand  il  s*agissait  de  le  contenter  ; 
et  les  moindres  retardements  irritaient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  Tauraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auraient 
jugé  qu'il  était  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui- 
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méme ,  qu'il  n'était  sensible  qu'à  sa  gioire  et  à  son  plaìsìr  ; 
mais  cette  iadìfférence  pour  les  autres  et  cetle  atlentimi 
eoDtinuelle  sur  lui-méme  ne  venaient  qne  du  transport 
coutiuuel  où  il  était  Jeté  par  la  violence  de  ses  passions.  Il 
avait  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau ,  et  il  était  wa 
grand  exemple  du  malhenr  de  ceux  qui  naìssent  dans 
rélévation.  Les  rigueurs  de  la  fortune,  qu*il  sentit  dès 
sa  première  jeunesse,  n*avalent  pu  modérer  cette  impé- 
tuosité  et  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout ,  abandonné, 
exposé  à  tant  de  maux ,  il  n'avaìt  rien  perdu  de  sa  fierté; 
elle  se  relevait  toujours  comme  la  palme  souple  se  reièye 
sans  cesse  d'elle-méme,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour 
l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  était  avec  Mentor,  ces  défauts 
ne  paraissaient  point,  et  ils  se  diminuaient  tous  les  jours. 
Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les 
vastes  prairies,  que  ni  les  rocbers  escarpés,  ni  les  préci- 
pices,  ni  les  torrents  n^arrétent,  qui  ne  connaft  que  la 
voix  et  la  raain  d'un  seul  homme  capable  de  le  dompter, 
Télémaque ,  plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvait  étre  re- 
tenu  que  par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards 
Tarrètait  tout  à  coup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  il 
entendait  d'abord  ce  que  signifiait  ce  regard,  il  rappelait 
d*abord  dans  son  coeur  tous  les  sentìments  de  vertu.  La 
sagesse  rendait  en  un  moment  son  visage  douxet  sereìn. 
Neptune,  quand  il  élève  son  trident,  et  qu*il  menace  les 
flots  soulevés ,  n'apaise  point  plus  soudainement  les  noir^ 
tempétes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul ,  toutes  ses  passions , 
suspendues  comme  un  torrent  arrété  par  une  forte  digue , 
reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir  Tarrogance  des« 
Lacédéflioniens,  et  dePbalante,  qui  était  à  leur  téte. 
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Cette  colonie ,  qui  était  venue  fonder  Tarente ,  était  oom- 
posée  de  jeunes  hommes  nés  pendant  le  siége  de  Troie  ^ 
qarn'ayaienten  aucune  édncation  :  leur  naissanee  illégi*- 
time,  le  déréglement  de  lears  mères ,  la  lieence  dans  la^ 
quelle  ils  avaient  été  élevés,  leur  donnaient  Je  ne  sais 
quo!  de  farouche  et  de  barbare.  Ite  ressemblaient  ptutòt 
è  une  troupe  de  brìgandsqu'à  une  colonie  grecque.   . 

Phalante,  en  tonte  occasdon,  cberchait  h  contredire 
T^maque;  souvent  il  l'interrompait  dans  les  assem- 
blées,  méprisant  ses  conseils  cornine  ceux  d'un  Jeune 
lìomme  sans  expérience  :  ii  en  fiedsait  ctes  railleries ,  le 
traitantdefoible  et  d'efféminé  ;  il  faisait  remarquer  aux 
diefis  de  l'armée  ses  moindres  fautes.  Il  tàcbait  de  soner 
partont  la  jakmsie ,  «t  de  r^dre  la  fi^rté  de  Télémaque 
odieuse  àtousles  alliés. 

Un  jour,  Tétémaque  ayant  fedt  sur  les  Dauniens  quel- 
ques  prisonniers ,  Phalante  prétendit  que  ces  captifs  de- 
vaient  lui  apparteirìr,  parce  que  c'était  lui ,  disalt^ìi ,  qui, 
à  la  téte  de  ses  Laoédémoniens ,  avalt  défait  cette  troupe 
d*ennemis;  et  que  Télémaque,  trouvant  les  Dauniens 
déjà  vaincus  et  mis  en  fuìte ,  n'avait  eu  d'autre  pelne  que 
celle  de  leur  donner  la  vie  et  de  les  mener  dsois  le  camp. 
Télémaque  soutenait,  au  contniire,  que  c*étalt  lui  qui 
avalt  empédié  Phalante  d'étre  vaincu ,  et  qui  avait  rem- 
porte  la  tictoire  sur  les  Daui^^s.  Ils  allèrent  tous  deus 
éél^enchre  leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Té^ 
lémaque  s'y  emporta  Jusqu'à  menacer  Phalante;  ils  se 
fussent  battus  sur-le-ehamp,  si  on  ne  les  eùt  arrétés. 
*  Phalante  avait  un  frère  nommé  Hippias,  célèbre  dans 
tonte  rarmée  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son 
adresse.  PoUux,  disaient  les  Tareotins,  ne  eorabattait 
pas  mieux  du  ceste;  Castor  n'eùt  pu  le  surpasser  pour 
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oQttdttire  un  ,(^val  ;  il  avait  presque  la  taille  et  1k  force 
d'Hercule.  Toute  Farmée  le  craìgDait;  car  il  était  eooor^ 
plus  qoerellear  et  plus  bruta!  qu'ii  ii'était  fort  et  vaillaut. 
Hipplas ,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avait 
meuacé  soa  frère^  va  à  la  hAte  prendre  lea  piisouniers 
pour  les  «mnener  à  TÉireute,  sans  atteuàre  le  jugement 
de  l'assemblée.  Télémaque,  à  qui  od  vint  le  dira  en  se- 
cret, sortit  en  iréiBlssaDtde  rage.  Tel  ^'un  sanglier  écu- 
maut,  qui  cherche  le  diasseur  par  lequel  il  a  été  blessé, 
OQ  le  voyait  errer  dans  le  camp ,  cherchautdes  yeux  sod 
eanemi ,  et  braiUauc  ìe  dard  dont  il  le  voulait  percer. 
Enfin  il  le  reocontre;  et,  en  le  voyant,  sa  foreur  se  re* 
doublé.  Ce  n'était  plus  ce  sage  Télémaque  instruit  par 
Minerve  sous  la  figure  de  Mentor,  e*  était  un  frénétique , 
ou  un  lion  furìeux. 

Aussitdt  il  crie  à  Hippia»  :  An*éte,  ò  le  plus  lécbe  de 
tous  les  bommes!  arrète;  nous  allons  vmr  si  tu  pourras 
m'enlevar  les  dépouilles  de  eeux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne 
les  oonduiras  poiut  à  Tarente  ;  va  ;  descends  tout  à  Theure 
dans  les  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit,  et  il  lan^a  sod 
dard  ;  mais  il  le  lan^a  avee  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put 
mesurer  son  coup;  le  dard  netoucba  point  Hippias*  Aus- 
sit5t  Télénaque  prend  sgn  épée,  dont  la  garde  était  d'or, 
et  que  Laerte  lui  avait  donnée ,  quand  il  partit  d'Ithaque, 
oomroe  un  gage  de  sa  tendresse.  Laerte  s'en  était  servi 
avec  beaucoup  de  gioire, pendant  qu'ìl  étmt  jeune  ;  et  elle 
avait  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines 
des  Epirotes,  dans  une  guerre  où  Laerte  fut  vietorìeui. 
A  peine  Télémaque  eut  tire  cette  épée ,  qu'Hippias,  qui 
voulait  proflter  de  l'avantage  de  sa  force ,  se  jeta  pour^ 
Tanradier  des  mains  du  jeune  flis  d*Ulysse.  L'épée  se 
iomptdans  leurs  nu^s  ;  ils  se  saisisse&t  et  se  serrent  Tua 
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Fautre.  Lesvoìlàcomme  deux  bétes  cruellesqui  cherdieat 
à  se  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  se  rac- 
courcissent,  ils  s'allongent,  ils  s*abaissent ,  ils  se  relèvent, 
ils  s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Lcs  voile  awx  pri- 
ses,  pied  eontre  pied,  maio  contro  main  :  ces  deux  oorps 
entrelacés  semblaient  n'en  faire  qa*un.  Mais  Hi|^[Has, 
d'un  àge  plus  avance,  semblait  devoir  accabler  Téléma* 
que,dontla  tendrejeunesseétait  moins  nerveuse.  Déjà 
Télémaque,  hors  d'haldne,  sentait  ses  genoux  chance^ 
lants.  Hipplas,  le  voyant  ébranlé,  redoublait  ses  ^forts. 
G'était  fait  du  flls  d'Ulysse  ;  il  aliali  porter  la  peine  de  sa 
témérité  et  de  son  emportement,  si  Minerve ,  qui  veillait 
de  loin  sur  lui,  et  qui  ne  le  laissait  danscette  ^tréndté 
de  perii,  que  pour  Tinstruire ,  n'eùt  déterminé  la  vietoire 
easafaveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle  en-  * 
voya Iris,  la  prompte  messagère  des dieux.  Celle-ci ,  vo- 
lani d*une  alle  légère ,  fendit  les  espaces  immenses  des 
airs,  laissant  après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui 
peignait  un  nuage  de  mille  diverses  couleurs.  Elteoese 
reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer  où  était  campée  rarmée 
innombrable  des  alliés  :  elle  volt  de  loin  la  querelle,  Fardeur 
et  les  efforts  des  deux  combattants  ;  elle  firémit  À  la  vve 
du  danger  où  était  le  jeune  Télémaqne  ^  cAle  s^Hj^proche , 
enveloppée  d'un  nuage  clair  qu'elle  avait  forme  de  va- 
peurs  subtiles.  Dans  le  moment  où  Hippias ,  sentant  tonte 
sa  force ,  se  crut  victorieux ,  elle  oouvrit  le  jeune  nourrìs- 
son  de  Minerve  de  Fégide  que  la  sage  déesse  hd  avait 
conflée.  Aussitòt  Télémaque, dont  les  forces étaient  ^ui- 
sées ,  commence  à  se  ranimer.  A  mesurc  qu'il  $e  ranlme , 
Hippias  se  trouble  ;  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  Fé- 
tonno  et  qui  l'accable.  Télémaque  le  presse  et  Fattaque , 
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tantòtdans  unesituatkm,  taatòt  daus  uneautre;  il  Té- 
braille»  il  ne  lui  laisse  aucim  moment  pour  se  rassurer, 
enfin  il  le  jette  par  terre  et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chéne 
du  fflont  Ida,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups  dont 
tOQte  la  f(Nrét  a  retenti ,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  brujt 
en  tomìmùX  ;  la  terre  en  gémit  ;  tout  ce  qui  Tenvironne  en 
estébcanlé. 

Cependant  la  sagesse  était  revenue  avec  la  force  au 
dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombe  sous 
Jai^qaelefils  d'Ulysse  comprit  la  fante  qu*il  avaitfaite 
d'attaquer  ainsi  le  frèred'un  des  rois  alliés  qu*il  était  venu 
sec0nrir  :  11  rappela  en  lui-méme  »  avec  confusion ,  les  sa- 
ges  oonseils  de  Mentor  :  il  eut  honte  de  sa  victoire,  et 
con^^  oomlnenil  avait  mérité  d'étre  vaincu.  Gependant 
PhalantCy  transporté  de  fureur,  accouraitau  secours  de 
^  son  frère  :  il  eùt  percé Télémaqued*un dard qu'il  portait, 
s*il  n'eùt  eraint  de  percer  aussi  Hippias ,  que  Télémaque 
tenait  sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fìls  d*Ulysse  eùt  pu 
sans  peine  òter  la  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa  colere  était 
apaisée»  et  il  ne  songeait  plus  qu*à  réparer  sa  fante  en 
montrant  de  la  modération.  Il  se  lève  en  disant  :  0  Hip- 
pias !  lime suflit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  ja- 
maìsmajettnesse;  vivez  :  j'admire  votre  force  et  votre 
courage.  Les  dieux  m*ontprotégé  :  cédez  à  leur  puissance  : 
ne  soogeons  plus  qu*à  combattre  ensemble  contro  les 
Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi,  Hippias  se  relè- 
vait  cottvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de  bonte  et  de 
rage.  Phalante  n'osait  òter  la  vie  à  celui  qui  venaìt  de  la 
donnersi  gfeéreusement  à  son  frère;  il  était  en  suspens 
et  bors  de  lui-méme.  Tous  les  rois  alliés  accourent  :  ils 
mènent  d'un  coté  Télémaque ,  de  Tautre  Phalante  et  Hip- 
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pias,  qui ,  ayant  perdu  sa  fierté,  n'osait  lever  les  yeux. 
Toute  l'armée  ne  pouvait  assez  s'étonnerque  Télémaque , 
dans  un  àge  si  tendre ,  où  ies  hommes  n^oat  poiat  encore 
toute  leur  force,  eùt  pu  ren verse r  Hippias,  sembiable  en 
force  et  en  grandeur,  à  ces  géants ,  enfants  de  la  terre , 
qui  osèrent  autrefois  chasser  de  l'Olympe  Ies  immortels. 

Mais  ie  fils  d'XJiysse  était  bien  éloigiié  de  jouir  du  plai- 
sìr  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de 
Fadmirer,  il  se  retira  dans  sa  tente ,  honteux  de  sa  feute , 
et  ne  pouvant  plus  se  supporter  lui^méme.  Il  gémissait  de 
sa  promptitude  ;  il  reconnaissait  combien  il  était  injuste. 
et  déraisonnable  dans  ses  emportements  ;  il  trouvait  je  ne 
sais  quoi  de  vaìn ,  de  faible  et  de  bas ,  dans  cette  hauteur 
démesurée.  I!  reconnaissait  que  la  véritable  grandeur 
n'est  que  dans  la  raodération,  la  justice,  la  modestie  et 
rhumanité  :  il  le  voyait  ;  mais  il  n'osaitespérer  de  se  corri- 
ger  après  tant  derechutes  ;  il  était  aux  prises  avec  lui-méme , 
et  on  Tentendait  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente ,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  sodété ,  et 
se  punissant  soi-méme.  Hélas  I  disaìt-il ,  oserai-je  revoir 
Mentor?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse ,  le  plus  sage  et  le  phis 
patient  des  hommes? Suisje  venu  porter  la  divìsion  et  le 
désordre  dans  Tarmée  des  alliés?  est-ce  leur  sang  ou  celui 
des  Dauniens  leurs  ennemis  queje  dois  répandre?  J'ai  été 
téméraire  ;  je  n'ai  pas  méme  su  lancer  mon  dard  ;  je  me  suìs 
exposé  dans  un  combat  avec  Hippias  à  forces  inégales;  je 
n'en  devais  attendre  que  la  mort,  avec  la  honte  d*étre 
vaincu.  Mais  qu*importe ?  je  ne  serais  plus;  non,  je  ne 
serais  plus  ce  téméraire  Télémaque ,  ce  jeune  insensé ,  qui 
ne  profite  d*aucun  conseil  :  ma  honte  finirait  avec  ma  vie. 
Hélas  I  si  je  pouvais  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce 
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qiie  je  suis  désolé  d*avoir  fait  I  trop  heurcux  !  trop  heureux  l 
tnais  peut-ètre  qii*avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai 
faire  enoore  les  mémes  faates  dont  j*ai  maiotenant  tant  de 
boote  et  d'horreur.  0  funeste  victoire  !  ó  loaanges  que  je  ne 
puis  souffirir,  et  qui  sont  de  cruels  reproches  de  ma  foiie  1 

Pendant  qu*il  était  seul ,  inconsolable ,  Nestor  et  Phiioc- 
tète  le  vìnrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort 
qu*il  avait;  mais  ce  sage  vieillard,  reconnaissant  bientót 
la  désolation  du  jeune  homme,  changea  ses  graves  remon- 
trances  en  des  paroles  de  tendresse ,  poar  adoucir  son  dé- 
sespoir. 

Les  prìnces  alliés  étaient  arrétés  par  cette  querelle  ;  et 
ìls  ne  pouvaient  marcher  vers  les  ennemis  qu*après  avoir 
réconciliéTélémaqueavecPhalanteet  Hìppias.  On  crai- 
gnalt  à  tonte  heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n*atta- 
quassent  les  cent  jeunes  Grétois  qui  avaient  sui  vi  Téiéma- 
que  dans  cette  guerre  :  tout  était  dans  le  trouble  pour  la 
fante  du  seulTélémaque;  et  Télémaque,  qui  voyait  tant 
de  maux  présents  et  de  périls  pour  Tavenir,  dont  il  était 
Tauteur,  s'abandonnait  àunédouleur  amère.  Tous  les  prìn- 
ces étaient  dans  un  extréme  embarras  :  ils  n'osaient  faire 
marcber  Tarmée,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Grétois 
de  Télémi^[ue  et  les  Tarentins  de  Pbaiante  ne  combattisi 
sent  les  uns  contre  les  autres.  On  avait  bien  de  la  peine  à 
les  retenir  au  dedans  du  camp ,  où  ils  étaient  gardés.  Nes- 
tor et  Kiiloctète  allaient  et  veuaient  sans  cesse  de  la  tente 
de  Télémaque  à  celle  de  Timplacable  Pbaiante ,  qui  ne  res- 
pirait  que  la  vengeance.  La  douce  éloqueuce  de  Nestor  et 
Tautorìté  du  grand  Philoctète  ne  pouvaient  moderar  ce 
cceur  faroucbe,  qui  était  encore  sans  cesse  irrite  par  les 
discourspleinsde  ragedeson  frère  Hìppias.  Télémaque  était 
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bien  plus  doux  ;  mais  il  était  abattu  par  une  douleur  que 
rien  ne  pouvait  eonsoler. 

Pendant  que  les  princes  étaient  dans  cette  agitation ,  tou- 
tes  les  troupes  étaient  consternées  ;  tout  le  camp  paraissait 
comme  une  maison  désolée  qui  vient  de  perdre  un  pére  de 
familie ,  Fappui  de  tous  ses  proches  et  la  douce  espérance 
de  ses  petìts-eufants.  Dans  ce  désordre  et  cette  const»*na- 
Dation  de  Tarmée ,  on  entend  tout  àcoup  un  bruit  effroya- 
ble  de  chariots ,  d*armes ,  de  hennissements  de  ehev^x , 
de  crìs  d'hommes ,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  car* 
nage,  ies  autres  ou  fuyants ,  oumourants ,  ou  blessés.  Un 
tourbillon  de  poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre 
le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le  camp.  Bientòtà  la  poussière 
se  joìnt  une  fumèe  épaisse  qui  troublait  l'air,  et  qui  òtait  la 
respiration.  On  entendait  un  bruit  sourd ,  semblable  à  celui 
des  tourbillons  de  fiamme  que  le  mont  Etna  vomitdu  fónd 
de  ses  entrailles  embrasées ,  lorsque  Yulcain ,  avec  ses 
Cydopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  pére  des  dieux. 
L'épouvante  saisit  les  coeurs. 

Adraste ,  vigilant  et  infatigable ,  avait  surpris  les  alliés  ; 
li  leur  avait  cache  sa  marche,  et  il  était  instniit  de  la 
leur.  Pendant  deuxnuits ,  il  avait  fait  uneincroyabie  diii- 
gence  pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque  inaccessi- 
ble,  dont  les  alliés  avaient  salsi  tous  les  passages.  Tenant 
ces  défilés ,  iis  se  croyaient  en  pleine  sùreté,  et  préten- 
daient  méme  pouvoir,  par  ces  passages  qu*ils  occupaient, 
tomber  sur  Tennemi  derrìère  la  montagne ,  quand  quelques 
troupes  qu'ils  attendaient  leur  seraient  venues.  Adraste, 
quirépandait  largent à pleines  mains pour savoir  le  secret 
de  ses  ennemìs,  avait  appris  leur  résolution  ;  car  Nestor  et 
Philoctète ,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si 
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expérìmentés ,  n'étaient  pas  assez  secrets  dans  ìenrs  eotre- 
prises.  Nestor,  dans  ce  déclio  de  Fàge,  se  plaisait  trop  à 
raconter  ce  qui  pouvait  lui  attirer  qnelqiie  loaaoge  :  Phi- 
loctète  natorellement  parlait  moins  ;  mais  il  étdt  prompt  ; 
et,  si  peu  qu*on  excitét  sa  vivadté,  on  lai  faìsait  dire  ce 
qu*il  avait  rèsola  de  taire.  Les  gens  artificieax  avaient 
trou ve  la  def  de  son  coear,  poor  en  tirer  les  plas  ìmportaots 
secrets.  On  n'avait  qa*à  Tirriter  :  alors,  foi^eax  et  hors 
de  lui-mème,  il  éclataìt  par  des  menaces;  il  se  vantait 
d'avoir  des  moyens  sùrs  de  parvenir  à  ce  qu'ii  voalait.  Si 
pea  qa'on  parùt  doater  de  ces  moy^s,  il  se  hàtait  de  les 
expHqaer  inoonsidérément;  et  le  secret  le  plas  intime 
échappait  du  fond  de  son  ooear.  Semblable  à  an  vase  pré- 
cieux,  mais  félé,  d  où  s'écoulent  toates  les  liqueors  les  plu^ 
déiicieases ,  le  coeur  de  ce  grand  capitaine  ne  poavait  rien 
garder.  Les  traltres  corrompas  par  Targent  d'Adraste  ne 
manqaaient  pas  de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux  rois. 
lis  flattaient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines  iouanges  ;  ils 
lui  rappelaient  sesvictoires  passées,  jadmiraient  sa  pré* 
voyance,  ne  se  lassaient  jamais  d'applaadir.  D'un  autre 
odté,  ils  tendaient  des  pi^es  continuels  à  l'humeur  iropa- 
tiente  de  Philoctète  ;  ils  ne  lui  parlaient  que  de  difficultés , 
de  contre-temps,  àe  dangers,  d'inconvénients ,  de  fautes 
irrémédiables.  Aussitòt  que  ce  naturel  prompt  était  en- 
flammé,  sa  sagesse  Fabandonnait,  et  il  n*était  plus  le  roéme 
homme. 

Télémaque,  malgré  lesdéfauts  que  nous  avons  vus ,  était 
bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  :  il  y  était  accou- 
tumé  par  ses  malheurs,  et  par  la  nécessité  où  il  avait  été 
dès  son  cutanee  de  cacher  ses  desseins  aux  amants  de  Pe- 
nèlope. Il  savaittaire  unsecret  sans  dire  aucun  mensonge  : 
41  n*avait  point  méme  un  certain  air  réservé  et  mystérieux 
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i|a'oQt  d'ordinaire  les  gens  secrets;  il  ne  paraissait  point 
chargé  du  poids  du  secret  qu'il  devait  garder  ;  on  le  trou- 
vait  toujours  libre ,  naturel ,  ouvert  comme  un  honune  qui 
a  son  coeur  sor  ses  lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu*oiì 
pouviùt  dire  sans  conséquence ,  il  savait  s'arréter  j^écisé- 
ment  et  sans  affectation  aux  choses  qui  pouvaient  donner 
quelque  soupgon  et  entamer  son  secret  :  par  là  son  coeur 
était  impénétrabie  et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  me- 
mes  ne  savaient  que  ce  qu*il  croyait  utile  de  leur  découvrir 
pour  en  tirer  de  sages  conseils ,  et  il  n'y  avait  que  le  seul 
Mentor  pour  lequel  il  n'avait  aucune  réserve.  Il  se  confiait 
à  d'autres amis ,  mais  à  divresdegrés,  et  à  proportjpn  de 
e&  qu'il  avait  éprou ve  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avait  souvent  remarqué  que  les  résolutions 
du  conseil  se  répandaient  un  peu  trop  dans  le  camp  ;  il  en 
avait  averti  Nestor  et  Philoctète.  Mais  ces  deux  hommes  sì 
expérimentés  ne  firent  pas  assez  d'attention  à  un  avis  si 
salutaire  e  la  vieillesse  n*a  plus  rien  de  souple,  la  longue 
habitude  la  tient  <»mn(ie  enchainée  ;  elle  n*a  presque  plus 
de  ressource  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres 
dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durcì  par  le  nombre  des 
années,  et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes,  à  un 
certain  ége ,  ne  peuvent  presque  plus  sjb  plier  eux-mèroes 
contre  certaines  habitudes  qui  <mt  vieilli  avec  eux,  et  qui 
sont  entrées  jusque  dans  la  moeUe  de  leurs  os.  Souvent  ils 
les  connaissent ,  mais  trop  tard  ;  ils  en  gémissent  en  vain  : 
et  la  tendre  Jeunesse  est  le  seul  àge  où  Thomme  peut  encore 
tout  sur  lui-mène  pour  se  corrlger. 

Il  y  avait  dans  l'armée  un  Bolope ,  nommé  Eurymaque , 
flatteur  insinuant ,  sachant  s*acoommoder  à  tous  les  gouts 
et  à  toutes  les  inclinations  des  prìnces ,  inventif  et  Indus- 
trjeux  pour  trouver  de  uouveaux  moyeus  de  leur  plaire.  A 
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rentendre,  rien  n'était  jamais  difficile.  Lui  demandait-oo 
son  avìs ,  il  devinait  celai  qui  serait  le  plus  agréabie.  Il  étalt 
plaisant ,  railleur  contre  les  faibles ,  complaisant  pour  ceu x 
qu'il  craignait,  habile  pour  assaisonner  uae  liraange  de- 
licate qui  fùt  bien  recue  des  iionunes  les  plus  modestes.  Il 
était  grave  avee  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étaient 
d*une  humeur  eujouée  :  il  ne  luicoùtait  rien  de  prendre  tou- 
tes  sortes  de  formes.  Les  hommes,  sincères  et  vertueux, 
qui  sont  toujours  les  mémes ,  et  qui  s*assujettissent  aux  rè- 
gies  de  la  vertu,  ne  sauraient  jamais  étre  aussi  agréables 
aux  princes  que  leurs  passions  domioent. 

Em*ymaque  savait  la  guerre  ;  il  était  capable  d'affaires  : 
c'était  un aventurier qui  s'était donne àNestor,  etqui  avait 
gagné  sa  eonfiance.  11  tirait  du  fond  de  son  cceur,  un  peu 
vainetsensibleaux  louanges,  tout  ce  qu^ilenvoulaitsavoir. 
Quoique  Philoctète  ne  se  confiàt  point  à  lui,  la  colere  et 
Timpatience  faisaìentenlui  ce  que  la  eonfiance  faisaìtdans 
Nestor .  Eurymaque  n*avait  qu'à  le  contredire  ;  en  l'irritant, 
il  découvrait  tout.  Get  homme  avait  recu  de  grandes  som- 
raes  d*Adrastepour  lui  mander  tous  les  desseins  des  allìés. 
Ce  roi  des  Dauniens  avait  dans  Tarmée  un  certain  nombre 
de  transfuges  qui  devaient  Tun  après  l'autre  s*échapper  du 
eanip  des  alliés  et  retoumer  au  sien.  A  mesure  qu*il  y  avait 
quelque  affaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste, 
Eurymaque  faisait  partir  un  de  ces  transfuges.  La  trorape- 
rie  ne  pouvait  pas  étre  facilement  découverte,  parce  que 
ces  transfv^es  ne  portaient  point  de  lettres.  Si  on  les  sur- 
prenait,  on  ne  trouvait  rien  qui  pùt  rendre  Eurymaque 
suspect.  Cependant  Adraste  prévenaìt  toutes  les  entreprlses 
des  alliés.  Apeine  une  résolution  était-elle  prìse  dans  le 
conseil ,  que  les  Dauniens  faisaient  précisément  cequi  était 
nécessaii'c  pour  en  empécber  le  succès.  Télémaque  ne  se 
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lassait  poiDt  d'en  chei*cher  la  cause,  etd'exciter  la  défidnce 
de  Nestor  et  de  Philoctète  :  mais  sod  soin  étalt  inutile,  ils 
étaient  aveuglés. 

Onavaìt  résolu,  dansle  conseil,  d'attendre  les  troupes 
nombreuses  qui  devaient  venir,  et  on  avait  fait  avancer 
seerètement  pendant  la  nait  cent  vaisseaux  pour  conduire 
plus  promptement  oes  troupes,  depuis  une  c6te  de  mer 
très-rude,  où  elles  devaient  arriver,  jusqu'au  lieu  où  Tar- 
raée  campait.  Gependant  on  se  croyait  en  sùreté ,  pacee 
qu'on  tenait  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  montagne 
voisine,  qui  est  une  còte  presque  inaecessible  de  TApen- 
nin.  L'armée  était  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Gatèse , 
assez  près  de  la  mer.  dette  campagne  délieieuse  est  aboB- 
danteenpàturageseten  touslesfhtits  qikpeiKiccntnmir- 
rir  une  arn^.  Adraste  était  derrière  la  montagne ,  et  on 
comptait  qu'il  ne  pouvait  passar;  mais  comme  il  sut  que 
les  alliés  étaient  eneore  faibles ,  qu'ils  attendaient  un  grand 
secours,  que  les  vaisseauxatt^daìenrrarrìvée  des  trou- 
pes qui  devaient  venir,  et  que  Tarmée  était  divisée  par 
la  querelle  de  Télémaque  avec  Phalante,  il  se  Mìa  de 
foire  un  grand  tour*  Il  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  passa  par  des  chemins  qu*oi^  avait 
toujours  crus  absohioient  impraticables.  Ainsi  la  hardiesse 
et  le  travail  obstiné  surmontent  les  i^us  grandsobstacles; 
ainsi  il  n'y  a  presque  ri^  d'impossible  à  ceux  qui  savent 
oser  et  souffrir  ;  ainsiceux  qui  s*endomient,  comptantque 
les  cboses  difficiles  soat  knpossibles ,  méritent  d'étre  sur- 
priset  aecablés. 

Adraste  surprit  au  poìnt  du  jour  ks  cent  vaisseaux  qui 
appartenaient  aux  alliés.  Gonmie  ces  vaisseaux  étaient 
mal  gardés ,  et  qu'on  ne  se  défìaìtde  rien ,  il  s*en  saisit  sane 
résistance,  et  s*en  servitp(mr  transporter  ses  troupes, 
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a voc  ane  incroyable  diligeaoe ,  à  Temboachare  da  Galèse  ; 
puis  il  remoDta  très-promptement  ie  long  du  fleuve.  Ceux 
qui  étaient  dans  les postes  avanéés  autoar  da  camp,  vers 
la  rivière,  crarent  que  ces  vaisseaux  leur  amenaient  les 
troupes  qu'on  attebdait  ;  oa  poussa  d'ahord  de  grands  cris 
de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  desceadirent  avant  qu*on 
put  les  recoonaltre  :  ils  tombeat  sar  les  alliés,  qui  ne  se  dé- 
llent  de  rìen ,  ils  les  troavent  dans  an  camp  toat  oavert , 
saos  ordre,  sans  chefs,  sans  armes. 

Le  c6té  da  camp  quii  attaqua  d'abord  fut  celai  des 
Tareatins ,  où  commandait  Phalante.  Les  Daunìens  y  en- 
trèrent  avec  tant  de  viguear,  que  cette  jeunesse  lacédémo- 
iiiemie,  étant  surprise,  ne  put  resister.  Pendant  qu*ils 
chéffdient  leurs armes,  et  qullss'embarrassent  les  uns  les 
autros  dans  eettc  confusion,  Adraste  feit  mettre  le  feu au 
camp.  Aussitòt  la  fiamme  s'élève  des  pavillons,  et  monte 
jusqu'aux  nues  :  le  bruit  da  feu  est  semblable  à  celai  d'un 
torrent  qui  inonde  tonte  une  campagne,  et  qui  entratne 
par  sa  rapidité  les  grands  diénes  avec  leurs  profondes  ra-r 
cines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables  et  les  trou- 
peaux.  Le  vent  pousse  impétueasement  la  fiamme  de 
pavillon  en  pavilion ,  et  bi^itòt  tout  le  camp  est  comme 
une  vieilie  forét  qu'une  étincelle  de  feu  a  embrasée. 

Phalante ,  qui  voit  ie  perii  de  plus  pròs  qu'un  autré ,  ne 
peut  y  remódier.  11  comprend  que  toutes  les  troupes  vont 
perir  dans  cet  incendie,  si  on  ne  se  hàte  d'abandonner  le 
camp;  tnais  il  comprend  aussi  combien  le  désordre  de 
cette  retraite  est  à  craindre  devant  un  ennemi  vicCorieux  : 
il  coHmience  à  faire  sortir  sa  jeunesse  laeédémonienne  en- 
core  a  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse  point 
respirer  :  d*un  coté  une  troupe  d'archers  adroits  pcrce  de 
llcches  innombrabies  les  soldats  de  Phalante,  de  Tautre, 
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des  frondeurs  jettent  une  gréle  de  grosses  pierres.  Adraste> 
lai-méme,  Tépée  à  la  maìu,  marchant  à  la  téte  d*une 
troupe  ehoisie  des  plus  intré[Hdes  Dauniens ,  poursuit ,  à 
la  lueurdu  feu ,  les  troupes  qui  s'enfuìent.  Il  moissonne  par 
le  fer  traDchant  tout  ce  qui  a  éehappé  au  feu  ;  il  nage  dans 
le  sang,  et  il  ne  peut  s*ass(mvir  de  camage  :  les  lions  et 
les  tigres  n'égaient  point  sa  fùrie  quand  ils  ^rgent  les 
bergers^avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante 
succombent ,  et  le  courage  les  abandonne  :  la  pale  mort 
ccmduite  par  une  fùrie  infernale  dont  la  tète  est  hérìssée  de 
serpents,  giace  le-sang  de  leurs  veines;  leurs  membres 
engourdis  se  rddissent,  et  leurs  genoux  ebanoelants  leur 
òtent  méme  Tespérance  de  la  fuite. 

Phalante ,  à  qui  la  h(mte  et  le  désespoir  doiment  encore 
un  resite  de  force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux 
vers  le  elei  ;  il  volt  tomber  à  ses  pieds  son  frère  Hippias , 
soos  les  coups  de  la  main  foudroyante  d'Adraste.  Hippias, 
étendu  par  terre,  se  roule  dans  la  poussière  ;  un  sang  noir 
et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau  de  la  profonde 
blessure  qui  lui  traverse  le  edté  ;  ses  yeux  se  f^rment  à  la 
lumière;  son  àme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang. 
Phalante  lui~méme ,  tout  couvert  du  sang  de  son  frère, 
et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  euveloppé  par  une  foule 
d*ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser  ;  son  bouclier  est 
percé  de  mille  traits  ;  il  est  blessé  en  plusieurs  endroits  de 
son  corps  ;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes  fugitives  :  les 
dienx  le  voient,  et  ils  n'en  ont  aucune  pitie. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  eélestes,  re- 
gardait  du  haut  de  TOIy  mpe  ce  camage  des  alliés.  En  méme 
temps  il  consultait  les  immuables  destinées,  et  voyait 
tous  les  chefs  dont  la  trame  devait  ce  jour-là  étre  tranchée 
par  le^ciseau  de  la  Parque.  Ghacun  des  dieux  étàit  attentif 
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l>our  découvrir  sur  le  visage  de  Jopiter  quelle  seraìt  sa 
volente.  Mais  le  pére  des  dieux  et  des  honunes  Icur  dit 
d'une  Yoix  douee  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle 
extrémité  sont  réduits  les  allìés  ;  vous  voyez  Adraste  qui 
ren  verse  tous  ses  eunemis  :  mais  ce  spectade  est  bien 
trompeur,  la  gioire  et  la  prospérìté  des  mécbants  est 
courte  :  Adraste,  impie,  et  odieux  par  sa  mauvaìse  foi, 
ne  remportera  point  une  entière  vìctoire.  Ce  malheur  n'ar- 
rivc  aux  alliés ,  que  pour  leur  apprendre  à  se  eorrìger,  et  à 
mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  lei  la  sage  Mi- 
nerve prépare  une  nouvelie  gioire  à  son  jeune  Télémaque , 
dont  elle  fait  ses  délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  parler. 
Tous  les  dieux  en  silence  continuaient  à  regarder  le  combat. 

Gependant  Nestor  et  Pbiloctète  furent  avertis  qu'une 
partie  du  camp  était  déjà  brùlée  ;  que  la  fiamme,  poussée 
par  le  vent ,  s'avancait  toujoors  ;  que  leurs  troupes  étaient 
en  désordre ,  et  que  Phalànte  ne  pouvait  plus  souténir  Tef- 
fort  des  ennemis.  A  pdne  ces  funestes  paroles  frappent 
leurs  oreilles ,  et  déJà  ils  courent  aux  armes ,  assaxiblent 
les  capitaines ,  et  ordonnent  qu'on  se  hàte  de  sortir  du  camp 
pocur  éviter  cet  incendio. 

Télémaque,  qui  était  abattu  et  inconsolable,  oublie  sa 
douleur  :  il  prend  ses  armes,  dons  précieux  de  la  sage 
Minerve,  qui,  paraìssant  sous  la  figure  de  Mentor,  iit 
semblant  de  les  avoir  re^ues  d'un  excellent  ouvrier  de  Sa- 
lente, mais  qui  les  avait  fait  faire  à  Vulcain  dans  les  ca- 
vernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ges  armes  étaient  polies  comme  une  giace,  et  brillantes 
comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  Neptune  et  Pallas 
qui  disputaient  entro  eux  à  qui  aurait  la  gioire  de  dohner 
son  nom  à  une  ville  naissante.  Neptune  de  son  trident 
frappait  la  terre,  etonen  voyait  sortir  un  cheval  fougueux  : 
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le  feu  sortait  de  ses  yeux,  et  récume  de  sa  bouche  ;  ses  crins 
fbttaient  au  gre  du  vent  ;  ses  jambes  souples  et  nerveuses 
se  replìaient  avee  vìgueur  et  légèreté.  Il  ne  marchait  point , 
il  sautait  à  force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse ,  qu'il 
ne  laissaìt  ancone  trace  de  ses  pas;  on  croyait  l'entendre 
hennir. 

De  l'autre  coté,  Minerve  donnait  aux  habitants  de  sa 
nouvelle  ville  l'olive,  fruitde  l'arbre  qu'elle  avait  piante. 
Le  ramean ,  auqnel  pendait  son  fruit,  représentaìt  la  douce 
paix  avec  Tabondance,  préférable  anx  tronbles  de  la 
guerre  dont  ce  cheval  était  Timage.  La  déesse  demeurait 
vìctorieuse  par  ses  dons  simples  et  ntiles,  et  la  superbe 
Athènes  portait  son  nom. 

On  voyait  aussl  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous 
les  beaux-arts ,  qui  étaient  des  enfants  tendres  et  ailés  :  ils 
se  réfugiaient  autour  d'elle,  étant  épouvantés  des  fureurs 
brutales  de  Mars  qui  ravage  tout,  corame  les  agneaux 
bélants  se  réfugient  sous  leur  mère  à  la  vue  d'un  loup 
affamé ,  qui ,  d'une  gueule  beante  et  enflamraée,  s'élanee 
pour  les  dévorer.  Minerve ,  d'un  visage  dédaigneux  et  ir- 
rite ,  confondait ,  par  l'excellence  de  ses  ouvrages ,  la  folle 
témérité  d'Arachné ,  qui  avait  osé  disputer  avec  elle  pour 
la  perfection  des  tapisseries.  On  voyait  cetteraalheureuse, 
dont  tous  les  membres  éxténués  se  défiguraient,  et  se 
ehangeaient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paraissait  encore  Minerve,  qui , 
dansla  guerre  des  géants,  servait  de  conseil  à  Jupiter 
méme  et  soutenait  tous  les  autres  dieux  étonnés.  Elle  était 
aussi  représentée,  avec  sa  lance  et  son  ègide,  sur  les  bords 
du  Xanthe  et  du  Simoìs,  menant  Ulysse  par  la  main, 
ranfmant  les  troupes  fugitives  des  Grecs ,  soutenant  le? 
efforls  des  plus  vaillants  capitaìnes  troyens ,  et  du  redou- 
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table  Hector  mème;  enfln  ìntroduisant  Ulysse  dans  cette 
fatale  machine  qui  devait  eii  une  seule  nuit  renverser  Tei»- 
pire  de  Priam. 

D'un  autre  coté ,  ce  bouciier  représentait  Cérès  dans  les 
fertiles  campagnes  d'Enna ,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sidle. 
On  voyait  la  déesse  qui  rassemblait  les  peuples  épars  ^à  et 
là,  cherchant  leur  nourriture  par  la  chasse,  ou  cueillant 
les  fruits  sauvages  qui  tombaient  des  arbres.  Elle  montrait 
à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'adoucir  la  terre,  et  de  tirer 
de  son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentait  une 
charrue,  et  y  faisait  atteler  des  boeufis.  On  voyait  la  terre 
s'ouvrir  en  slllonspar  le  tranchant  de  la  charme;  puis  on 
apercevaìt  les  moissons  dorées  qui  couvraient  ces  fertiles 
campagnes  :  le  moissonneur,  avec  sa  faux ,  coupait  les 
doux  firuits  de  la  terre ,  et  se  payait  de  toutes  ses  peines. 
Le  fer,  destine  ailleurs  à  tout  détruire,  ne  paraissait  em- 
ployé,  en  ce  lieu ,  qu'à  préparer  l'abondance,  et  qu'à  faire 
nattre  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  deileurs,  dansaient  ensem^ 
ble  dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière,  auprès 
d*un  bocage  :  Pan  jouait  de  la  flùte  ;  les  Faunes  et  ks  Sa- 
tyres  folàtres  sautaient  dans  un  coin.  Bacchus  y  paraissait 
aussi  oouronné  de  lierre ,  appuyé  d'une  nuun  sur  son  thyrse, 
et  tenant  de  l'autreune  vigne  oméede  pampreet  de  plusieurs 
grappesde  raisin.  G'étaitùne  beante  molle,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  noble,  de  passionné  et  de  languissant  :  il  était  tei 
qu'ilparutà  la  malheureuse  Ariane,  lorsqu'il  la  trouva 
^ule,  abandonnée,  et  abtmée  dans  la  douleur,  sur  un  ri- 
vage  inconnu. 

Enfin  on  voyait  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux, 
des  vleillards  qui  allaient  porter  dans  les  temples  les  pré- 
inices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes  hommes  qui  revenaient 
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vers  leurs  épouses ,  lassés  du  travail  de  la  journée  :  les 
femmes  alkdent  au-devaat  d'eux,  menantpar  la  maìn 
leurs  petits  eofaats  qu'elles  caressaient.  On  voyait  aussi 
des  bergers  qui  paraissaient  chanter,  et  quelques-uns  dan- 
sajeut  au  son  du  chalumeau.  Tout  représentait  la  paix , 
l'aboadance,  les  délices;  toutpar^ssait  riant  et  heureux. 
On  voyait  méme  daos  lespàturu^es  les  loups  se  jouer  au 
rolUeu  des  montons  :  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitte  leur 
férocité ,  étaient  paìsìblement  avec  les  teudres  agneaux  ; 
un  petit  berger  les  menait  ensemble  sous  sa  boulette;  et 
cetteaimable  peinture  rappdait  tous  les  charmes  de  Tàge 
d'or. 

Télémaque ,  s'étant  revétu  de  ces  armes  divines ,  au 
lieu  de  prendreson  baudrier  ordinaice,  prit  la  terrible  ègide 
que  Minerve  lui  avait  envoyée,  enlaconfiaut  à  Iris, 
prompte  messagère  des  dieux.  Iris  lui  avait  enlevé  son 
baudrier  sans  quìi  s'en  aper^ùt,  et  lui  avait  donne  en  la 
place  cette  ègide  redoutable  aux dieux  mémes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les 
llammes;  il  appelle  à  lui,  d'une  voix  forte,  tous  les  chefs 
de  Tarmée ,  et  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés  éper- 
dus.  Un  feu  divin  étincelle  dans  les  yeux  du  jeune  guer- 
rier.  Il  parait  toujours  doux,  toujours  libre  et  tranquille, 
toujours  applique  à  donner  lesordres,  comme  pourrait 
faire  un  sage  vieìllard  applique  à  régler  sa  famille  et  à  ins- 
truire  ses  enfants.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans  Texé- 
cation  :  semblable  à  un  fleuve  impétueux  qui  non-seule- 
ment  roule  avec  précipitation  ses  flots  écumeux ,  mais  qui 
entraine  encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux 
dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Ne^tor,  les  chefs  des  Manduriens  et  des  autres 
natioQS,  sentent  dans  le  flls  d*Ulysse  je  ne  sais  quelle  au- 
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torité  à  laquelle  il  faat  quetout  cède  :  Texpérìence  des 
vieitlards  leur  manque  ;  te  conseil  et  la  sagesse  sont  òtés  à 
tous  les  cominandants  ;  la  jaloasJe  méme,  si  naturelleaux 
hommes ,  s*éteìQt  dans  les  ccbuts  :  tous  se  taisent  ;  tous  ad- 
mìreat  Télémaque,  tous  se  rangent  pour  lui  obéir,  sans  y 
faire  de  réflexion ,  et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés. 
Il  s*ayance ,  et  monte  sur  une  colline,  d'où  ilobserve  la 
disposition  des  ennemìs ,  puis  tout  à  coup  il  juge  qu'il  faut 
se  hàter  de  les  surprendre  dans  le  désordre  où  ils  se  sont 
mis  en  brùlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  dili- 
gence ,  et  tous  les  capitaines  les  plus  expérimentés  le  sui- 
vent.  Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière ,  dans  un  temps 
où  ils  croyaient  Tarmée  des  alliés  enveloppée  dans  les 
tlammes  de  Tembrasement.  Cette  surprise  les  tronble;  ils 
tombent  sous  la  main  de  Télémaque ,  comme  les  feuilles, 
dans  les  derniers  jours  de  Tautomne,  tombent  des  foréts, 
quand  un  fier  aquilon  ramenant  ì*biver,  fait  gémir  les 
troncs  des  vieux  arbres ,  et  en  agite  toutes  les  brauches.  La 
terre  est  converte  des  hommes  que  Télémaque  fait  tomber. 
De  son  dard  il  perca  le  coeur  dlphiclès ,  le  plus  jeune  des 
enfants  d'Adraste  ;  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  an 
combat,  pour  san  ver  la  vie  de  son  pére,  qui  pensa  étre 
surpris  par  Télémaque.  Lefils  d*Ulysse  et  Iphiclès  étaicnt 
tous  deux  beaux ,  vigoureux,  pleins  d'adresse  et  de  eoa- 
rage,  de  la  méme  taille,  de  la  méme  douceur,  da  méme 
^ge  ;  tous  deux  chérisde  leurs  parents  :  mais  Iphidès  était 
comme  une  fleur  qui  s  epanouit  dans  un  champ ,  et  qui  doit 
étre  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  moissonncur. 
Ensuite  Télémaque  ren verse  Euphorion,  le  plus  célèbre  de 
tous  les  Lydiens  venus  en  Étrurie.  Enfln,  son  glaive  perce 
Cléomènes,  nouvcau  marie,  qui  avaitpromis  à  son  épouse 
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de  lui  porter.les  viches  dépouìlles  des  eiMiemìs,  et  qui  ik» 
devait  jaraais  la  revoir. 

Adraste  fréiait  de  rage ,  voyant  la  mort  de  son  eher  fils, 
celle  de  plasieurs  capitaìnes  j  et  la  victoire  qai  échappe  de 
ses  maiDS.  Phalante,  presque  abattu  àsespieds,estGomme 
une  victime  à  demi  égorgée  qui  se  dérobe  au  eouteau  sacré^ 
et  qui  s*eafult  loin  de  Fautel.  TI  ne  failaìt  plus  à  Adraste 
qu'uQ  moment  pour  aehever  la  perte  du  Lacédémonien» 
Phalante,  noyédans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats 
qui  combattent  avec  lui,  entend  les  cris de  Télémaque  qui 
s*avance  pour  le  secourir.  £n  ce  moment,  la  vie  luì  est 
rendue;  un  nuage  qui  couvraitdéjà  sesyeux  sedisslpe. 
Les  Dauniens,  sentanteette  attaque  imprévue,  abandon- 
nent  Phalante  pour  aller  repousser  un  plus  dangereux 
enaemi.  Adraste  est  tei  qu*un  tigre  à  qui  des  bergers  as- 
semblés  arrachent  sa  proie  quUl  était  prét  à  dévorer.  Télé- 
maque le  cbercbe  dans  la  mélée,  et  veut  finir  tout  àcoup 
la  guerre,  en  délivrant  les  alliés  de  leur  implacable  en- 
nerai. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  par  donner  au  flls  d*Ulysse  une 
victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve  méme  voulait 
qa'il  eùt  à  sou^rir  des  maux  plus  longs,  pour  mieux  ap- 
prendre  à  gouverner  les  bommes.  L*impie  Adraste  fut  donc 
conserve  par  le  pére  des  dìeux ,  afin  que  Télémaque  eùt 
te  temps  d'acquérir  plus  de  gioire  et  plus  de  verlu.  Un 
nuage  que  Jupiter  assembla  dans  les  aìrs  sauva  les  Dau- 
niens  ;  un  tonnerre  effroyable  déciara  la  volonté  des  dieux  : 
on  aurait  cru  que  les  voùtes  éternelles  du  haut  Olympe  al- 
laient  s^écrouler  sur  les  tétes  des  faibles  mortels;  les  éclairs 
fendaient  la  nue  de  Tun  à  Tautre  pòle;  et  dans  Finstant 
où  ils  éblouissaient  les  yeux  par  leurs  feux  percants,  on 
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retombait  dans  les  affreoses  ténèbres  de  la  nuit.  Une  plaie 
aboDdante  qui  toml^  dans  Finstant  servit  eacore  à  séparer 
\es  deax  années. 

Adraste  profita  da  secoars  des  dieux,  sans  ètre  touché 
de lear  pouvoir,  et  mèrito,  par  eette  ìngratitude,  d*ètre 
réservó  è  une  plus  cmelle  vengeance.  Il  sebàta  de  faire 
passer  Bes  troupes  eatre  le  eamp  à  demi  bràlé  et  mi  marais 
qui  8*éteadait  jusqu'è  la  rivière  :  il  le  fit  avec  tant  d'indus- 
trie et  de  promptitude ,  qae  cette  retraite  montra  combieo 
il  avait  de  ressomrce  et  de  prence  d'esprit.  Les  alliés,  ani- 
mès  par  Tèlèmaqae,  voulaient  le  poursuivre;  mais  ,  à  la 
£avearde  cetorage,  il  leur  échappa,  commeun  oiseau 
d*UDe  aite  légère  èchappe  aox  filets  des  chasseurs. 

Les  allièsne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur  camp, 
et  qu'à  réparer  leurs  pertes.  En  rentrant  dans  le  camp ,  ils 
virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  malades 
et  les  blessès ,  n*ayant  pu  se  trafner  hors  des  tentes ,  n'a- 
vaient  pu  se  garantir  du  feu  ;  ils  paraissaient  à  demi  brùlés, 
poussant  vers  leciel,  d'une  voix  plaintive  et  mourante, 
des  cris  douloureux.  Le  coeur  de  Télémaque  en  fut  percè  : 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  dètouma  plusieurs  fois  ses 
yeux ,  étant  salsi  d'horreor  et  de  compassion  ;  il  ne  pouvait 
voir  sans  fremir  ces  corps  encore  vivants ,  et  dèvoués  à 
uuelongae  et  crucile  mort;  ils  paraissaient  semblables  à 
la  chair  desvlctimes  qu'on  a  brùlèessurles  autds,  et 
dont  Podeur  se  rèpand  de  tous  còtés. 

HélasI  s'écriait  Télémaque,  voilà  doncles  maux  que  la 
guerre  entralne  après  elle  I  Quelle  fureur  aveugle  pousse 
les  malheureux  mortelsl  ils  ontsi  peu  de  jours  à  vivre  sur 
la  terre  I  ces  jours  sont  si  misérables!  pourquoi  précipiter 
une  mort  déjà  si  prochaine?  pourquoi  ajouter  tant  de  d^- 
solations  affreuses  à  Tamertume  dont  les  dieux  ont  rempli 
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«^tte  vie  si  coarte?  Les  hommes  sont  tous  Ifrères ,  etils  s'en- 
tre-déchireat  :  les  bétes  farouches  sont  moius  cruelles 
qu'eux.  Les  fions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions ,  dì  les 
tigres  aux  tigres  ;  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce 
differente  :  Thomme  seul,  malgré  sa  raison,  fait  ce  que  les 
animaux  sans  raison  ne  Qrent  jamais.  Mais  encore ,  pour- 
quel  ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  terresdans  Tuni- 
vers  pour  en  donner  à  tous  les  hommes  plus  qulls  n'en 
peuvent  cultivar?  Gombien  y  a-t-il  de  terres  désertesl 
le  genre  humain  ne  saurait  les  remplir.  Quoi  donc!  une 
fausse  gioire,  un  vain  titre  de  conquérant,  qu'un  prince 
veut  acquérir ,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses  ! 
Ainsi  un  seul  homme,  donne au  monde  par  la  colere  des 
dìeux ,  sacrifie  brutalement  tant  d*autres  hommes  à  sa 
vanite  :  il  faut  que  tout  perisse,  que  tout  nage  dans  le 
sang ,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes ,  que  ce  qui 
échappe  au  fer  et  au  feu  ne  poisse  échapper  à  la  faim  en- 
core plus  crucile,  afinqu'un  seul  homme,  qui  sejouede 
la  nature  humaine  entière,  trouve  dans  cette  destruc- 
tion  generale  son  plaisir  et  sa  gioirei  Quelle  gloii*e  mons- 
tmeusel  Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des 
hommes  qui  ont  tellement  oublié  Thumanité?  Non ,  non  ; 
bien  loin  d*étre  des  demi-dieux,  ce  ne  sont  pasméme 
des  hommes  :  etils  doiventétre  en  exécration  à  tous  les 
siècles,  dont  ils  ont cru  ètre.admirés.  Ohi  que  les  rois  doi vent 
prendre  garde  aux  guerres  qu*ils  entreprennent  1  Elles  doi- 
vent  ètre  justes  :  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu' elles  soient 
Bécessaires  pour  le  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne 
dolt  ètre  verse  que  pour  sau  ver  ce  peuple  dans  les  besoins 
extrémes.  Mais  les  conseils  flatteurs ,  Ics  fausses  idces  de 
gioire,  les  vaines  jalousies ,  Tinjuste  avidità  qui  se  couvre 
de  beaux  prétextes  ;   enfin  les  engagements  insensibles 
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(^tratnent  presque  toujours  les  rois  daos  des  gucrres  où 
ìis  se  rendent  malheureux ,  où  ils  hasardent  tout  sans  né- 
cessité,  et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qu*à 
leurs  ennemls.  Ainsi  raisonnait  Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  déplorer  les  maax  de  la 
guerre;  il  tàchait  de  les  adoucir.  On  le  voyaìt  aller  dans 
les  tentes  seeourir  luì-raéme  les  malades  et  les  mourants  ; 
il  leur  donnait  de  Tai^ent  et  des  remèdes  ;  il  les  consolait 
et  les  encourageait  par  des  discours  pleins  d*amitié  ;  il 
envoyait  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvait  vislter  lui-méine. 

Farmi  Ics  Crétois  qui  étaientaveclui,  il  y  avait  deux 
vleillards,  dont  Tun  se  nommait  Traomaphile,  et  Tautre 
Nosophuge.  Traumaphile  avait  été  au  siége  de  Troie  avec 
Idoménée,  etavait  appris  des  eQfantsd*£scalape  Tartdivin 
de  guérir  les  plaies.  Il  répandaìt  dans  les  blessures  les  plus 
profondes  et  les  plus  envenimées  une  liqueur  odoriférante, 
qui  consumait  les  chairs  morteset  corrompues,  sans  avoir 
besoinde  faire  aucune  incision,  et  quiformait  prompte- 
raent  de  nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles  que 
les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n^avait  jamais  vu  les  enfants  d'Es- 
culape  ;  mais  il  avait  eu ,  par  le  moyen  de  Mérione ,  un 
livre  sacre  et  mystérieux  qu*Esculape  avait  donne  àses 
enfants.  I>*ailleurs  Nosophuge  était  ami  des  dieux  ;  il  avait 
compose  des  hymnes  en  Thonneur  des  enfants  de  Latone; 
il  offrait  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  brebis  bianche  et 
sanstacheà  Apollon,  par  lequel  il  était  souvent  inspiré. 
A  peine  avait-il  vu  un  malade ,  qu'il  connaissait  à  ses  yeux, 
à  la  couleur  de  son  teint ,  à  la  conformation  de  son  corps , 
et  à  sa  respiration ,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantòt  il  don- 
nait des  remèdes  qui  faisaient  suer,  et  il  montrait,  par  le  sue* 
cèsdes  sueurs,  combien  la  transphatipn,  facilitée  ou  di- 
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minuée ,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la  madime  du  corps  ; 
tantòt  il  donnaìt,  pour  les  maux  de  langueur,  certains 
breuvages  qui  fortiftaient  peu  à  peu  les  parties  nobles,  et 
qui  rajeuuissaieQt  les  hommes  eu  adoucissaut  leur  saug. 
Mais  il  assurait  que  c'était  faute  de  vertu  et  de  courage 
que  les  hommes  avaient  si  souvent  besoia  de  la  médecine. 
C*est  une  bonte,  disait-il ,  pour  les  hommes,  qu^ils  aient 
tant  de  maladies  ;  car  les  bonues  moeurs  produìsent  la  , 
sante.  Leur  intempérance,  disait-il  eacore,  chauge  en 
poisons  mortelslesalimeuts  destinésàconserver  la  vie.  Les 
plaisirs ,  pris  sans  modération ,  abr^ent  plus  les  jours  des 
hommes,  que  les  remèdesne  peuvent  les  prolonger.  Les 
pauvres  soat  moins  souvent  malades  feute  de  nourriture , 
que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trc^.  Les 
aliments  qui  flattent  trop  le  goùt,  et  qui  font  manger  au 
delà  du  besoin ,  eropoisonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  re- 
mèdes  sout  eux-mémes  de  véritables  maux  qui  usent  la 
nature,  et  doat  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les  pressants 
besoins.  Le  grand  remède ,  qui  est  toujours  ìnuocent ,  et 
toujours  d*un  usage  utile ,  c'est  la  sobriété  ;  c*est  la  tem- 
pérance  dans  tous  les  plaisirs ,  e* est  la  trauquillité  de  Tes- 
prit,  c'est  Texercice  du  corps.  Par  là  on  fait  un  sang  doux 
et  tempere,  et  on  dissipe  toutes  les  humeurs  superflues. 
Ainsi  le  sage  Nosophuge  était  moins  admirable  par  ses 
remèdes  que  par  le  regime  qu'il  conseillait 'pour  prevenir 
le§  maux  et  pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  étaient  envoyés  par  Télémaque  visiter 
tous  les  malades  de  Tarmée.  Ils  en  guérirent  beaucoup  par 
leurs  remèdes  ;  mais  ils  en  guérirent  bien  davantage  par 
le  soìn  qu'ils  prirent  pour  les  faire  servir  à  propos  ;  car  ils 
s'appliquaient  à  les  tenir  proprement ,  à  empécher  le  mau- 
vais  air  par  cette  propreté ,  et  à  leur  faire  garder  un  regime 
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de  sobriété  exacte  dans  lear  convalescence.  Tous  les  sol- 
dats,  touchés  de  ces  secours ,  rendaient  gréces  aux  dieux 
d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  Tarmée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disaient-ils,  c*est  sans  doute 
quelque  divioité  bienfaisante  sous  une  figure  humaìne.  Du 
rooins,  si  c*est  un  homme ,  il  ressemble  moìns  au  reste  des 
hommes  qu'aux  dieux  ;  il  n'est  sur  la  terre  que  pour  foire 
du  bien  ;  il  est  encore  plus  aìmable  par  sa  douceur  et  par 
sa  bonté  que  par  sa  valeur.  Ohi  si  nous  pouvions  Tavoic 
pour  roi  I  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  qqelque  peuple 
plus  heureux  qulls  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veuient 
renouveler  ràge  d'or. 

Télémaque,  pendant  quìi  allait  la  nuit  visìter  les  quar- 
tiers  du  camp,  par  précautlon  contro  les  ruses  d'Adraste , 
entendait  ces  louanges,  qui  n'étaient  poìnt  suspectes  de 
flatterie ,  comme  celles  que  les  flatteurs  donnent  souvent  en 
face  aux  princes ,  supposant  qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  dé- 
licate^sse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour 
s'emparer  de  leur  faveur.  Le  flls  d'Ulysse  ne  pouvait  goù- 
ter  que  ce  qui  était  vrai,  il  ne  pouvait  souffrir  d'autres 
louanges  que  celles  qu*on  lui  donnait  en  secret  loin  de  lui , 
et  qu'il  avait  véritablement  méritées.  Son  cceur  n'était  pas 
insensible  à  celles~là  :  il  sentait  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
que  les  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu ,  et  que  Ics  mé- 
chants,  fante  de  Tavoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir, 
ni  croire  ;  mais  il  ne  s'abandonnait  point  à  ce  plaisir  :  aus- 
sitòt  revenaient  en  fonie  dans  son  esprit  toutes  \es  fautcs 
qu'il  avait  faites  ;  il  n*oubliait  point  sa  hauteur  naturelle,  et 
son  indifférence  pour  les  hommes  ;  il  aVait  une  honte  sc- 
erete d'ètre  né  si  dur,  et  de  parattre  si  humain.  Il  renvoyait 
à  la  sage  Minerve  tonte  la  gioire  qu'on  lui  donnait,  et  qu'il 
ne  croyaìt  pas  mériter. 
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G'est  vous ,  disaìt-il ,  ò  grande  déesse ,  qui  m^avez  donoé 
Mentor  poiir  m*instruire  et  pourcorrìger  mon  mauvais  na-* 
turel  ;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse  de  profiter  de 
raes  fautes  pour  me  défier  de  moi-méme  ;  c*est  vous  qui 
retenez  mes  passions  impétueuses  ;  c*est  vous  qui  me  faites 
sentir  le  plaisìr  de  soulager  les  malheureox  :  sans  vous  je 
seraishaì ,  et  digne  de  l*6tre  ;  sans  vous  je  ferais  des  fautes 
irréparafoles;  je  serais  comme  un  enfant,  qui,  ne  sentant 
pas  sa  faibiesse ,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès  le  premier 
pas. 

Nestor  et  Philoctète  étaient  étonnés  de  voir  Télémaque 
devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes,  si  offi- 
eleux,  si  secourable,  si  ingénieux  pour  prevenir  tous  les 
besmns  :  ils  ne  savaient  que  croire;  ils  ne  reoonnaissaient 
plus  en  lui  le  mème  homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage 
fut  le  soin  qu*il  prit  des  funérailles  d'Hippias  ;  il  alla  lui- 
méme  retirer  son  corps  sang^ant  et  défiguré,  de  Tendroit 
où  il  étaìt  cache  sous  un  monceau  de  corps  morts  ;  il  versa 
sur  lui  des  larmes  pieuses  ;  il  dit  :  0  grande  ombre,  tu  le 
sais  maintenant  combien  j'ai  estimé  ta  valeur  !  il  est  vrai 
que  ta  fierté  m'avait  irrite  ;  mais  tes  défauts  venaient  d'une 
Jeunesse  ardente  ;  je  sais  combien  cet  àge  a  besmn  qu'on 
lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la  suite  été  sincèrement 
unis;  j'avais  tortde  mon  coté.  O  dieux,  pourquoi  me  le 
ravir  avant  que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer? 

Ensuite  Télémaque  Ut  laver  le  corps  dans  des  liqueurs 
odorìférantes  ;  puis  on  prepara  par  son  ordre  un  bùcher. 
Les  grands  pins,  gémissent  sous  les  coup»  de  haches, 
tombent  en  roulant  du  haut  des  montagnes.  Les  chénes, 
ces  vieux  enfants  de  la  terre,  qui  semblaient  menacer  le 
cìel  ;  les  hauts  peupliers ,  les  ormeaux ,  dont  les  tétes  sont  si 
vertes  et  si  oruées  d'un  épais  feuillage ,  les  hétres,  qui  sont 
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rhonneur  des  forèts ,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve 
Galèse.  Là  s'élève  avec  ordre  un  bùcher  qui  ressemble  à  un 
bàtiment  régulier  ;  la  flamme  commence  à  paraitre  :  un 
tourbillon  de  fumèe  monte  jusqu'au  del. 

Lea  Lacédémonìens  s'avancent  d*un  pas  lent  et  lugubre , 
tenant  leurs  piques  renversées,  et  leurs  yeux  baissé»  ;  la 
douleur  amère  est  peìnte  sur  ces  visages  si  farouches ,  et 
les  larmes  coulent  abondamment.  Pula  on  voyait  venir 
Phéréeide,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre  des  an- 
nées  que  par  la  douleur  de  survivre  à  Hippias ,  qu'il  avait 
élevé  depuis  son  enfance.  Il  levait  vers  le  eie!  ses  mains, 
et  ses  yeux  noyés  de  larmes.  Depuis  la  roort  d*Hippias,  il 
refusait  tonte  nourrìture  ;  le  doux  sommeil  n'avait  pu  ap- 
pesantir ses  paupières ,  ni  suspendre  un  moment  sa  cui- 
sante  peine  :  il  marehait  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
fonie  et  ne  sachant  où  il  allaìt.  Nulle  parole  ne  soilaìt  de  sa 
bouche,  car  son  coeur  était  trop  serre;  c'était  un  silence 
de  désespoir  et  d'abattement  ;  mais,  quand  il  vit  le  bùcher 
allume,  il  parut  tout  à  coup  furieux,  et  il  s'écria  :  O  Hip^ 
pias,  Hippias ,  Je  ne  te  verrai  plus  I  Hippias  n'est  plus ,  et 
Je  vis  encorel  O  mon  cher Hippias, c'estmoì qui t*ai donne 
la  mort  ;  c'est  moi  qui  fai  appris  à  la  mépriser  l  Je  croyais 
que  tes  mains  fermeraient  mes  yeux ,  et  que  tu  recueille- 
rais  mon  dernier  soupir.  O  dieux  crucis,  vous  prolongez 
ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d*Hippias  !  O  cher  en- 
fant que  j'ai  nourri ,  et  qui  m*a  coùté  tant  de  soins  1  Je  ne 
te  verrai  plus,  mais  je  verrai  ta  mère,  qui  mourra  de  tris- 
tesse  en  me  reprochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune  épouse 
frappant  sa  poitrine ,  arrachant  ses  cheveux  ;  et  j'en  serai 
cause  I  0  chère  ombre ,  àppelle-moi  sur  les  rives  du  Styx  : 
la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seni ,  mon  cher  Hippias , 
que  je  veux  revoir.  Hippias  I  Hippias  I  6  mon  cher  Hippias  I 
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je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  deraier 
devoir. 

Gependant  oq  voyait  le  eorps  du  jeune  Hippias  étendu , 
qu'on  portait  dans  un  cercueil  omé  de  pourpre ,  d*or  et 
d'argent.  La  mort,  qui  avait  éteìDt  ses  yeux,  n'avait  pu 
effacer  toute  sa  beauté,  et  les  gràces  étaient  encore  à  demi 
peintes  sur  son  visage  pale.  On  voyait  flotter  autour  de 
son  cou ,  plus  btanc  que  la  neige ,  mais  penché  sur  l'épaule , 
ses  longs  cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d*Atys  ou 
de  Ganyraède,  qui  allaient  étre  réduits  en  cendres.  On  re* 
marquait  dans  le  coté  la  blessure  profonde  par  où  tout  son 
song  s*était  écoulé,  et  qui  Tavalt  fàit  descendre  dans  le 
royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaquc ,  triste  et  abattu ,  suivait  de  près  le  corps ,  et 
lui  jetait  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bùeher,  le  Jeune 
fils  d'Ulysse  ne  put  voir  la  fiamme  pénétrer  les  étoffes  qui 
envdoppaient  le  corps  sans  répandre  de  nouvelles  larmes. 
Adieu,  dit-i! ,  ò  magnanime  Hippias!  car  je  n'ose  te  nom- 
mer  mon  ami  :  apaise-toi ,  ó  ombre  qui  a  mérité  tant  de 
gioire  I  Si  je  ne  t'aimais ,  j'envierais  ton  bonheur  ;  tu  es  dé« 
livré  des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti 
par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas!  que  je  seraisìieu- 
reux  de  finir  de  mèmcl  Que  le  Styx  n'arréte  point  ton  om* 
bre;  que  les  Champs-Élysées  lui  soieiit  ouverts  ;  que  la  re- 
nommée  conserve  toft  nom  dans  tous  les  siècies,  et  que  tes 
cendres  reposent  en  paix  ! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremélées  de  soupirs , 
que  tonte  l'armée  poussa  un  cri  ;  on  s*attendrissait  sur  Hip- 
pias, dont  on  racontait  les  grandes  actions  ;  et  la  douleur  de 
sa  mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités ,  faisait  ou- 
blier  les  défauts  qu'une  jeunesse  impétueuse  et  une  mau- 
vaise  éducation  lui  avaient  donnés.  Mais  on  était  encore 
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plus  toadié  dcs  sentìment»  tendres  de  Télémaque.  Est-ee 
donc  là,  disait-on,  ce  jenne  Grec,  si  fier  si  hautain,  si 
dédaigaeux,  si  intraitable?  Le  voUà  deveaadaax,  humaiD, 
tendre.  Sans  doute  Minenre,  qui  a  tant  aimé  soa  pére, 
)*aiine  aussi  ;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le  plus  précieu^i  dou 
que  les  dieux  pui^sent  faire  aux  hommes  en  lui  dounant, 
avec  sa  sagesse,  un  coeur  sensible  à  l'amìtié. 

Le  corps  était  déjà  consumè  par  les  flammes.  Télémaque 
lui-mème  arrosa  de  liqueurs  parfumées  les  cendres  eucore 
f umantes  ^  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or  quìi  couronne 
de  flenrs,  et  il  porta  cette  urne  à  Phalante.  Gelui-d  était 
étendu ,  percé  de  diverses  blessures ;  et,  dans  son  extréme 
faiblesse ,  il  entrevoyait  près  de  lui  les  portes  sombres  des 
enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  fils 
d'Ulysse,  lui  avaient  donne  tous  les  secours  de  leur  art  : 
ils  rappelaient  peu  à  peu  son  àme  prète  à  s'envoler  ;  de 
uouveaux  esprits  le  ranimaient  insensiblement  ;  une  force 
douce  et  penetrante,  un  baume  de  vie  s'insinuait  de  veine 
en  veine  jusqu'au  fond  de  son  coeur  ;  une  cbaleur  agréable 
le  dérobaitaux  mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment, 
la  défaillance  cessant,  la  douleur  succèda;  il  commenda  à 
sentir  la  perte  de  son  frère,  qu'il  n'avait  point  étè  jusquV 
lors  en  état  de  sentir.  Hélas  !  disait-ii ,  pourquoi  prend-on 
de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre  ?  ne  me  vaudrait-il  pas 
mieux  mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias?  Je  fai  vu  perir 
tout  auprès  de  moi  I Ò  Hippias,  la  douceur  de  ma  vie,  mon 
frère ,  mon  cher  frère ,  tu  n*es  plus  I  je  ne  pourrai  donc  plus 
ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni  t*embrasser,  ni  te  dire  mes  pei- 
nes ,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes  !  0  dieux  ennemis  des 
hommes  !  il  n*y  a  plus  d*Hippias  pour  moli  est-il  possible? 
Mais  n'est-ce  point  un  songe?  Non,  il  n'est  que  trop  vrai. 
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O  Hippias,  je  fai  perdu  :  je  fai  vu  mourir,  et  il  faut  qoe 
je  vive  encore  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  te  veoger  ; 
je  veux  immoler  à  tes  mànes  le  cniel  Adraste  teint  de  too 
sang. 

Pendant  que  Phalante  parlait  ainsi,  les  deax  hommes 
dìvìns  tàehaient  d'apaiser  sa  doaleur,  depeur  qu'ellen'aug- 
meatàt  ses  maux ,  et  n'empéebàt  l'effet  des  remèdes.  Tout 
à  coup  il  aper^oit  Télémaque  qui  se  présente  à  lui.  ])*a- 
bord  son  coeur  fut  combatta  par  deux  passions  contraires. 
11  conservait  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'était  passe 
entre  Télémaque  et  Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte  d'Hip- 
pìas  rendait  ce  ressentiment  encore  plus  vif  :  d'un  autre 
coté,  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  devait  la  conservatiou  de 
sa  vie  à  Télémaque ,  qui  l'avait  tire  sanglant  et  à  demi  mort 
des  mains  d' Adraste.  Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  où  étaient 
renfermées  les  cendres  si  chères  de  son  frère  Hippias ,  il 
versa  un  torrent  de  larmes;  il  embrassa  d'abord  Téléma* 
que  sans  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfìn  d'une  voix  lan- 
guissante  et  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  votrevertu  me  force  à  vousaimer; 
je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre  :  mais  Je  vous 
dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus  cber.  Sans  vous 
le  corps  de  mon  frère  auraìt  été  la  proie  des  vautours  ;  sans 
.  vous,  son  ombre,  privéede  la  sépulture,  serait malheu- 
reusement  errante  sur  les  rives  du  Styx ,  et  toujours  re- 
poussée  parl'impitoyable  Charon.  Faut-ilqueje  doive  taht 
à  un  bomme  que  j'ai  tant  hai!  0  dieux,  récompensez-le , 
et  délivrez-moi  d'une  vie  si  malheureuse!  Pour  vous,  ó 
Télémaque,  rendez-moi  les  demiers  devoirs  que  fousavez 
rendus  è  mon  frère ,  afln  que  rien  ne  manque  à  votre  gioire. 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu  d'un 
exeèsdedouleun  Télémaquesetintauprèsde  lui  sansoser  luì 
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parler,  et  attendant  qui  t  reprit  ses  forces.  Bient5t  Phalaote , 
revenant  de  cette  défaillance ,  prit  rome  des  mains  de  Té- 
lémaque,  la  baisa  plnsieurs  fois,  Farrofla  de  ses  larmes, 
et  dit  :  0  chères,  6  précìeuses  cendres,  quand  est-ce  que 
les  miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  méme 
umel  0  ombre  d*Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Téle- 
maque  noos  vengera  tous  deux. 

Gependant  le  mal  de  Phalante  diminua  dejour  en  Jonr 
par  les  soins  des  deux  hommes  qui  araient  la  sclence  d*Es- 
culape.  Télémaqae  était  sans  cesse  avec  eux  auprès  du  ma- 
lade,  pour  les  rendre  plus  attentifs  à  avancer  sa  guérison  ; 
et  tonte  Tarmée  admìraìt  bien  plus  la  bonté  de  coeur  avec 
laquelle  il  secouraìt  son  plus  grand  ennemi,  que  la  valeur 
et  la  sagesse  qu*ìl  avait  montrées,  en  sauvant ,  dans  la  ba- 
taille,  Tarmée  des  alliés. 

En  mème  temps ,  Télémaque  se  montrait  infatigable 
dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  ^erre  :  il  dormait  peu, 
et  son  sommeil  était  souvent  interrompu,  ou  par  les  avìs 
quìi  recevait  à  toutes  les  beures  de  la  nuit  comme  du  jour, 
ou  par  la  visite  de  tous  les  quartìers  du  camp ,  quii  ne  fai- 
saitjamais  deux  fois  de  suite  auxmémes  beures ,  pour  mieux 
surprendre  oeux  qui  n*étaient  pas  assez  vigilants.  Il  reve- 
nai  t  souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière  : 
sa  nourriture  était  simple;  il  vivait  comme  les  soldats, 
pour  leur  donner  Texemple  de  la  sobriété  et  de  la  patieoce* 
L*armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce  campement,  il  jugea 
nécessaire  d*arréter  les  murmures  des  soldats ,  en  souffrant 
lui-méme  Volontairemeut  les  mémes  incommodités  qu*eux. 
Son  corps,  loin  de  s'affaiblir  dans  une  vie  si  pénible ,  se 
fortìfìait  et  s'endurcissait  cbaque  jour  :  ii  commen^ait  à 
n'avoir  plus  ces  grices  si  tendres  qui  sont  comme  la  fleur 
de  la  première  jeunesse;  son  teint  devenait  plus  brun  et 
moìns  délicat ,  ses  membres ,  moins  mous  et  plus  nerveux. 
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Télémaque,  persuade  par  divers  songes  que  son  pére  Ulysse  n'est 
plus  sur  la  terre,  exéeute  le  dessein,  qu'il  avait  con^udepuis 
loDgtemps ,  de  l'aller  oherclier  daos  ies  enfers.  II  se  dérobe  du 
camp ,  pendant  la  nuit ,  et  se  rend  à  la  fameuse  caverne  d*Achéron- 
tia.  11  s*y  enfonce  courageusement,  et  arrive  bientót  au  bord  du 
Styx ,  où  Cliaron  le  regoit  dans  sa  barque.  11  va  se  présenter  devant 
Pluton,  q\ii  lui  permet  de  chercher  son  pére  dans  Ies  enfers.  Il  tra- 
verse d*abord  le  Tartare,  où  il  voit  Ies  toumients  quo  soufTrent  Ies 
ingratSy  Ies  parjures,  ies  impies,  Ies  hypocrites,  et  surtout  Ies 
mauvais  rols.  11  entre  ensuite  dans  Ies  Champs-Élysées ,  où  il  con- 
tempie  avec  délice  la  félicité  dont  jouissentles  hommes  justes ,  et 
surtout  Ies  bons  rois ,  qui ,  pendant  leur  vie ,  ont  sagement  gouver- 
né  Ies  hommes.  Il  est  reconnu  par  Arcésìns,  son  bisaieul,  qui  l'assure 
^  qu* Ulysse  est  vivant,  et  quìi  reprendra  bient6t  Tautorité  dans  Itha- 
que,  où  son  fils  doit  régner  après  lui.  Arcésius  donne  à  Télémaque 
Ies  plus  sages  instructions  sur  Viri  de  régner.  Il  lui  fait  remarquer 
combien  la  récompense  des  bons  rois,  qui  ont  principalcment  ex- 
celle  par  la  justice  et  par  la  vertu ,  surpasse  la  gioire  de  ccux  qui 
ont  excellé  par  la  valeur.  Après  cet  entretien ,  Télémaque  sort  du 
ténébreux  empire  de  Pluton ,  et  retoume  promptement  au  camp  des 
alliés. 

Cependant  Adraste ,  dont  Ies  troupes  avaient  été  consi- 
dérablement  affaiblies  dans  le  combat ,  s'était  retiré  der- 
rière  la  montagne  d'Aulon ,  pour  attendre  divers  seeours, 
et  pour  tàcher  de  surprendre  eneore  une  fois  ses  ennemis  : 
semblable  à  un  lion  affamé,  qui,  ayant  été repoussé d une 
bergerie ,  s*en  retoume  dans  Ies  sorabres  foréts  et  rentre 
dans  sa  caverne ,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  at- 
teudant  le  moment  favorable  pour  égorger  Ies  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  disci- 
pline dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu à  exécuter  un 
dessein  qu'il  avait  concu ,  et  qu'il  caeha  à  tous  Ies  chefs 
de  Tarmée.  Il  y  avait déjà  longtemps quii était  agite ,  pen- 
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dant  toutes  les  nuits,  par  des  songes  qui  lui  représentalent 
son  pére  Ulysse.  Cette  chère  image  revenaìt  toujours  sur 
la  fin  de  la  nuit,  avaut  que  l'aurore  ytnt  chasser  du  eiel, 
par  ses  feux  naissants,  les  inconstantes  étoiles ,  et  de  des- 
sus  la  terre ,  le  doux  sommeii ,  suivi  des  songes  yoltigeants. 
Tantftt  il  eroyait  voir  Ulysse  nu ,  dans  une  Ile  fortunée, 
sur  la  rive  d'un  fleuve ,  dans  une  prairìe  omée  de  fleurs, 
et  environné  de  nympbes  qui  lui  Jetaient  des  habits  pour 
se  couvrir  ;  tantòt  il  eroyait  l'entendre  parler  dans  un  pa- 
lais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire,  où  des  hommes  còuron- 
n(%.de  fleurs  Técoutaient  avec  plaisir  et  admiration.  Sou- 
vent  Ulysse  lui  apparaissait  tout  à  coup  dans  des  festins , 
où  la  Jole  éclatait  panni  les  délices ,  et  où  Fon  entendait  les 
tendres  aocords  d'une  voix  avec  une  lyre,  plus  douce  que* 
la  lyre  d'Apollon  et  que  les  vdx  de  toutes  les  Muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'attristait  de  ces  songes  si 
agréables.  0  mon  pére  I  ò  mon  cher  pére  Ulysse  !  s'écriaìt-il , 
les  songes  les  plus  affreux  me  seraient  plus  doux  I  Ces  ima- 
ges  de  félicité  me  font  comprendre  que  vous  étes  déjà  des- 
cendu  dans  le  séjour  des  àmes  bienheureuses ,  que  les  dieux 
récompensent  de  leur  vertu  par  une  éternelle  tranquillité. 
Jecrois  voir  les  Ghamps-Élysées.  Oh!  qu'il  est  cruel  de  n'es- 
pérer  plus!  Quoi  donc!  ó  mon  cher  pére,  je  ne  vous  ver- 
rai Jamais  I  jamais  jc  n'embrasserai  celui  qui  m'aimait  tant , 
et  que  je  cherche  avec  tant  de  peine  I  jamais  je  n'entendrai 
parler  cette  bouche  d'où  sortait  la  sagesse!  jamais  je  ne 
baiserai  ces  mains,  ces  chéres  mains ,  ces  mains  victorieuses 
qui  ont  abattu  tant  d'ennemìsi  elles  ne  puniront  point  les 
ìnsensés  amants  de  Penèlope,  et  Ithaque  ne  se  relévera  ja- 
mais de  sa  mine  1 0  dieux  ennemis  de  mon  pére  I  vous  m'en- 
voyez  ces  songes  funestes  pour  arracher  tonte  espérauce  de 
mon  ooeur,  c'est  m'arracher  la  vie.  Non ,  je  ne  puis  plus 
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vivre  dans  cette  incertitiide.  Que  dis-je?  hélàsl  je  ne  suis 
que  trop  certaìn  que  moa  pére  n'est  plus.  Je  vais  chercher 
son  ombre  jusxue  dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bieu  des- 
eendu;  Thésée ,  cet  impie  qui  voulàit  outrager  les  dìviai- 
tés infemales;  et  mot,  j*y  vais  conduit  par  la pieté.  Her^ 
cule  y  deseendit  :  Je'ne  suis  pas  Hercule  ;  màis  il  est  beau 
d*oser  Timiter.  Orphée  a  bien  touelìé,  par  le  récit  de  ses 
malheurs ,  lecoeur  de  ce  dieu  qu*on  dépeint  eomme  iuexO" 
rable  :  il  obtint  de  luiqu'Cuiydice  retounierait  parmi  les  vi* 
vants.  Je  suis  plus  digue  de  compassion  qu*Orphée  ;  car  ma 
perte  est  plus  grande.  Qui  pourrait  comparer  une  jeune 
lille  j  semblable  à  cent  autres ,  avec  le  sage  Ulysse ,  admìré 
de  tonte  la  Grece?  AUons  ;  mourons ,  s'il  le  feut.  Pourquoi 
craindre  la  mort ,  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie  I  O  Più- 
•  ton ,  6  Proserpine ,  j'éprouverai  bientòt  si  vous  étes  aussi 
Impitoyables  qu'on  le  dit  I  O  mon  pére!  aprés  avoir  par- 
couruen  vainies  terres  et  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais 
enfin  voir  si  vous  n*étes  pas  dans  la  sombre  demeure  des 
morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de  vous  posseder  sur  la 
terre  et  à  la  lumière  du  soleil ,  peut-étre  ne  me  refuseront- 
ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la 
nuit. 

En  disant  ces  paroles ,  Télémaque  arrosait  son  llt  de 
seslarmes  :  aussitòtil  se  levait ,  et  cherchait^  paria  lumière , 
à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces  songes  lui  avaient 
causée  ;  mais  c'était  une  flècbe  qui  avait  pénétré  son  coeur, 
et  qu'il  portait  partout  avec  lui.  Dans  cette  peine ,  il  entre- 
prìt  de  descendre  aux  enfèrs  par  un  lieu  célèbre ,  qui  n'était 
pas  élotgné  du  camp.  On  Tappelait  Achérontia ,  à  cause 
quìi  y  avait  en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  laquelle 
on  descendait  sur  les  rives  de  TAchéron,  par  lequel  les 
dieux  mémes  craignent  de  jurer.  La  ville  était  sur  un  ro- 
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cher,  posée  comme  un  nìd  sur  le  haut  d'un  arbi^e  :  au  pied 
de  ce  rocher  on  trouvaìt  la  caverne ,  de  laquelle  les  timides 
mortels  n  osaient  approcher  ;  les  bergers  avaient  soia  d'en 
détourner  leurs  troupeaux.  La  vapeur  soufrée  du  marais 
Stygien,  qui  s'exhaiait  sans  cesse  pai*  cette  ouverture, 
empestait  l'air.  Tout  autour  il  ne  croissait  ni  herbe  ni  fleurs  ; 
on  n'y  sentait  jamais  les  doux  zéphirs,  ni  les  gràces  nais- 
santes  du  printemps,  ni  les  riches dons  de  lautomnc  :  la 
terre  aride  y  languissait  ;  on  y  voyait  seulement  quelques 
arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès  funestes.  Au  loin 
méme,  tout  à  Tentour,  Cérès  refusaìt  aux  laboureurs  ses 
moissons  dorées  ;  Bacchus  semblait  en  vain  y  promettre  ses 
doux  fruits;  les  grappes  de  raisin  se  desséchaient  au  lieu 
de  mùrir.  Les  Naìades  tristes  ne  faisaient  point  couler  une 
onde  pure;  leurs  flots  étaient  toujours  amers  et  troublés. 
Les  oiseaux  ne  chantaient  jamais  dans  cette  terre  hérissée 
de  ronces  et  d*épines ,  et  n'y  trouvaient  aucun  bocage  pour 
se  retirer  :  ils  allaient  chanter  leurs  amours  sous  un  ciel  plus 
doux.  Lày  on  n*entendait  que  le  croassement  des  corbeaux 
et  la  voix  lugubre  des  hiboux  :  Therbe  méme  y  était  amère , 
et  les  troupeaux  qui  la  paissaient  ne  sentaient  point  la  douce 
joie  qui  les  fait  bondir.  Le  taureau  fuyait  la  génisse ,  et  le 
berger,  tout  abattu ,  oubiiait  sa  musette  et  sa  flùte. 

De  cette  caverne,  sortait,  de  temps  eu  temps ,  une  fumèe 
Qoire  et  épaisse,  qui  faisait  une  espècede  nuit  au  milieu 
du  jour.  Les  peuples  voisins  redoubiaient  alors  leurs  sa- 
crilices  pour  apaiser  les  divinités  infernales;  mais  sou- 
vent  les  hommes,  à  la  fleur  de  leur  ége  et  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse ,  étaient  les  seules  yictimes  que  ces  divi- 
nités cruelles  prenaient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste 
contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  cherchcir  le  chemin 
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de  la  sombre  demeure  de  Pluton.  Minerve  y  qai  veiltait 
sans  cesse  sur  lui ,  et  qui  le  couvrait  de  son  ègide ,  lui 
avait  renda  Piuton  favorable.  Jupiter  méme,  à  la  prière 
de  Minerve ,  avait  ordonné  à  Mercure ,  qui  descend  cha- 
que  jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Charon  un  certain  noin- 
bre  de  morts ,  de  dire  au  roi  des  ombres  qu'il  laissàt  en- 
trar le  flls  d*Ulysse  dans  son  empire. 

Télémaque  se  dérobedu  camp  pendant  la  nuit;  il  mar- 
che à  la  darté  de  la  lune ,  et  il  invoque  cette  puissante  di- 
vinité,  qui ,  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit  » 
et  sur  la  terre  la  chaste  Diane,  estaux  enfers  la  redou- 
table  Hécate.  Cette  divinité  écouta  favorablement  ses 
voeux,  parce  que  son  coeur  était  pur,  et  qu*il  étaìt  con- 
duìt  par  Famour  pieux  qu*un  fìls  doit  à  son  pére.  A  peine 
fut-il  auprès  de  l'entrée  de  la  caverne,  qu*il  entendìt  Tem- 
pirc  souterraìn  mugir.  La  terre  tremblait  sous  ses  pas  ;  le 
del  s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tomber  sur 
la  terre.  Le  jeune  fìls  d'Ulysse  sentit  son  coeur  ému,  et 
tout  son  corps  était  couvert  d'une  sueur  glacée  ;  mais  son 
courage  se  soutint  :  il  leva  Ics  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
Grand  dleu ,  s'écria-t-il ,  j'accepteces  présages  que  je  crois 
heureùx;  achevez  votreouvragel  11  dit;  et,  redoublant 
ses  pas ,  il  se  présente  hardiment. 

Aussitdt  la  fumèe  épaisse  qui  rendait  l'entrée  de  la  ca- 
verne funeste  à  tous  les  anìmaux,  dès  qu'ils  en  appro- 
chaient,  se  dissipa;  l'odeur  empoisonnée  cessa  pour  un  . 
peu  de  temps.  Télémaque  entre  seul  ;  car  quel  autre  mor- 
tel  e&t  osé  le  suivre  I  Deux  Crétois ,  qui  l'avaient  acoom- 
pagné  jusqu'à  une  certaiiie  distance  de  la  caverne ,  et  aux- 
quels  il  avait  coofié  son  dessein ,  demeurèrent  tremblants 
et  à  demi  morts  assez  ioin  de  là,  dans  un  tempie ,  falsane 
des  vceux ,  et  n'espéraut  plus  de  revoir  Télémaque. 
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Gependant  le  fìls  d'Ulysse,  Fépée  à  la  main ,  s*enfonce 
dansles  ténèbres  horribles.  Bìentòt  il  apercoit  une  faible 
et  sombre  lueur,  telle  qu*on  la  volt  pendant  la  nnit  sar  la 
'  terre  :  il  remarque  les  ombres  légères  qui  voltlgent  antour 
de  lui,  et  il  les  écarte  avee  son  épée;  ensuite  il  volt  les 
tristes  bords  du  fleuve  maréeageux  dont  les  eaux  bour- 
beuses  et  dormantes  ne  font  que  toumoyer.  Il  découvre 
sur  ce  rìvage  une  foule  innombrable  de  morts  privés  de  la 
sépulture,  qui  se  présentent  en  vain  à  rimpìtoyable  Cba* 
ron.  Ce  dieu ,  dont  la  vieillesse  étemelle  est  toujours  triste 
et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les  menace,  les  re- 
pousse ,  et  admet  d'abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec. 
Enentrant,  Télémaque  entend  les  gémissements  d'une 
ombre  qui  ne  pouvait  se  eonsoler. 

Quel  est  dono,  Ixd  dit-il ,  votre  malbeur?  qui  ^ez- 
vous  sur  la  terre?  J*étais ,  lui  répondit  cette  ombre,  Na- 
bopharsan,  roi  de  la  superbe  Babylone.  Tous  les  peupìes 
de  rOrient  tremblaient  au  seul  bruìt  de  mon  nom  ;  je  me 
faisais  adorerparles  Babyloniens,  dans  un  tempie  de 
marbré,  où  j'étais  représenté  par  une  statue  d'or,  devant 
laquelle  on  brùlait  nuìt  et  jour  les  plus  précieùx  parfiims 
de  rÉthiopie.  Jamais  personne  n'osa  me  eontredire  sans 
étre  aussìtòt  puni  :  on  inventait  chaque  jour  de  nouveaux 
plaisìrs  pour  me  rendre  la  vie  plus  délicieuse.  J'étais  en- 
core  Jeune  et  robuste ,  bélas  !  que  de  prospérités  ne  me 
restait-il  pas  eneore  à  goùter  sur  le  tròne?  Mais  une 
femme  que  j'aimais,  et  qui  ne  m'aimait  pas,  m'a  bien 
fait  sentir  que  je  n'étais  pas  dieu  ;  elle  m'a  empdsonné  : 
jene  suis  plus  rien;  On  mit  bier,  avee  pompe,  mes  cen- 
dres  dans  une  urne  d'or  ;  on  pleura  ;  on  s^arraeba  les  che* 
veux  ;  on^t  semblantde  vouloir  se  jeter  dans  les  flam- 
mes  de  mon  bùcber,  pour  mourir  avee  mol;  oa  va  eneore 
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gémir  au  pìed  du  saperbe  tombeau  où  Voa  a  mis  mes  een- 
dres  :  mais  personne  ne  me  regrette  ;  ma  mémpire  est  en 
horrem*,  méme  daos  ma  famiile  ;  et  ici-bas ,  je  souffre  d^à 
d*horribles  traitemaits. 

Télànac[ue,touehédecespectacle,  luidit  :  Étiez-vous 
réellcment  heureux  pendant  votre  règne  ?  sentiez-vous  cette 
dooce  paix  sans  laquelle  le  coeur  demeure  toujours  serre 
^  flétri  au  milieu  des  déliees?  Non,  répondit  le  Baby  lo- 
nien;  jenesaìs  mémeceque  vous  voulez  dire.  Les  sages 
vantent  cette  paix  eomme  i*unique  bien  :  pour  moi ,  Je  ne 
l'ai  jamais  sentie  ;  m(m  coeur  était  sans  cesse  agité  de 
désirs  nouveaux,  de  crainte  et  d'espérance.  Je  tàchais  de 
m'étourdir  moi-méme  parTébranlemeutde  mes  passions; 
j'avals  sdn  d'entretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  conti- 
nuelle  :  le  moindre  intervalle  de  raison  tranquille  m*eùt 
été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j*ai  joui  ;  toute  autre  me 
paraìt  une  fable  et  uu  souge  :  voilà  les  biens  que  je  re- 
grette. 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme  un 
homme  làche  qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui 
n'est  point  aceoutumé  à  supporter  constamment  un  mal- 
heur.  Il  avait  auprès  de  lui  quelques  esclaves  qu*on  avait 
fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  :  Mercure  les 
avait  livrés  à  Charon  avec  leur  roi ,  et  leur  avait  donne 
une  puissance  absolue  sar  ce  roi  qu*ils  avaient  servi  sur 
la  terre.  Ges  ombres  d^esclaves  ne  eraignaieut  plus  ronU)re 
de  Nabopharsan  ;  elles  la  tenaient  encbatnée ,  et  lui  fai- 
saientiesplns  crueiles  indignités.  L*unluidisait:  N'étions* 
nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi?comment  étais-tu 
assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  fallait«il  pas  te 
souvenir  que  tu  étais  de  la  race  des  autres  hommes?  Un 
autre,  pour  lui  insulter,  disait  :  Tu  avais  raison  de  ne 
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Youloir  pas  qu'cm  te  prit  pour  un  homme  ;  car  tu  ^is  un 
monstre  saus  humanité.  Un  autre  lui  dìsait  :  Eh  bien  1  où 
sont  maintenant  tes  flatteurs  ?  Tu  n*as  plus  rìen  à  donner, 
inalheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  de- 
venu  esclave  de  tes  esclaves  mémes  :  les  dieux  ont  été  lents 
à  faire  justice  ;  mais  eniin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles ,  Nabo[^arsan  se  jetait  le  visage 
contre  terre ,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  exeè6  de  rage 
et  de  désespoir.  Mais  Gharon  disait  aux  esclaves  :  Tirelle 
par  sa  chalne ,  relevez-le  malgré  lui  :  il  n*aura  pas  méme 
la  consolation  de  cacher  sa  honte  ;  il  faut  que  toutes  les 
ombres  du  Styx  en  soient  témoins ,  pour  justifierles  dieux, 
qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnàt  sur  la 
terre.  Ce  n*est  eneore  là ,  ò  Babylonien ,  que  le  commen- 
eement  de  tes  douleurs;  prépare-toi  à  étre  j  ugé  par  Tinflexi- 
ble  Minos,  jugedes  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon,  la  barque  tou« 
chait  déjà  le  rivage  de  Tempire  de  Pluton  :  toutes  les  om- 
bres accouraient  pour  considérer  cet  homme  vivant  qui 
paraissaìt  au  milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  :  mais, 
dans  le  moment  ou  Télémaquemit  pied  à  terre ,  elles  s'en- 
fuirent,  semblables  aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre 
ciarle  du  jour  dissìpe.  Charon ,  montrant  au  jeune  Grec  un 
frcmt  moins  ride  et  des  yeux  moins  farouches  qu*à  Tordi- 
naire ,  lui  dit  :  Mortel  chéri  des  dieux ,  puisqu'il  t'est  donne 
d*entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit ,  inaccessible  aux  au- 
tres  \i vants ,  hàte-toi  d'aller  où  les  destins  t'appellent  ;  va, 
par  ce  chemin  sombre ,  au  palais  de  Pluton,  que  tu  trou- 
veras  sur  son  tròne;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les  iieux 
dont  il  m*est  défendu  de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitòt  Télémaque  s'^vance  à  grands  pas  :  il  voit  de 
tous  còtés  voltiger  des  ombres ,  plus  nombreuses  que  les 
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grains  de  sable  qui  couvrent  les  rivagesde  la  mer  ;  et ,  dans 
Tagitation  de  cette  multitude  mfinie,  il  est  salsi  dune 
horreur  divine,  observant  le  profond silence  de  ces  vastes 
lieux.  Sescheveux  se  dressent  sur  sa  téte  quand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  rimpitoyable  Platon ,  il  sent  ses  genoux 
chancelants;  la  voix  luì  manque;  et  c*est  avec  peine  quìi 
peut  prononeer  au  dleu  ces  paroles  :  Vous  voyez ,  ò  terri- 
ble  divinité ,  le  fìls  du  malbeureux  Ulysse;je  viens  vous 
demander  si  mon  pare  est  descendu  dans  votre  empire , 
cu  s'il  estencore  errantsur  la  terre. 

Pluton  était  sur  un  tròne  d'ébène  ;  son  visage  était  pale 
et  sevère  ;  ses  yeux  creux  et  étincelants ,  son  front  ride  et 
mena(^nt  :  la  vue  d*un  bomme  vivant  lui  était  odieuse , 
comme  la  lumière  offense  les  yeux  des  animaux  qui  ont 
accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites  que  pendant  la 
nuit.  A  son  coté  paraissait  Proserpine,  qui  attirait  seule 
ses  regards ,  et  qui  semblait  un  peu  adoucir  son  coeur  : 
elle jouissait  d*une  beante  toujours  nou velie;  mais  elle 
paraissait  avoir  joint  àcesgràces  divines  je  ne  sais  quoi  de 
dar  et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  tròne  était  la  Mort,^  pale  etdévoraute,  avec 
sa  faux  tranchante  qu*elle  aiguisait  sans  cesse.  Autour 
d'elle  volaient  les  noirs  Soucis,  lescruelles  DéQances;  les 
Vengeances ,  toutes  dégouttantes  de  sang,  et  couvertes  de 
plaies  ;  les  Haines  injustes ,  TAvarice ,  qui  se  ronge  dle- 
raéme  ;  le  Désespoir,  qui  se  décbire  de  ses  propres  mairrs  ; 
l'Ambitionforcenée,  qui  ren verse  tout;  la  Trabison,  qui 
veut  se  repaitre  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux 
qu'elle  a  faits;  FEnvie,  qui  verse  son  venin  mortel  au- 
tour d*elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,"  dans  l'impuissance 
où  elle  est  de  nuire  ;  Flmpiété ,  qui  se  creuse  elle-méme  un 
abìme  sans  fond ,  où  elle  se  precipite  sans  espérance  ;  les 
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Spectres  hideux,  les  FantAmes ,  qui  représentent  les  morte 
pour  époQvanter  les  vivauts;  les  Songes  affreux;  les  In- 
somnies,  aussi  cruellesque  les  tristes  Sooges.  Toutesces 
images  fimestes  environnaient  le  ùer  Pluton,  et  remplis- 
saìeat  le  palaìs  où  il  halite.  Il  répoodit  à  Téiémaque 
d*UQe  yoìx  basse  qui  fit  gémir  le  food  de  TÉrèbe  : 

Jeune  mortel,  les  destinées  font  fait  violer  cet  asile  sa- 
cre des  ombres  ;  suìs  ta  haute  destinée  :  je  ne  te  dirai  poiut 
oà  est  tOD  pére  ;  il  suflit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher. 
Puisqu'il  a  été  roi  sur  la  terre,  tu  n*as  qu'à  pareourir, 
d'un  coté,  Tendroit  du  noir  Tartare  où  les  mauvais  rois 
sont  punis  ;  de  Tautre ,  les  Charops-Élysées ,  où  les  bons 
rois  sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans 
les  Champs-Élysées  qu*après  avoir  passe  par  le  Tartare  ; 
hàte~toi  d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  Tiiistant,  Téiémaque  semble  voler  daos  ces  espaces 
vides  et  immenses  ;  tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il  verrà  son 
pére  y  et  de  s'éloigner  de  la  présence  horrible  du  tyran  qui 
tieut  en  eraìnte  les  vivants  et  les  morts.  Il  aper^oit  bientòt 
assez  prés  de  lui  le  noir  Tartare  :  il  en  sortaìt  une  fumee 
noire  et  épaisse,  dont  Todeur  empestée  donnerait  la  mort , 
si  die  se  répandait  dans  la  demeure  des  vivants.  Cotte  fu- 
mèe couvrait  un  fleuve  de  feu,  etdestourbillonsde  fiamme, 
dont  le  bruit,  semblable  à  celui  des  torrents  les  plus  im- 
pétueux  quandils  s'élancent  des  plus  hauts  rochers  dans  le 
fond  des  abtmes ,  faisait  qu'on  ne  pouvait  rien  enteaidre 
distìnctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Téiémaque ,  secrétement  anime  par  Minerve ,  entre  sans 
crainte  dans  ce  gouffre.  D*abord  il  aper^ut  un  grand  nom- 
bre  d'hommes  qui  avaient  vécudans  les  plus  basses  condi- 
tions ,  et  qui  étaient  punis  pour  avoir  chercbéles  richeases 
l»ar  des  fraudcs,  des  trahisons  et  des  cniautés.  Il  y  remar- 
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quabeaucoup  d'impìes  hypocrites,  qui ,  faisant  semblant 
d'aimer  la  religion ,  s*en  étaìent  servis  comme  d'un  beau 
prétexte  pour  conteuter  leur  ambitìon ,  et  pour  se  jouer  des 
hommes  crédules  :  ces  hommes ,  qui  avaient  abusé  de  la 
vertu  méme,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  des  dieux, 
étaìent  punìs  comme  ies  plus  scélérats  de  tous  les  hommes. 
Les  enfants  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères , 
les  épouses  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  époux,  les  traitres  qui  avaient  livré  leurs  patries 
après  avoir  ^iolé  tous  ies  serments,  souffraìent  des  peines 
moins  eruelles  queces  hypocrites.  Les  trois  juges  àes  enfers 
Favaient  ainsi  voulu  ;  et  voici  leur  raison  :  e' est  que  les 
hypocrites  ne  se  coutentent  pas  d'ètre  méchants  comme  le 
reste  des  impies  ;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons,  et 
font ,  par  leur  fausse  vertu ,  que  les  hommes  u'osent  plus 
se  fìer  à  la  véritable.  Les  dieux ,  dont  ils  se  sont  joués ,  el 
qu*ils  ont  rendus  méprisables  aux  hommes ,  prennent  piai- 
sir  à  employer  tonte  leur  puissance  pour  se  venger  de  leurs 
insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paraìssaient  d'autres  hommes  que  le 
vulgaire  ne  croit  guère  coupables ,  et  que  la  vengeance  di- 
vine poursuit  impitoyablement  :  ce  sont  les  ingrats ,  les 
menteurs ,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice  ;  les  critìques 
malins  qui  ont  tàché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu  ;  aifhi , 
ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choses  sans  les  con- 
naltre  à  fond  ;  et  qui ,  par  là ,  ont  nui  à  la  réputation  des 
innocents.  Mais ,  parmi  toutes  les  ingratitudes ,  celle  qui 
était  punie  comme  la  plus  noire,  c*est  celle  où  Fon  tombe 
contro  les  dieux.  Quoi  donc  !  disait  Minos,  on  passe  pour 
un  monstre  quaud  on  manque  de  reconnaissance  pour  son 
pére ,  ou  pour  son  ami ,  de  qui  on  a  recu  quelque  secours  ; 
et  on  fait  gioire  d'ètre  ingratenvers  les  dieux ,  de  qui  on 
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tìent  la  vie  et  tous  les  biens  qu^elle  renferme  !  Ne  leur  doit- 
OD  pas  sa  naissance  plus  qii*au  pére  méme  de  qui  on  est  né  ? 
Plus  tous  ces  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre, 
plus  ils  sont  daos  les  enfers  Tobjet  d^une  vengeauce  im- 
placable  à  qui  rien  u^échappe. 

Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui  étaient  assis  et 
qui  condamnaient  un  homme,  osa  leur  demander  quels 
étaieut  ses  crimes.  Aussitòt  le  condamné ,  prenant  la  pa- 
role, s*écria  :  Je  n'ai jamais  fait  aucun  mal;  j*ai  mistout 
mon  piaisir  à  faire  du  bien;  j*ai  été  magnifìque,  liberal , 
juste,  compatissant  :  que  peut-on  donc  mereprocher? 
Alors  M inos  lui  dit  :  On  ne  te  reproche  rien  à  Tégard  des 
hommes  ;  mais  nedevais-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux 
dieux?  Quelle  est  donc  cette  justice  dont  tu  te  vautes?  Tu 
n*asmanquéàaucundevoir  envers  les  hommes,  qui  ne  sont 
rien  ;  tu  as  été  vertueux ,  mais  tu  as  rapporté  tonte  ta  vertu 
à  toi-méme,  et  non  aux  dieux  qui  te  Tavaient  doimée; 
ear  tu  voulais  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu ,  et  te  ren- 
fermer  en  toi-méme  :  tu  as  été  ta  divinile.  Mais  les  dieux , 
qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mé- 
mes ,  ne  peuvent  reuoncer  à  leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés , 
ils  foubliercmt;  ils  te  livreront  à  toi-méme,  puisque  tu 
as  vQulu  étre  à  toi ,  et  non  pas  à  eux.  Cherche  donc  maìn- 
tenant ,  si  tu  le  peux ,  ta  consolation  dans  ton  propre  coeur. 
Te  voilà  è  jamais  séparé  des  hpmmes ,  auxquels  tu  as  voulu 
plaire,  te  voilà  seni  avec  toi-méme,  qui  étais  ton  idole  : 
apprends  qii*il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sans  le  respect 
et  l'amour  des  dieux ,  à  qui  tout  est  dù.  Ta  fausse  vertu , 
qui  a  longtemps  éblouì  les  hommes  faciles  à  tromper,  va 
étre  confondue.  Les  hommes ,  ne  jugeant  des  vlces  et  des 
vertus  que  par  ce  qui  les  choque  ou  les  accommode ,  sont 
aveugles  et  sur  le  bien^t  sur  le  mal  :  ici,  une  lumière  di- 
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vine  renverse  tous  leurs  jugemeats  superficieis  ;  elle  con- 
damne  souvent  ce  qu- ils  admirent ,  et  justifie  ce  qu*ils  oon- 
damnent. 

A  ces  mots  y  ce  philosophe ,  comme  frappé  d'un  coup  de 
foudre,  ne  pouvait  se  supporter  soi-raéme.  La  compiai- 
sance  quii  avait  eue  autrefoìs  à  contempler  sa  modération , 
son  courage  et  ses  inclinations  généreuses ,  se  change  en 
désespoir.  La  vue  de  son.propre  coeur,  ennemì  des  dieux , 
devient  son  supplice  :  il  se  voit ,  et  ne  peut  cesser  de  se 
voir;  il  voit  la  vanite  des  jugements  des  hommes, 
anzqoels  il  a  voulu  plaire  dans  toutes  ses  aetions  :  il 
se  fait  une  revolution  universelle  de  tout  ce  qui  èst  an 
dedans  de  lui ,  comme  si  on  bouléversait  toutes  ses  entrali- 
les  ;  il  ne  se  trouve  plus  le  méme  :  tout  appui  lui  manque 
danssoncoeur  ;  saconscience,  dont  le  témoignage  lui  avait 
été  si  doux,  s*élève  contre  lui,  et  lui  reproche  amèrement 
régarem^t  et  riilusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n*ont 
p(Hnt  eu  le  eulte  de  la  divinitépour  principe  et  pour  fin  : 
il  est  troublé,  consterné ,  plein  de  honte ,  de  remords  et  de 
désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent  point ,  parce  qu'il 
leur  suffit  de  Tavoir  livré  à  lui-méme ,  et  que  son  propre 
eoeur  veuge  assez  les  dieux  méprisés.  Il  cherche  les  lieux 
les  plus  sombres  pour  se  cacher  aux  autres  morts ,  nepou- 
vant  se  cacher  à  lui-méme  ;  il  cherche  les  ténèbres ,  et  ne 
peut  les  trouver  :  une  lumière  importune  le  poursuit  par- 
tout  ;  partout  les  rayons  percants  de  la  vérité  vont  venger 
la  vérité  qu'il  a  negligé  de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui 
devient  odieux ,  comme  étant  la  source  de  ses  maux ,  qui 
ne  peuventjamais  finir.  Il  dit  en  lui-m éme  :  0  insensél 
je  n'ai  donc  connu  ni  les  dieux,  ni  les  hommes ,  ni  raoi-mé- 
me.  Non,.jen'ai  rien  connu,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé 
Tunique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  éga- 
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rements  ;  ma  sagesse  n*était  que  folle  ;  ma  vertu  n*était 
((u'un  orgiieil  impie  et  aveugle  :  j'étaìs  moi-mème  mon 
idole. 

Eofìn ,  Télémaque  apercut  les  rois  qui  étaient  condam- 
nés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissarice.  D'un  coté ,  une 
Furie  vengeresse  leur  presentali  un  miroir,  qui  leur  mon- 
trait  tonte  la  difformité  de  leurs  vices  :  là ,  ils  voyaient  et 
U8  pouvaient  s'empécher  de  voic  leur  vanite  grossière  et 
avìdedes  plus  ridicules  lòuanges  ;  leur  dureté  pour  les  hom- 
nnies, dont  ils  auraìent  dù  faire la  félicité  ;  leur  ios^fisibilité 
pour  la  vertu  ;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité  ;  leur  in- 
clination  pour  les  hommeslàches  et  flatteurs  ;  leur  inappli- 
cation, leur  mollesse,  leur  indolence,  leur  déiianoe  déplacée, 
leur  faste,  et  leur  excessi  vemagnifìcence  fondée  surla  ruine 
des  peuples  ;  leur  ambìtion  pour  acheter  un  peu  de  vaine 
gioire  par  le  sang  de  leurs  citoyens  ;  enfin  leur  cruauté  qui 
cherche  chaque  jour  denouvelles  délices  parmi  les  larmes  et 
ledésespoìr  detantde  malheureux.  Ils  se  voyaient  sans  cesse 
dans  ce  rairoir  :  ils  se  trou  vaient  plus  horribles  et  plus  moiis- 
trueuxqueni  la  Chimère  vaincue  par  Bellérophon ,  ni  Thy- 
dre  de  Lerne  abattue par  Hercule,  ni  Gerbère méme,  quoi- 
qu'ìl  vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes,  un  sang  noir  et 
venimeux ,  qui  est  capable  d*empester  tonte  la  race  des 
mortels  vivant  sur  la  terre. 

En  méme  teraps,  d*utt  autre còte,  une  autre  Furie  leur 
*  répétait  avec  insuite  toutes  les  lòuanges  que  leurs  flatteurs 
leur  avaient  données  pendant  leur  vie,  et  leur  presentali 
un  autre  miroir,  où  ils  se  voyaient  tels  que  la  flatterie  les 
avait  dépeints  :  Topposition  de  ces  deux  peintures ,  si  con- 
traires ,  était  le  supplice  de  leur  vanite.  On  remarquait  que 
Ics  plus  méchants  d*entre  ces  rois  étaient  ceux  à  quion  avait 
donne  les  plus  magnifiques  louangos  pendant  leur  \ie. 
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parce  que  les  méchants  sont  plus  craints  que  les  bons ,  et 
qu*ils  exìgent  sans  padeur  les  làohes  flatteries  des  poétes 
et  des  oratears  de  ieur  terops. 

Oq  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres ,  où  ils 
ne  peuvent  voir  que  les  iosultes  et  les  dérislons  qn*ils  ont  à 
souffrir  :  ils  n*ont  rien  antour  d*eux  qui  ne  les  repousse , 
qui  ne  les  oontredise,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que , 
sur  la  terre ,  ils  se  Jouaient  de  la  vie  des  horames ,  et  pré- 
teudaient  que  toutétait  fait  pour  les  servir;  dans  le  Tar- 
tare ,  Ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  esclaves 
qui  Ieur  font  sentir  à  Ieur  tour  une  eruelle  servitude  :  ils 
servent  avee  douleur,  et  il  ne  Ieur  reste  aucune  espérance 
de  pouvoìr  jamaìs  adoueir  Ieur  captivité  ;  ils  sont  sous  les 
ooups  de  ces  esclaves  ^  devenus  leurs  tyrans  impitoyabks , 
corame  une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des 
Gyclopes ,  quand  Yulcain  les  presse  de  travailler  dans  les 
foumaìses  ardentes  du  mont  Etna. 

Là ,  Télémaque  apercut  des  visages  péle^,  hldeux  et 
constemés.  G^estunetristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels  ; 
ils  ont  horreur  d^eux-mémes ,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se 
délivrer  de  cette  horreur  que  de  Ieur  propre  nature.  Ils 
n'ontpointbesoin  d'autre  chàtìment  de  leurs  fautes  que 
leurs  fautes  mèmes  :  ils  les  voient  sans  cesse  dans  tonte  Ieur 
énorinité  ;  ellesse  présentent  àeux  comme  des  spectres  hor- 
ribles  ;  elles  les.poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils  cher- 
chent  une  mort  plus  puìssante  que  celle  qui  les  a  sépai*és 
de  leurs  eorps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont,  ils  appellent 
à  Ieur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment 
et  toute  connaissance  en  eux  ;  ils  demandent  aux  abtmes 
de  les  cngloutìf,  pour  se  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la 
vérité  qui  lesperséeute  :  mais  ils  sont  réservés  àia  vengeance 
qui  distille  sur  eux  goutteà  goutte,  et  qui  netarira  jamais. 
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La  vérité  qu'ils  OQt  cralntde  voir  fait  Icur  supplice;  ils 
la  voient ,  et  n*OQt  des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever  cod- 
tre  eux  ;  sa  vue  les  perce,  les  déchire»  les  anradie  à 
eux-ménies  :  elle  est  oomme  la  foudre;  sans  rien  dé- 
tniire  au  ddiors,  elle  péoètrejusqu'au  fond  des  entrail- 
les.  Semblable  à  un  metal  dans  une  fournaìse  ardente^ 
Téme  est  eomme  fondue  par  ce  feu  yengeur  ;  il  ne  laisse 
aucune  consistance,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jus- 
qu*aux  premiers  prìncìpes  de  la  vie,  et  on  ne  p^t 
mourir.  Guest  arraché  à  soi  ;  on  n*y  peut  plus  larouver  ni 
appui  ni  repos  pour  un  seul  instant  :  on  ne  vft  plus  que  par 
la  rage  qu*on  a  contre  soi-méme ,  et  par  une  perte  de  toute 
espérance  qui  rend  forcené. 

Farmi  ces  objets,  qui  faisaient  dresser  les  cheveux  de 
Télémaque  sur  sa  téte ,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de 
Iiydie ,  qui  étaient  punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d'une 
vìe  molle  au  travati  qui  doitétreinséparable  de  la  royauté, 
pour  le  sdulagem^t  des  peuples. 

Ges  rois  se  reprocbaient  les  uns  aux  autres  leur  aveogle* 
roent.  L*un  disait  è  l'autre,  qui  avait  été  son  fils  :  Ne  vous 
avais-je  pas  recommandé  souyent,  pendant  ma  vidllesse 
et  avant  ma  mort,  de  réparer  les  maux  que  j*avais  faits 
par  ma  négligence?  Le  fils  répondait  :  0  malheureuz  pére, 
c*est  vous  qui  m'avez  perdu  t  c*est  votre  exemple  qui  m'a 
accoutumé  au  faste,  à  lorgueìi,  à  la  volupté^  à  ladureté  pour 
leshommes!  En  vous  voyant  régner  avectantdemoUesse, 
avec  tant  de  làches  flatteurs  autour  de  vous ,  je  me  suis 
accoutumé  àaimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J*ai  cru  que 
le  reste  des  hommesétait,  à  Tégarddes  rois,  ce  que  les 
clievaux  et  les  autres  bétes  de  charge  sont  è  l'égard  des 
lìommes,  c*est-À-dire  des  animaux  dont  on  ne  fait  càs  qu*au- 
tant  qu*ìls  rendent  de  services ,  et  qu'ils  donnent  de^  coro- 
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iDodités.  Je  Taicru  ;  e  est  vous  qui  me  Tavez  fatt  croire  ;  et 
mamtenant  je  souffre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imìté. 
A  ces  reproches,  ils  ajoutaient  les plus  affi^uses  malédic» 
tions ,  et  paraissaìent  animés  de  rage  pour  s'entre-déehirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaieut  encore,  comme  des  hi- 
boux  dans  la  nuit,  les  cruels  Soup^ons,  les  vaiues  Alar- 
mes,  les  Défiances,  qui  vengent  les  peuples  de  la  dureté 
de  leurs  rois  ;  la  Faim  insatiable  des  richesses  ;  la  fausse 
Gioire ,  tODjours  tyrannique  ;  et  la  Mollesse  léehe ,  qui  re- 
double  tous  les  maux  qu*on  souffre ,  sans  pouvoir  jamaìs 
donner  de  solides  piaisirs. 

Od  yoyait  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  puuis ,  noi^ 
pour  les  maux  quMIs  avaieot  faits,  mais  pour  les  biens 
qu'ils  auraient  dù faire.  Tous  les  crìmes  des  peuples,  qui 
viennent  de  la  négligence  avec  iaquelle  on  faìt  observer 
les  lois,  étaient  imputés  aux  rois,  qui  ne  doivent  régner 
qu'afm  que  les  lois  règnent  par  leur  ministère.  On  leur 
imputait  aussi  tous  les  désordres  qui  vienneut  du  faste, 
du  luxe ,  et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  vlolent,  et  dans  la  tentation  de  mépriser  les 
lois  pour  acquérir  du  bien.  Surtout  on  traitait  rigoureuse- 
ment  les  rois  qui ,  au  lieu  d*étre  de  bons  et  vigilants  pas- 
teurs  des  peuples,  n*avaient  songé  qu*à  ravager  le  troupeau 
comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque ,  ce  fut  de 
voir,  dans  cet  abime  de  ténèbres  et  de  maux,  un  grand 
nombre  de  rois  qui  avaient  passe  sur  la  terre  pour  des  rois 
assez  bons.  Ils  avaient  été  condamnés  aux  peines  du  Tarr 
tare,  pour  s'étre  laissé  gouverner  par  des  àommes  me- 
chants  etartifìcieux.  Ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu'ils 
avaient  laissé  faire  par  leur  autorité.  De  plus ,  la  plupar J; 
de  ces  rois  n'ayaient  été  ni  bons  ni  mécbants ,  tant  leur  fai- 
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blcsse  avait  été  grande;  ils  n^avaieùt  jamais  cralnt  de  ne 
eonnaitrepoint  la  vérité  ;  ils  n*avaient  point  eu  le  goùt  de 
la  vertu,  et  n'avaient  pas  mìs  leur  plaìsir  à  faìre  du 
bien. 

Lorsqae  Télémaque  sortìt  de  ces  lieux ,  il  se  sentii  soa- 
lagé,  comme  si  on  avait  òté  une  montagne  de  dessus  sa 
poitrine  ;  il  comprit  par  ce  soulagement  le  malheur  de  eeux 
qui  y  étaient  renfermés  sans  espéranee  d*en  sortir  jamais. 
TI  ctait  effrayé  de  yoir  combien  les  rois  étaient  plus  rigou- 
reusement  tourmentés  que  les  autres  ooupables.  Quoi ,  di- 
sait-il ,  tant  de  devoirs ,  tant  de  périls ,  tant  de  pi^es ,  tant 
de  dìffìculté  de  connattre  la  vérité,  pour  se  défendre  con- 
tre  les  autres  et  contre  soi-méme;  enfin ,  tant  de  tourments 
horrìbles  dans  les  enfers ,  après  avoir  été  si  agite ,  si  envié , 
si  traverse  dans  une  vie  courte  I  0  insensé  celui  qui  cher- 
che  à  régner  t  Heureux  celui  qui  se  borne  à  une  cooditioo 
pri vée  et  paisible ,  où  la  vertu  lui  est  moins  difficile  I 

En  faisant  ces  réflexions ,  il  se  troublait  an  dedans  de 
lui-méme,  il  frémit,  et  tomba  dans  une  constemation  qui 
lui  fit  sentir  quelque  chose  du  désespoir  de  ces  malheu- 
reux  qu'il  venait  de  considérer.  Mais,  à  mesure  qu'il  s'é- 
loigna  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  Tborreur  et  du 
désespoir,  son  courage  commenda  peu  à  peu  à  renaitrc  : 
il  respirait,  et  entrevoyait  déjàde  loin  la  douce  et  pure 
lumière  du  séjour  des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu*babitaient  tous  les  bons  rois  qui 
avaìent  jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hommes  :  ils 
étaient  sépariés  du  reste  des  justes.  Comme  les  méclìants 
prinees  souffraient ,  dans  le  Tartare ,  des  supplices  infini- 
mcnt  plus  rigoureux  que  les  autres  coupables  d'une  con- 
dì tìon  pri  vée,  aussi  les  bons  rois  jouissaieut,  dans  les 
Champs-Élysées ,  d'un  bonbeur  infinimeut  plus  grand  que 
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ceìui  du  reste  des  hommes  qui  avaient  aimé  la  vertu  sur 
la  terre. 

Télémaque  s'aYan9a  yers  ces  roìs,  qui  étaient  dans  des 
bocages  odoriférants,  sur  des  gazoustoujours  renaìssants 
et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosaìenl 
ces  beaux  lieux ,  et  y  faisaient  sentir  une  délideuse  fraf- 
cheur  ;  un  nombre  inOni  d'oiseaux  faisaient  résonner  ces 
bocages  de  leur  doux  chant.  On  voyait  tout  ensemble  les 
fleurs  du  printemps,  qui  naissaient  sous  les  pas,  avec  ies 
plus  rìches  fruits  de  l'automne ,  qui  pendaient  des  arbres. 
Là ,  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  fùrieuse  cani- 
cute;  là,  jamais  ies  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler,  ni 
faire  sentir  les  rigueurs  de  Thiver.  Ni  la  guerre  altérée  de 
sai^,ni  la  cruelle  enviequi  mord d'une dent  venimeuse, 
et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  au- 
tour  de  ses.bras;  ni  les  jalousies,  ni  les  défiances,  ni  la 
crainte,  ni  les  vains  désirs,  n'approchent  jamais  de  cet 
heureux  séjour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  fìnit  point,  et  la 
nuit,  avec  ses  sombres  voilesv  y  est  inconnue  :  une  lu- 
mière pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces 
hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un 
vétement  Cette  lumière  n*est  poiht  semblable  è  la  lumièi*e 
sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui 
n'est  que  ténèbres  ;  c'est  plutòt  une  gioire  celeste  qu'une 
lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  Ies  corps  les  plus 
épais,  que  les  rayons  du  soleìl  ne  pénètrent  le  plus  pur  cris- 
tal  :  elle  n'éblouit  jamais  ;  au  contraire,  elle  fortifie  ies  yeux, 
et  porte  dans  le  fond  de  Téme  je  ne  sais  quelle  sérénité  : 
c'estd*^elle  seule  que  ces  hommes  bienheureux  sontnour- 
ris  ;  elle  sort  d'eux ,  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre ,  et  s'in- 
oorpore  à  eux  comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous. 
lls  la  voient ,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent;  el|e  fait  naitre 
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eu  eux  une  souree  intarissable  depaix  et  de  jdie  :  ils  sont 
plongés  dans  cet  abtme  de  joie,  commc  les  poissoi^  dans 
la  mer.  Ils  ne  veulent  plus  rìen;  ils  ont  tout  sans  rien 
avoir,  car  ce  goùt  de  lumière  pure  apaise  la  faim  de  leur 
coeur  ;  tous  leurs  désirs  sont  rassasiés ,  et  leur  plénitude  les 
élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides  et  affamés 
cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les  déliees  qui  les  cnvironnent 
ne  leur  sont  rien ,  parce  que  le  oomble  de  leur  félicité ,  qui 
vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour  tout 
ce  qu'ils  Yoient  de  délieieux  au  dehors.  Ils  sont  tels  que  les 
dieux,  qui,  rassasiés  denectar  et d*ambroisie ,  ne  daigne^ 
raient  pas  se  nourrir  des  viandes  grossières  qu'on  leur  pré- 
seuterait  à  latable  la  plus  exquìse  des  hommes  mortels.  Tous 
les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquiiles  :  la  mort , 
lamaladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  re* 
mords,  les  craintes,  les  espérances  méme,  qui  coùtent 
souvent  autant  de  psines  que  les  craintes;  les  divisions, 
les  dégoùts ,  les  dépits  ne  peuVent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace ,  qui ,  de  leur  front 
couvert  de  neige  et  de  giace  depuis  Torigine  du  monde, 
fendent  le^  nues,  seraient  renvèrsées  de  leurs  fondements 
posés  au  centre de  la  terre,  que  les  coears  de  ces  hommes 
justesne'pourraient  pas  méme  étre  émus.  Seuiement  ils 
ont  pitie  des  misères  qui  accablent  les  hommes  vivant 
dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitie  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éter- 
nelle ,  une  félicité  sans  fin ,  une  gioire  toute  divine  est 
peinte  sur  leurs  visages  :  mais  leur  joie  n'a  rien  de  fola* 
tre  ni  d'indéceut  ;  c*est  une  joie  douce ,  noble ,  pleine  d« 
majesté  ;  c*est  un  go&t  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui 
les  transporte^IIssont,  sans  interruption,àchaquemoment, 
daiis  le  méme  saisissement  de  coeur  où  est  une  mère  qui 
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revoit  son  cher  flls  qa*elle  avait  cru  mort  ;  et  eette  joie , 
qui  échappe  bientdt  à  lanière,  ne  s  enfuit  jamais  du  coeur 
de  ces  hommes  ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant  ;  elle  est 
toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  Ti- 
vresse,  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s*entretiennent  ensemble  ^e  ce  qu'ils  voìent  et  de 
cequUls  goùtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  de* 
lices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition 
qu*ils  déplorent  ;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais 
oourtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contro  eux- 
mémes  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrompus ,  pour 
devenir  bons  ;  ils  admir ent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont 
conduits,  corame  par  la  main,  à  la  verta,  au  travers  de 
tant  de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  couie  sans  cesse  au 
travers  de  leurs  coeurs,  comme  un  torrent  de  la  divinité 
méme  qui  s'unìt  à  eux  ;  ils  voient ,  ils  goùtent  ;  ils  sont 
heureux ,  et  sentent  qu'ils  le  s^ront  toujours.  Ils  chantent 
tous  ensemble  les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne  font  tous 
ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seulée  pensée,  un  seuì 
Gceur  :  une  méme  félidté  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans 
ces  dmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  coulent  plus  ra- 
pidement  que  les  heures  parmi  les  mortels;  et  cependant 
mille  et  mille  siècles  éooulés  n'dtent  rien  à  leur  felicitò  tou- 
jours nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  règnent  tous  ensem- 
ble ,  non  sur  des  trònes  que  la  main  des  hommes  peut  ren- 
verser,  mais  en  eux-mémes,  avec  une  puissance  immuable  ; 
car  ils  n'ont  plus  besoin  d'ètre  redoutables  par  une  puis- 
sance empruntéed'un  peuple  vii  et  misérable.  Ils  ne  portene 
plus  ces  vàins  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  crain- 
tes  et  de  noirs  soucis  :  les  dieux  mémes  les  ont  couronnés  de 
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leurs  propres  mains ,  avcc  des  couronnes  que  rfen  ne  peut 
flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchait  son  pere,  et  qui  avait  cralnt 
de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce 
goùt  de  paix  et  de  féiicité ,  qu'il  eùt  voulu  y  Irouver 
Ulysse,  et  qu*il  s'afrtigeait  d'étre  contraiat  lui-méme  de 
retoumer  eosuite  dans  la  soeiété  des  mortels.  G*est  ici  » 
disait^il ,  que  la  vérìtable  vie  se  trouve,  et  la  nòtre  n'est 
qu*uae  mort.  Mais  ce  qui  l'étoimaìt  était  d'avoir  vu  tant 
de  rois  punis  dans  le  Tartare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  Ics 
Champs^Élysées»  Il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez 
fermes  et  assez  eouragcux  pour  resister  à  leur  propre  puis- 
sauce,  et  pour  rgeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  ex- 
citent  toutes  leurs  passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont  très- 
rares  ;  et  la  plupart  sont  si  méehants ,  que  les  dieux  ne 
seraient  pas  justes,  si,  après  avoir  souffert  qu'ils  aieot 
abusé  de  leur  puissance  pendant  la  vie,  ils  ne  les  punìs- 
saient  après  leur  mort. 

Télémaque,  ne  voyant  point  son  pére  Ulysse  parmi 
tous  ces  rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laerte, 
son  grand-pére.  Pendant  qu'il  le  cherchait  inutilement, 
un  vieillard  vénérable  et  plein  de  majesté  s'avanza  vers 
lui.  Sa  vieillesse  ne  ressemblait  point  à  celle  des  homraes 
que  le  poìds  des  années  accable  sur  la  terre  ;  on  voyait 
seulement  qu*il  avait  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'était  un 
mélange  de  tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  grave ,  avec  toutes 
les  gràces  de  la  jeunesse  ;  car  ces  gràces  renaissent  méme 
dans  les  vieillards  les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  sont 
introduits  dans  les  Champs-Élysées.  Cet  homme  s'avancait 
avec  empresseraent,  et  regardait  Télémaque  avec  com- 
plaisance,  comme  mie  personne  qui  lui  était  fort  chère. 
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Télémaqne,  qui  no  le  reconnaissidt  point,  étalt  en  pelne 
etensusp€»s. 

Je  te  pardonne,  ò  raon  cher  flls ,  lui  dit  le  vieillard,  de  ne 
me  pdntreconnaltre;  je  suis  Arcésius,  pére  de  Laerte. 
J^avals  fini  mes  jours  un  peu  avant  qu'Ulysse,  mon  petit- 
flls ,  partit  pour  aller  au  slége  de  Troie  ;  alors  tu  étaìs  en- 
core  un  petit  enfant  entrelesbras  de  ta  nourrìce  :  dès  lors 
j*ayais  coneu  de  toi  de  grandes  espérances  ;  elles  n*ont 
point  été  trompeuses ,  pulsque  je  te  vois  desoendu  dans  le 
royaumede  Plutcm  pour  chercher  Xxm  pére  >  etque  les  di^x 
te  soutiennent  dans  cette  entreprise.  0  heureux  enfant , 
les  dieux  t*almait ,  et  te  préparént  une  gioire  égale  à  celle 
de  ton  pére!  0  heureux  moi-méme  de  te  revoir  1  Cesse  de 
chercher  Ulysse  en  ces  lieux  :  il  vit  encore,  et  il  est  ré- 
serve  pour  relever  notre  maison  dans  l'ile  dlthaque. 
Laerte  méme ,  quoique  le  poids  des  années  Tait  abattu  ^ 
jouit  licore  de  la  lumière,  et  attend  que son  flls  revi^me 
lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent  comme  les 
fleursqui  s'épanouissent  le  matin ,  et  qui  le  soir  sont  flé- 
tries  et  foulées  aux  pieds.  J^es  générations  des  hommes 
6*écoulent  comme  les  ondes  d'un  fieuve  rapide  ;  rìen  ne 
peut  arrètCT  le  temps,  qui  entraine  aprés  lui  tout  ce  qui 
paralt  le  plus  immobile.  Toi-méme^^ò  mon  flls ,  mon  cher 
fils  I  toì-méme ,  qui  joxds  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive 
et  si  feconde  en  j^aisirs ,  souviens-toi  que  ce  bel  àge  n'est 
qu'une  fleur  qui  sera  presqueaussitòt  séchée  qu'éclose.  Tu 
te  verras  changer  insensiblement  :  les  gràces  riantes ,  les 
doux  plaisirs,  la  force,  la  sante,  lajoie,  s'évanouiront 
comme  un  beau  songe  ;  il  ne  t'en  resterà  qu'un  triste  sou- 
venir :  1^  vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plaisirs 
viendra  rider  ton  visage ,  courber  ton  corps ,  affaiblir  tes 
membres,  fairetarir  dans  ton  cceur  la  source  de  lajoie, 
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te  dégoóter  du  préseaX ,  te  faire  craiadre  Taveiur^  te  rtàr 
dre  insensible  à  tout,  excepté  à  la  douleur.  Ce  temps  te 
paraitéloigDé :  belasi  tu  te  trompes,  mon  flls;  il sehéte; 
le  Toilàqui  arri  ve  :  ce  qui  vient  avee  tant  de  rapidité  iì*est 
pas  loin  de  toi  ;  et  le  présent  qui  s'eofiiit  est  d^à  bksa  loia, 
puisqu^il  s'auéantit  dans  le  moment  quenousparlous,  et 
ne  peut  plus  se rapprocher .  Neoomptedouojamais,mon 
filSy  sur  le  préseut;  mais  soutteos-toi  dans  lesentier  rude 
et  apre  de  la  vertu ,  par  la  vue  de  l'ayenir.  Prépare-forà , 
par  des  moeurs  pures  et  par  Tamour  de  la  jttstioe ,  uue  place 
dans  cet  heureux  séjour  de  la  paix. 

Tu  verras  enfin  bientòt  ton  pére  reprendre  Tautorité 
dans  Ithaque.  Tu  es  né pour  régner  après  lui  ;  mais  belasi 
ò  mon fils ^  que  la  royauté  est  trompeusel  Quand  on  la 
regarde  de  loin,  oa  ne  volt  que  grandeur,  édat  et  déll^ 
ces;  mais  de  près ,  tout  tst  épineux.  Un  particulier  peut , 
sans  désbonneur,  roener  une  vie  douce  et  obseure.  Un  roi 
ne  peut  y  sans  se  désbonorer,  préférer  une  vie  douce  et  <h- 
sive  aux  fonctions  pài^bles  du  gouvernement  :  il  se  doit  à 
tous  les  bommes  qu'il  gouveme  ;  il  ne  lui  est  jamais  per- 
mis  d'ètre  à  luirméme  :  ses  moindres  fautes  sont  d'une 
conséquence  inGnie,  parco  qu'eUes  causent  le  malbeur  des 
peuples ,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles  :  il  doit 
reprimer  Taudace  des  mécbantSy  soutenir  Finnocence, 
dissiper  la  calomnie.  Ce  n*est  pas  assez  pour  lui  de  ne  fedre 
aucun  mal  ;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les  bieis  possibles  dont 
rÉtat  a  besoin.  Ce  n*est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi* 
mémc  ;  il  faut  encore  empécber  tous  les  maux  que  d*autres 
feraient,  s*ils  n*étaient  retenus.  Craìns  donc,  mon  flls, 
crains  une  coudition  sì  périlieuse  :  arme-toi  de  courage 
contro  toi-méme,  contro  tespassions,  et  contre  les  fiat* 
teurs. 
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Eh  disant  ces  paròies»  Areégim  pareògsait  anime  d'un 
feu  dlvin,  et  montrait  à  Télémaque  un  vìsage  plein  de 
compassìoQ  pour  les  maux  qui  aceompagnent  la  royauté. 
Quaod  elle  est  prise ,  disait-il ,  pour  se  contenter  soi-méme, 
e*est  une  monstrueose  tyrannie  ;  quand  die  est  prise  pour 
remplir  ses  deroirset  peureonduireunpeupkinnonìbrable 
oomme  un  pére  cmiduit  ses  enfants ,  c*est  une  servitude 
accablante  qui  demaoide  un  courage  et  une  patìence  héroi- 
que.  Aus^  est-il  certain  que  eeux  qui  ont  régné  avec  une 
sincère  vertu  possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des 
dieux  peut  donner  pour  rendre  une  félieité  comj^ète  ! 

Pendant  qu' Areésius  parlait  de  la  sorte ,  ces  paroles  en- 
traient  jusqu'au  fmid  du  co&ur  de  Télémaque  :  elles  s*y 
gravaienty  eomme.  un  habile  ouvrier,  avec  son  burìn, 
grave  sur  Tairain  les  flgurcs  ineffacables  qu*il  veut  mon- 
trer  aux  yeux  de  la  plus  recutée  postérité.  Ces  sages  pa*- 
roles  étaimt  comme  une  fiamme  aubtìle  qui  pénétrait  dans 
les  entrailles  du  Jeune  Télémaque  ;  il  se  aentait  ému  et  enn 
brasé;  je  ne  sais  quoi  de  dìvin  semMait  fondre  son  coeur 
au  dedans  de  lui.  Ce  qu'il  portait  dans  ki  partie  la  plus 
intime  de  liii-méme  le  oonsumait  secrètement  ;  il  ne  pou- 
vaitnì  le  oonteniry  ni  le  supporterà  ni  resister  à  une  si  vio- 
lente impression  :  c'était  un  sentiment  vif  et  délìcieux , 
qui  était  mèle  d*un  tourment  capable  d*arra<dier  la  vie. 
Ensuìte  Télémaque  commenda  à  respirer  j^us  librement. 
Il  recoDUut  dans  le  vìsage  d' Areésius  une  grande  rassem- 
blanoe  avéc  Laerte  ;  il  croyait  méme  se  ressouvenir  cou- 
fttsément  d'avoir  vu  en  Ulysse,  son  pére,  des  traits  de 
cette  méme  ressemUanoe,  lorsque  Ulysse  partìt  pour  le 
sìége  de  Troie.  Ce  ressouvenir  attendrìt  son  coeur  ;  des  lar- 
mes  douces  et  mèlées  de  joìe  coulèi*eut  de  ses  yeux  :  il 
voulut  embrasser  ime  peraHine  si  chère  ;  plusieucs  fois.  il 
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l'essaya  inutileroent  :  cette  ombre  vaine  éehappa  àses  env 
brasseroents»  comme  an  songe  trompeur  se  dérobe  à 
rhomme  qui  croit  en  jonlr.  Tantót  la  boudie  altérée  de  oet 
hommc  dormant  poursnit  une  eau  fugiti^;  tantòtses  lè- 
vres  s*agitent  pour  former  des  paroles  que  sa  langao  en- 
gourdie  ne  peut  proférer  ;  ses  maiiis  s'élendent  avec  effort, 
et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque  ne  peut  contenter  sa 
tendresse  ;  il  voit  Arcésius ,  il  Tentend ,  il  lui  parie  »  il  ne 
peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demando  qui  sont  ces  hom- 
mes  qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  flls,  lui  répondit  le  sage  vìeUlardy  les 
honimes  qui  ont  été  Tomement  de  leurs  sìècles,  la  gioire 
et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre 
de  rois  qui  ont  été  dignes  de  Tètre,  et  qui  ont  fait  avec 
fidélité  la  fonetion  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que 
tu  vois  assez  près  d*eux ,  mais  séparés  par  ce  petit  nuage, 
ont  une  gioire  beaucoup  moìndre  :  ce  soat  des  héros  à  la 
vérité;  mais  la  récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs 
expéditions  militaires  ne  peut  étre  comparée  avec  celle 
des  rois  sages ,  Justes  et  bienfaìsants. 

Farmi  ces  héros ,  tu  vois  Thésée ,  qui  a  le  visage  un  peu 
triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'étre  trop  crèdule  pour  une 
femroe  artificìeuse,  et  il  est  eneore  afOigé  d*avoir  si  i^jus- 
tement  demandé  à  Neptune  la  mort crucile  de  son  fils  Hip- 
polyte  :  heureux  s*il  n*eùt  point  été  si  pnnnpt  et  si  facile  à 
irrìter  I  Tu  vois  aussi  Adiille  appuyé  sur  sa  lance,  à  cause 
de  cette  blessure  qu*il  regut  au  takm ,  de  la  main  du  làche 
Paris,  et  qui  finit  sa  vie.  S*il  eut  été  aussi  sage,  juste  et 
modéré,  qu*il  était  intrèpide,  les  dieux  lui  auraient  ac- 
corde  un  long  règne  ;  mais  ils  ont  eu  pìtie  des  Phtbiotes  et 
des  Dolopes,  surlesquels  il  devait  naturellement  régner 
après  Pélée  :  Ils  n*ont  pas  vouhi  livr^  tant  de  peuples  à  la 
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mora  d'uD  homme  fougoeux  >  et  plus  facile  à  irrìter  que 
la  raer  ki  plus  orageuse.  Les  Parques  oQt  aceourci  le  fil  de 
ses  jours;  il  a  étéeommeune  fleurà  pdne  édose  que  le 
tt'anchant  de  la  ebarrue  cotipe,  et  qui  tombe  avant  la  fio 
du  jour  où  ToQ  ravaitvoe  naitre.  Les  dieux  n^ont  Y<Aihi 
s*en  servir  que  comme  des  torreats  et  des  tempétes ,  pour 
punir  les  hommes  de  leurs  crimes  ;  ils  ont  faitservir  Adiille 
à  abattre  les  murs  de  Troie,  pour  veuger  le  paijure  de 
Laomédou  et  les  injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir 
employé  ainsi  cet  iiistniment<de  leurs  vengeances,  ils  se 
sont  apaisés ,  et  ils  ont  refiisé  aux  larmes  de  Tbétis  de 
laìsser  plus  longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  béros ,  qui  n*y 
étaitproprequ'àtroubler  les  bommes,  qu'à  renverser  les 
villes  et  les  royaumes. 

-  Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  faroudie?  c'est 
Ajax,  fils  de  Télamon  et  eousin  d' Acbille  :  tu  n'igaores  pas 
sans  doute  quelle  fut  sa  gioire  dans  les  combats?  Après  la 
mort  d'Aebille,  il  prétoidit  qu'on  ne  pouvait  donnei*  ses 
armesà  nul autre  qu'à  lui;  ton  pére  ne  crutpaslesluide- 
voir  céder  :  les  Grécs  jugèrent  ea  faveur  d'Ulysse.  Ajax 
se. tua  de  désespoir  ;  Tindignation  et  la  fureur  sont  encore 
peìQtes  sur  son  visage.  N^approcbe  pas  de  lui ,  mon  fils; 
car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  mal- 
heur,  et  il  est  juste  de  le  {daindre  :  ne  remarques-tu  pas 
qu'ìl  nous  regarde  avecpeine,  et  qu*il  entre  brusquem^t 
dans  ce  sombre  bocage ,  parce  que  nous  lui  sommes  odieux  ? 
Tu  vois  de  cet  autre  coté  Hector,  qui  eùt  étc  invincible  si 
le  fils  de  Tbétis  n*eùt  point  été  au  monde  dans  le  méme 
temps.  Mais  voìlà  Agamemnon  qui  passe  >  et  qui  porte  en- 
core sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytenmestre.  O 
mon  fils!  je  frémis  en  pensant  aux  malbeurs  de  cette  fa- 
mille  de  Timpìe  Tantale.  La  division  desdeux  frèrcs  Atrée 
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ei  Thyétte  a  reu^  cette  maifloa  d*horre«ir  et  de  saug^ 
H^as  I  èombiea  im  crime  en  attire-t-il  d'autres  1  Agamem- 
non,  revenant,  àia tètedesGreeSy dnaìi^e de  Troie', n'a 
pas  eu  le  temps  de  jouir  en  palx  de  la  gldre  qu'il  avait 
aequìse.  TeUe  est  la  destniée  d^  premine  tons  ks  eonqué- 
rants.  Tous  ces  hommes  gite  tu  voìs  ont  été  redontaJiles 
dans  la  guerre;  mais  ih  n'ont  poùit  élé  aimables  et  ver- 
tnenx  :  anssi  ne  soot-ils  quedans  la  seeonde  dem^ure  des 
Cbamps-Élysées. 

Pour  ceux-cì ,  ils  ont  régné  avee  j^tiee ,  et  ont  aimé 
leurs  paiples  :  ìls  sont  les  amls  des  dienx.  Pendant  qu'A- 
chille  et  Agamemnon,  pldns  deleursqnare^lesetde  leurs 
eorabats ,  conservent  encore  ìci  leurs  peines  et  leurs  défauts 
naturels  ;  pendant  qu'ìls  regrettent  en  vain  la  vie  qu*ils  ont 
perdue,  et  qu'ils  s'afOìgent  den*ètre  plus  que  des  ombres 
Impuissantes  etyaines,  cès  rais  justes,  ^ant  puriflés par 
la  lumière  divine  dont  iis  sont  nourris ,  n*ont  plus  rien  h 
désirer  pour  leur  b(Niheur«  Ils  regard^t  avee  eompassiou 
les  inquiétudes  des  mortds;  et  Its  plus  granto  affaires 
qui  agitent  les  faommes  ambitieux  leur  paraisseut  comme 
des  Jeux  d'enfonts  :  leurs  eoeurs  sont  rassasiésde  la  vérité 
et  de  la  vertu ,  qu'ils  j^usent  dans  la  souree.  Ils  n*out  plus 
rien  à  souffrir  ni  d'autrui ,  ni  d*eux-mémes;  j^us  de  dé- 
Birs ,  plus  de  besoins ,.  plus  de  eraitfU^s  :  tout  est  4ni  pour 
èux ,  excepté  leur  joie ,  qui  ne  p^t  finir. 

Gonsidère,  mon  fils,  cet  ancien  rot  Inachus  qui  fonda 
le  royaumed' Argos.  Tu  le  vois  avee  cètte  vieillesse  si  douce 
et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naisseat  sous  ses  pas  ;  sa  dé« 
marche  légère  ressemble  au  voi  d*ttn  oiseau  ;  il  tient  dans 
6a  main  une  lyre  d'ivoire  >  et ,  dans  un  transport  étemd , 
il  chaiìte  les  merveilies  des  dieux.  Il  sort  de  son  coeur  et 
de  sa  boucbe  un  parfìim  exqui3  ;  rbormonie  de  sa  lyre  et 


vGooQle 


LIVRE  XIV,  343 

de  sa  voix  ravimit  les  hommes  et  les  dieux.  Il  e^  aitisi  ré^ 
compeDsé  poor  aymr  aimé  le  peuple  qa*il  assembla  dans 
Taneeiate  de  ses  Boaveaux  nrars  ^  et  auquel  fi  donna  des 
iois. 

.  Derautreo^téyttipeaxToiryentreoesinyrtes^GécropSy 
Égyptìen ,  qui  le  premier  regna  dans  Àthènes ,  ville  con- 
saeréeà  la  sage  déesse  dont  die  porte  le  nom.  Cécrops, 
iq^portant  des  Iois  utiles  de  TÉgypte  qui  a  étépour  laGrèee 
lasourcedeslettresetdésbonnetmcBiirSy  adoueitlesna- 
turels  fardoehes  des  bourgs  de  F Attigue ,  et  les  nnit  par 
lesliens  de  lasociété.  Il  fut  juste,  hnmain,  compatissant; 
il  laissa  les  peuples  dans  Tabondanoe ,  et  sa  fàmille  dans 
la  médioenté  ;  ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent 
Faulorité  après  M ,  paree  qa*ll  jngeaìt  que  d*autres  en 
étaient  plus  dignes. 

Il  fant  que  jete  montreaussi^^bins  oette petite  vallèe, 
ÉrìehdioD  9  qui  inventa  Fusage  de  Targent  pour  la  mon- 
naie  :  il  le  fit  oh  vue  de  fàdliter  le  commerce  entre  les 
lles  de  la  Grece;  mais  fi  prévit  Finconvénient  attaché  à 
cette  inv^tìon.  AppUquez-vous,  disait-il  à  tousles  peu- 
ples,  àmnltiplier  dbez  voosles  richesses  naturelles,  qui 
8(mt  les  védtables  :  cultivez  la  terre  pour  avcHr  une  grande 
aboudance  de  blé,  de  vin ,  d*huile  et  de  fruita;  ayez  des 
troupeauK  innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur  lait , 
et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine  ;  par  là  vous  vous  met- 
tres  en  état  de  ne  craindrejamais  lapauvreté.  Plus  vous 
aures  d'enfants,  plus  vous  serez  ricbes ,  pourvu  que  vous 
les  rmdlcB  laborieux  ;  car  la  terre  est  inépuisable ,  et  elle 
augmente  sa  féeondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  ha- 
bitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les  paye  tous  libé- 
ralement  de  leurs  peines  ;  au  lieu  qu*elle  se  rend  avare  et 
ingrate  ponàr  ceux  qui  la  cultivent  négligemment.  Atta- 
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chez'vous  donc  princìpalenient  anx  véritables  richcsses 
qui  satisjEont  aux  vrais  besoiiis  de  Thomme.  Pour  Targent 
monnayéy  il  ne  faut  en  faire  auean  cas,  qu*antant  qu*il 
est  nécessaire,  oupour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à 
soutenir  au  dehors,  oa  poar  le  commerce  des  marchan- 
dises  oécessaires  qui  manqaent  dans  votre  pays  :  ^core 
serait-il  à  souhaiter  qu'on  laìssét  tomber  le  commarce  à 
régard  de  toutes  ìes  choses  qui  ne  servent  qu*à  entreteoir 
le  luxe  y  la  vanite  et  la  moUesse. 

Ce  sage  Érichthon  disait  souvent  :  Je  crains  bien ,  mes 
enfants,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en  yous 
donnant  l'invention  de  la  monnaie.  Je  prévois  qu'elle  ex- 
citera  Tavarice,  Tambition ,  le  faste  ;  qu'elle  entretiendra 
une  infinite  d*arts  pernicieux ,  qui  ne  vont  qu*à  amollir 
et  à  corrompre  les  moeùrs  ;  qu'elle  vous  d^àtera  de  Fheih- 
reuse  simplicité ,  qui  fait  tmt  le  rej^  et  tonte  la  sàineté  de 
la  vie;  qu'enfin  elle  vous  feira  mépriser  l'agriculture,  qui 
est  le  fondemait  de  la  vie  bumaìne  et  la  souree  de  tons 
les  vrais  biens  :  mais  les  dieux  sont  témoins  que  j'ai  eu  le 
coeur  pur  en  vous  donnant  oette  invention  utile  en  elle- 
méme.  Enfin ,  quand  Érichthon  aper^t  que  Targent  cor- 
rompaìt  les  peuples,  comme  il  Tavaìt  prévu,  il  se  retira 
de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  oùil  vécut  pauvre 
et  éloigné  des  hommes,  jusqu'à  ime  extréme  vieiltesse, 
sans  vouloir  se  mèler  du  gouvemement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  parattre  dans  la  Grece 
le  fameux  Triptolème,  à  qui  Gérès  avait  enseigné  Fart  de 
culti  ver  les  terres,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une 
moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que  les  horomes  ne  connussent 
déjà  le  blé,  et  la  manière  de  le  multiplier  en  le  seroant  : 
mais  ils  ignoraient  la  perfection  du  labourage  ;  et  Tripto- 
lème, euvoyé  par  Cérès ,  vint ,  la  charrue  en  main,  (rffrir 
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les  dons  de  la  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auraient  assez 
de  eourage  pour  vaincre  leur  paresse  naturelle ,  et  pour 
s^adoimer  à  un  travail  assidu.  Bientdt  Trìptolème  apprìt 
aux  Grecs  à  feodre  la  terre ,  et  à  la  fertiliser  én  déchirant 
son  sein  :  bientòt  les  moissonneurs  ardents  et  Infatìgables 
firent  tomber,  sous  leurs  faucilles  traDchantes,  les  jaunes 
éf»s  qui  couvraient  les  cainpagiies  :  les  peuples  luéme 
sauyages  et  farouches ,  qui  couraìent  épars  cà  et  là  daus 
les  foréts  d'Épire  et  d*Étolie  pour  se  nourrir  de  gland  , 
adoudrent  leurs  moeurs ,  et  se  souroirent  à  des  loìs  «  quand 
ils  eurent  appris  à  faire  croìtre  des  moissons  et  à  se  nourrir 
de  pain.  Trìptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  quMI  y 
a  à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son  travail ,  et  à  trouver 
dans  son  cbamp  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  com- 
raodeetbeureuse.  dette  àbondance  sisimpleetsi  innocente, 
qui  est  attachée  à  Tagriculture ,  les  fit  souvenir  des  sages 
coiìseils  d*Érichthon.  Ils  méprisèrent  Targentet  toutes  les 
ridiesses  artificielles,  qui  ne  sontrìcbesses  qu*en  imagi- 
iiatlon,  qui  tentent  les  bommes  de  cbercber  des  plaisirs 
dangereux,  et  qui  les  détoument  du  travail ,  où  ils  trouve- 
raient  tous  les  biens  réels,  avec  des  moeurs  pures,  dans 
une  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile 
et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage 
|X)ur  vouloir  vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont vécu. 
Heurcux  les  Grecs ,  s'ils  étaient  demeurés  fermes  dans 
ees  maximes ,  si  propres  à  les  rendre  puissants ,  libres , 
beureux ,  et  dignes  de  Tètre  par  une  solide  vertu  1  Mais 
bélas  1  ils  commencent  à  admirer  les  fausses  ricbesses , 
ils  néglìgent  peu  à  peu  les  vrales,  et  ils  dégénèrentde 
cettc  merveilleuse  simplicité. 

O  mon  filsl  tu  régneras  un  jour  ;  alors  souviens-toi  de 
rameoer  les  liommes  à  Tagriculturc ,  dliouorer  cet  art ,  de 
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soulager  ceux  qui  s'y  apfilìqQeiit»  et  de  ne  souffrir  poii^ 
que  les  hommes  vìveat  ni  oisifs ,  ni  ooeupés  à  des  arts  qui 
entretienneat  le  luxe  et  la  molle$se.  Ces  deox  hommes, 
qui  out  été  si  sages  sur  la  terre ,  spot  ici  ehéris  des  dieux. 
Bemarque ,  moa  fils ,  que  leur  gioire  surjpasse  autant  celle 
d'Achille  et  des  autres  héros  qui  n*out  excellé  que  dans 
les  combats ,  qu'uo  doux  priutemps  est  au-desaus  de  Thi* 
ver  glacé  9  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  eclatante  que 
celle  de  la  lune. 

Pendant  qu*Arcésius  parlait  de  la  sorte,  il  apor^t  que 
Télémaque  avait  toujours  les  yeux  arrétés  du  coté  d'un 
petit  bois  de  laurìers ,  et  d'un  ruisse^u  bordé  de  violettes , 
de  roses ,  de  lis ,  et  de  plusieurs  autres  fleurs  odoriférantes, 
dont  les  vivescouleurs  ressemblaient  à  cdles  d'Iris ,  quand 
elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelque 
mortel  les  ordres  des  dieux.  G'était  le  grand  roi  Sésostris , 
que  Télémaque  reoonnut  dans  ce  heau  lieu;  il  étail  mille 
fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  sur  son 
tròne  d'Égypte,  Des  rayons  d'une  lùmièi*e  douce  sortaieat 
de  ses  yeux ,  et  ceux  de  Télémaque  en  étaient  éblouis.  A 
,  le  voir ,  on  eùt  cru  qu'il  était  enivré  de  nectw  ;  tant  Tes^ 
prit  divin  l'avait  mis  dans  un  transport  au-dessu$  de  la 
raison  humaine ,  pour  récompensei*  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnais ,  6  mon  pere, 
Sésostris,  ce  sage  roi  d'Égypte ,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas 
longtemps.  Le  voilà,  répondit  Arcésius;  et  tu  vois,  par 
son  exemple,  combien  les  dieux  sont  mi^fiques  à  ré*- 
compenser  les  bons  rois.  Mais  il  faut  que  tu  sadies  que 
toute  cette  félicité  n'est  rìen  ea  comparaison  de  celle  qui 
lui  était  destinée ,  si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  dit 
fait  oublier  les  règles  de  la  modération  et  de  la  ju^ioe.  La 
passìon  de  rabaisser  l'orgueil  et  i'ins^uoe  des  Tyriens 
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Tengt^iea  à  preodre  leiir  ville.  Gette  coQquéte  lui  doima  le 
déslr  d*eD  faire  d'autres  :  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine 
gioire  des  conquéraats  ;  il  subjugua ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
H  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  eo  Égypte ,  il  trouva 
que  soQ  fròre  s*était  emparé  de  la  royauté ,  et  avait  altère , 
par  QQ  gouvememeat  ìojuste,  les  meilleures  lois  du  pays. 
Afosi  ses  grandes  conquétes  oeservirent  qu'àtroubler  soo 
royanme.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  ioexcusable,  e' est 
qu'il  fut  ei^vré  de  sa  propre  gioire  :  il  tit  atteler  è  un 
Charles  plus  superbesdentre  les  rois  quii  avait  vaincus. 
Dans  la  suite ,  il  reoonuut  sa  faute ,  et  eut  honte  d*avoir  été 
si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que 
les  conquérants  font  contre  leurs  États  et  contre  eux-mé« 
mes,  en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce 
qui  flt  déchoir  un  roi  d'ailleurs  sì  juste  et  si  bienfaìsaut; 
et  c*est  ce  qui  diminue  la  gioire  que  les  dieux  lui  avaient 
préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre ,  mon  ftls ,  dont  la  blessure  pa* 
ratt  si  eclatante  1  G'est  un  roi  de  Carie ,  nommé  Dioclides, 
qui  se  dévoua  pòur  son  peuple  dans  une  bataille,  parce 
que  Toracle  avait  dit  que,  dans  la  guerre  des  Gariens  et 
des  Lyciens,  la  nation  dont  le  roi  pérìrait  serait  vieto- 
rieuse. 

Considère  cet  autre  ;  c'est  un  sage  législateur  qui ,  ayant 
donne  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  reudre  bons  et 
beureux ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeraient  aucune  de  ces 
lois  pendant  son  absenoe;  après  quoi  il  partit,  s'exila  lui- 
méme  de  sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans  une  terre 
étrangère,  pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  à 
garder  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

Cet  autre ,  que  tu  vois,  est  Eunésyme,  roi  des  Pyliens, 
et  un  des  ancétres  du  sage  Nestor,  Dans  une  peste  qui  ra- 
vageait  la  terre,  et  qui  couvrait  de  nouvelics  ombres  les 
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l)ords  de  TAchéron,  il  demanda  aax  dieax  d'apaiser  leur 
colere,  en  payant,  par  sa  mort ,  pour  tant  de  mìlliers 
d*honimes  ianoceats.  Les  dlean  rexaueèrent,  et  lui  firent 
trouver  ici  la  vraie  royauté ,  dont  toutes  celles  de  la  terre 
ne  sont  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronué  de  flears,  est  le  fii- 
meuK  Bélus  :  il  regna  en  Égypte,  et  il  épousa  Anehinoé, 
fìile  du  dieu  Nilus ,  qui  cache  la  source  de  ses  eaux  et  qui 
cnrichit  les  terres  qu'il  arrose  par  ses  iuondations.  Il  eut 
dcux  flls  :  Danaus ,  dont  tu  sais  Thistoire;  et  Égyptus ,  qui 
donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se  croyait  plus 
riehepar  Tabondance  où  il  mettaitson  peuple,  et  par  l'amour 
de  ses  sujets  piour  lui ,  que  par  tous  les  tributs  qu'ii  aurait 
pu  leur  imposer.  Ces  hommes ,  que  tu  crois  morts ,  vivent , 
mon  tils;  et  c'est  la  vie  qu*on  traine  misérablement  sur  ia 
terre  qui  n'est  qu*une  mort  :  lesnoms  seulemeat  sont  chan- 
gés.  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter 
cette  vie  heureuse^  que  rien  ne  peut  plus  finir,  ni  troubler! 
Hàte-toi ,  il  en  est  temps ,  d'aller  chercher  ton  pére.  Avant 
que  de  le  trouver,  hélas  !  que  tu  verras  répandre  de  sang  ! 
Mais  quelle  gioire  fattend  dans  les  campagnes  de  THespé- 
rie  I  Souvìens-toì  des  conseils  da  sage  Mentor  ;  pourvu  que 
tu  les  sui ves ,  ton  nom  sera  grand  parmi  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  siècies. 

Il  dit;  et  aussitòt  il  conduisit  Télémaque  yers  la  porte 
d'ivoire,  par  où  Fon  peut  sortir  du  ténébreux  empire  de 
Pluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans 
pouvoir  Terabrasser  ;  et ,  sortant  de  ces  sombres  lieux ,  il 
retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés ,  après  avoir 
rejoint ,  sur  le  cherain ,  les  deux  jeunes  Crétois  qui  Tavaient 
aecompagné  jusques  auprès  de  la  caverne,  et  qui  n*espé- 
raient  plus  de  le  revoir. 
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rélémaque ,  dans  une  assemblée  des  chefs  de  rarmée ,  coinbiil  la 
fausse  polidqtie  qui  leur  inspiriùt  le  dessein  de  surprendre  Yenuse, 
que  les  deux  parlis  étaient  convenus  de  laisscr  en  dépòt  eatre  les 
mains  des  Lucaniens.  Il  ne  montre  pàs  moins  de  sagesse  à  Tocca- 
Sion  de  deux  transfuges,  dont  l'un,  noaimé  Acantc,  était  cliargé  par 
Adraste  de  Tempoisonner  ;  Tautre,  nommé  Dioscore ,  olTrait  aux  al- 
liés  la  lète  d*Adraste.  Dans  le  combat  qui  s'engage  ensuite ,  Télénia- 
que  exeite  Tadmiration  universelle  par  sa  valeur  et  sa  prudence  :  il 
porle  de  tous  cdtés  la  mort  sur  son  passage ,  eu  cliercbant  Adraste 
dans  la  mélée.  Adraste,  de  son  coté,  le  cherche  avec  empressement, 
environné  de  l'elite  de  ses  troiipes,  qui  fait  un  iiorrible  carnage 
des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillants  capitaines.  A  cette  Tue ,  Téle- 
maque,  indigné,  s'élance  contre  Adraste,  qu'ìl  terrasse  bientòt,  et 
qu*il  réduit  à  lui  demander  la  vie.  Télémaque  Tépargne  généreuse- 
ment;  mais  comme  Adraste,  à  peine  relevé,  clierchait  à  le  sur- 
prendre denouveau,  Télémaque  le  perce  de  son  glaive.  Alors  les  Dan- 
niens  tendent  les  mains  aux  alliés  en  signe  de  réconciliation  ,  et 
dcmandent,  comme  Tunique  condition  de  paix ,  qiTon  leur  per- 
mette de  choisir  un  roi  de  leur  nation. 

Cependant  leséhefs  de  rarmée  s'assemblèreiit  pour  déli- 
bérer  s'il  fallait  s'emparer  de  Venuse.  C'était  une  ville 
forte ,  qu' Adraste  avait  autrefois  usurpée  sur  ses  voisins , 
Ics  ApulieDS-Peucètes.  Ceux-ci  étaient  entrés  coatre  lui 
daas  la  ligue ,  pour  demaader  justiee  sur  eette  invasion. 
Adraste,  pour  les  apaiser,  avait  mis  cette  ville  en  dépót 
entre  les  mains  des  Lucaniens  :  mais  il  avait  corrompu 
par  argent  et  la  garnison  lucaniemie,  et  celui  qui  lacom- 
mandait  ;  de  facon  que  la  nation  des  Lucaniens  avait  moius 
d*autorité  effective  que  lui  dans  Venuse  ;  et  les  Apuliens , 
qui  avaient  consenti  que  la  garnison  lucaniennegardàt  Ve- 
nuse ,  avaient  été  trompés  dans  cette  n^oclation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démophante ,  avait  of- 
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fert  secrètemeDt  aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit ,  une  des 
portes  de  la  ville.  Get  avantage  était.dautant  plus  grand, 
qa' Adraste  avaìt«inls  toates  ses  provisioos  de  guerre  et  de 
bouche  dans  un  chàteau  voiski  de  Yennse ,  qui  ne  pouvait 
se  défendre  si  Venuse  était  prìse.  Philoetète  et  Nestor 
avaient  déjà  opiné  qu'il  fallait  profiter  d'une  si  heureiise 
occasion.  Tous  les  che£s,  entrainés  par  leur  autorité,  et 
éblouis  par  rutilile  d*une  si  facile  entreprise,  applaudis- 
saient  à  ce  sentiment  ;  mais  Télémaque ,  à  son  retour,  flt 
lés  demiers  efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n*ignore  pas ,  leur  dit-il ,  que  si  jamais  un  homme  a 
ménte  d'étre  surprìs  et  trompé ,  c*est  Adraste ,  lui  qui  a  si 
souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surpre- 
nant  Venuse,  vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en pòssession 
d'une  ville  qui  vous  appartient ,  puisqu'elle  est  aux  Apu- 
liens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que 
vous  le  poùrriez  faire  avee  d'autant  plus  d'apparence  de 
raison ,  qu'Adraste ,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépòt ,  a  cor- 
rompu  le  commandant  et  la  garnison ,  pour  y  entrer  quand 
il  lejugera  à  propos.  Enfìn,  je  comprends,  comme  vous, 
que,  si  vous  preniez  Venuse,  vous  serìez mattres,  dès  le 
lendemain ,  du  clidteau  où  sont  tous  les  préparatìfsde  guerre 
qu'Adraste  y  a  assemblés ,  et  qu'ainsi  vous  fìniriez  en  deux 
jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
perir,  que  vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser 
la  fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois ,  li- 
gués  pour  punir  Fimpie  Adraste  de  ses  tromperies,  seront 
trompeurs  comme  lui  ?  Sii  nous  est  permis  de  faire  comme 
Adraste ,  il  u'est  point  coupable ,  et  nous  avons  tort  de 
vouloir  le  punir.  Quoi  !  THespérieentière,  soutenue  de  tant 
de  colonies  grecques  et  de  héros  revenus  dii  siége  de  Troie , 
n'a-t-elle  point  d'autres  armes  oontre  la  perfidie  et  les 
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parjures  d- Adraste,  que  la  perfidie  et  le  parjure?  Vou3  avez 
juré,  par  les  ohoses  les  plus  saerées,  qae  vous  laisseriez 
Yeouse  cn  dépót  dans  les  mains  des  Lucaniens.  La  gami- 
soQ  lueanieime,  dites-voas,  est  corrompue  par  Targent 
d' Adrasto.  Je  le  erois  oomme  vous  :  mais  cette  gamison  est 
toofoors  à  la  sokie  des  Lw^anìens;  elle  n'a  poiiit  refùsé  de 
leur  obéir  ;  elle  a  gardé ,  du  moins  en  apparence ,  la  neu- 
tri^. Adraste  ni  les  ^ns  ne  sont  jamais  entrés  dans  Ve- 
nuse  :  le  traité  subsiste  ;  votre  serment  n'est  point  oublié 
des  dienx.  Ne  gardwa-t-ou  les  paroles  dcmnées  que  quand 
on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour  les  violer  ?  Ne 
sera-t-on  fidèle  el  relf gieux  pour  les  serments  que  quand  on 
n*aura  rien  à  gagner  en  vìolant  sa  foi?  Si  Tamour  de  la 
vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent  plus ,  au 
Tnmns  soyez  touchés  de  votre  réputatioQ  et  de  votre  intérét. 
Si  vous  montrez  au  monde  cet  exerople  pemideux ,  de 
manquer  de  parole ,  et  de  violer  votre  serment  pour  ter- 
miner  une  guerre ,  quelles  guerres  n'excitere2>-vous  point 
par  cette  condoite  impie?  Quel  voisinneserapas  contraint 
de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  détester?  Qui 
pourra  déscHrmais ,  dans  les  nécessités  les  pluspressantes , 
se  fler  à  vous?  Quelle  sùreté  pourrez-vous  donner  quand 
vous  voudrez  ótre  sincères»  et  qu*il  vous  importerà  de 
persuaderà  vos  voisins  votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité 
solennd?  vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ee  un 
serment  ?  eh  1  ne  saura-t-on  pas  que  vous  eomptez  les 
dieux  pour  rien,  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure 
quelque  avantage?  La  paix  n'aura  dono  pas  plus  de  sù- 
reté que  la  guerre  à  votre  égard.  Toùt  ce  qui  viendra  de 
vous  sera  refu  comme  une  guerre,  ou  fdnte ,  ou  décla- 
rèe  :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  de  tous  ceux  qui 
auront  le  malheur  d'ètre  vos  voisins;  toutes  les  affaires 
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qui  demandent  de  la  réputation  de  probité,  et  de  la  con- 
fiance ,  yous  deviendront  impossibles  :  vous  n'aurez  plus 
de  ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous  promettez.  Voiei , 
alouta  Télémaque ,  ud  intérét  cncore  plus  pressaut  qui  doit 
vous  Trapper,  s*il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probité 
et  quelque  prévoyance  sur  vos  ìntéréts  :  c'est  qu'uue  con- 
duite  si  trompeuse  attaque  par  le  dedans  tonte  votrc  li- 
bile, et  va  la  ruiner;  votre  parjure'  va  faire  triompher 
Adraste. 

A  ces  paroles ,  toute  l'assemblée  émne  lui  demandait 
comraent  il  osait  dire  qu'une  action  qui  donnerait  une  vie- 
toìre  certaine  à  la  ligue  pouvait  la  ruiner.  Gomment,  leur 
répondit-il,  pourrez-vous  vouscontìer  lesunsauxautres,  si 
unefois  vous  rompez  Tunique  lien  de  la  société  et  de  la  con- 
flance,  qui  est  la  bonne  foi?  Après  que  vous  aurez  pose 
pour  maxime  qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et 
de  la  fìdélité  pour  un  grand  Intérét,  qui  d'entre  vous 
pourra  se  fler  à  un  autre ,  quand  cet  autre  pourra  trouver 
un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole  et  à  le  trom- 
per  ?  Où  en  serez-vous?  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne 
voudra  point  prevenir  les  artifìces  de  son  vdsin  par  les 
siens  ?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples ,  Icursqu'ils 
sont  convenus  entre  eux,  par  une  délibération  commune , 
qu*il  est  permis  de  surprendre  son  voisin ,  et  de  violer  la 
foi  donnée?  Quelle  sera  votre  défìance  mutuelle,  votre  di- 
vision ,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  autres  ! 
Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous  vous 
déchirerez  assez  vous-mémes;  vous  justifìerez  ses  perfi- 
dies. 

O  l'ois  sages  et  magnanimes  !  ò  vous  qui  coramandez 
avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  innombrables ,  ne 
dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un  jeune  homme  I  Si 
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vous  torobìez  dans  les  plas  affreuses  extrémités  où  la 
guerre  precipite  quelquefois  les  hommes ,  il  faudrait  vous 
relever  par  votre  vigilance  et  par  les  efforts  de  votre  vertu  ; 
car  le  vrai  courage  ne  se  laìsse  jamaìs  abattre.  Mais  si 
vous  aviez  une  fois  roropu  la  barrière  de  Thonneur  et  de 
la  bonne  foi ,  cette  perte  est  irréparable;  vous  ne  pourriez 
plus  rétablir  ni  laconfìance  nécessaire  aux  succès  de  toutes 
les  affaires  importantes ,  ni  ramener  les  hommes  aux  prin- 
cipes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur  auriez  appris  à  les 
mépriser.  Que  craignez-vous?  N*avez-vous  pas  assez  de 
courage  pour  vaincre  sans  tromper  ?  Votre  vertu ,  jointe 
aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suftiti-elle  pas? 
combattons ,  mourons  s'iì  lefaut,  plutòt  que  de  vaincre  si 
indignement.  Adraste,  Timpie  Adraste,  estdans  nosmains, 
pourvu  que  nous  ayons  horreur  d'iroiter  sa  Idcheté  et  sa 
mauvaìse  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentii  que  la 
dÒQce  persuasion  avait  coulé  de  ses  lèvres,  et  avait  passe 
jusqu'au  fond  des  coeurs.  Il  remarqua  un  profond  silence 
dans  Tassemblée  ;  chacun  pensait ,  non  à  lui  ni  aùx  gréces 
de  ses  paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  se  faisait 
sentir  dans  la  suite  de  son  raisonneracnt  :  Tétonnement 
etait  peint  sur  les  visages.  Enfìn  on  entendit  un  murmurc 
sourd  qui  serépandait  peu  à  peu  dans  Tassemblée  :  les  uns 
regardaient  les  autres ,  et  n*osaient  parler  les  premiers  ;  on 
attendali  que  les  chefsde  Tarmée  se  déclarassent  ;  et  cha- 
cun avait  de  la  peiue  à  retenir  ses  sentiments.  Enfin,  le 
grave  Nestor  prononca  ces  paroles  : 

DIgne  fils  d^Utysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler;  et 
Minerve ,  qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre  pére ,  a  mis  dans 
votre  coeur  le  cooseil  sage  et  généreux  que  vous  avez 
donno.  Je  ne  rcgarde  point  votre  jennesse,  je  ne  considère 
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(f  ue  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous 
avez  parie  poar  la  vertu  ;  sans  elle  Ics  plus  graods  avan- 
tages  soQt  de  vraies  pertes  ;  sans  elle  oq  s'attire  bientòt  la 
veogeance  de  ses  eimemis ,  la  déiiance  de  scs  alliés ,  Thor- 
reur  de  tous  les  gens  de  bien ,  et.la  juste  colere  des  dieux. 
Laissons  doDc  Yenuse  eatre  les  mains  des  Lucaniens ,  et 
ne  songeoQs  plus  qu  a  vaincre  Adraste  par  notre  courage. 

11  dit ,  et  toute  Tassemblée  applaudii  à  ces  sages  paro- 
les ;  mais,  eu  applaudissant,  diacun  étonné  touniait  Ics 
yeux  vers  le  fils  d'Ulysse ,  et  oq  croyait  voir  rduire  en  lui 
la  sagesse  de  Minerve ,  qui  i*inspirait. 

Il  s'eleva  bientòt  une  autre  question  dans  le  conseil 
des  roìs,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gioire.  Adraste, 
toujours  cruel  et  perfide,  envoya  dans  le  camp  untrans- 
fuge  nommé  Acante,  qui  devait  empoisonner  les  plusillus- 
tres  chefs  de  Tarmée  :  surtout  il  avait  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  faire  mourir  le  jeuneXélémaque,  qui  était 
déjàla  terreur  des  Dauniens.  Télémaque,  qui  avait  trop 
de  courage  et  de  candeur  pour  ètre  enclin  à  la  défianoe, 
re^ut  sans  peine  et  avec  amitié  ce  malheureux ,  qui  avait 
vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  racontmt  les  aventures  de 
ce  héros.  Il  le  nourrissait ,  et  téchait  de  le  consoler  dans 
son  malheur  ;  car  Acante  se  plaignait  d'avoir  été  trompé 
et  traité  indignement  par  Adraste.  Mais  c'était  nourrìr  et 
réchauffer  dans  son  sein  une  vipere  venimeuse,  toute 
prète  à  faire  une  blessure  mortelle. 

Oq  surprìt  un  autre  transfuge,  nommé  Arioa ,  qu'Acante 
envoyait  vers  Adraste  pour  lui  apprendre  Tétat  du  camp 
des  alliés,  et  pour  luiassurer  qu  il  empoisonnerait,  leleude- 
main ,  les  principaux  rois  avec  Télémaque,  dans  un  festin 
quecelui-ci  leur  devait  donner.  Arion  prisavouasatrahison. 
Oq  soupcouna  qu*il  était  d'intelligence  avec  Acante ,  parce 
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quMls  étaient  bons  amis;  mais  Acaate,  profondément  dls- 
simulé  et  intrèpide,  se  défendait  avee  tant  d'art,  qu'on 
ne  pouirait  le  eonyainere,  ni  déoouvrir  le  fond  de  la  con- 
juration. 

Plusienrs  des  r(As  twr&it  d'avis  qu*il  fallait,  dans  le 
doì^,  sacrifier  Acante  à  la  sùreté  pnblique.  Il  faut,  di- 
saient-ils,  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  seul  homme  n'est 
rien  quand  il  s*agit  d'assurer  celle  de  tant  de  roìs.  Qu*im- 
porte  qu'un  innocmt  perisse,  qnand  il  i^'agit  de  conserver 
ceux  qui  représentent  les  dienx  au  miliea  des  hommes? 

Quelle  maxime  inhumaìnel  quelle  politique  barbare! 
r^ndait  Télémaque.  Qooi  1  vous  étes  si  prodigues  ùa 
sang  humain ,  6  vous  qui  étes  établis  les  pasteurs  des 
hommes ,  et  qui  ne  commandez  sur  eax  que  pour  les  con- 
server,  comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau  I  Vous 
étes  doQC  les  loups  cruds ,  ^  non  pas  les  pasteurs  ;  du 
mòins  vous  n'é^es  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  écor- 
eber  le  troupeau ,  au  lieu  de  le  conduire  dans  les  pàtura- 
ges.  Selon  vous,  on  est  eoupable  dès  qu'on  est  accuse; 
un  soupeon  mèrito  la  mort;  les  ionoeeats  sont  à  la  merci 
des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que  la  déftance 
tyrannique  croftra  dans  vos  coeurs,  il  faudra  aussi  vous 
ègorger  plus  de  victimes. 

Télèmaque  disait  ces  paroles  avec  une  autoritè  et  une 
v^ìémence  qui  entrainait  les  coeurs,  et  qui  couvrait  de 
honte  les  auteurs  d'un  si  làche  conseil.  Ensuite,  se  radou- 
cissant,  il  leur  dit  :  Pour  moi,  je  n'aime  pas  assez  la  vie 
pour  vouloir  vivre  à  ce  prix  ;  j'aime  mieux  qu* Acante  soit 
mèchant,que  si  jeTétais;  et  quìi  m'arrache  la  vie  par 
une  trahison,  que  si  je  le  faisais  perir  it^ustement,  dans 
le  doute.  Mais  écoutez,  6  vous  qui,  étant  établis  rois, 
c'cst-à-direjugesdespeuples,  devezsavoir  jugerìes  hom- 
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mes  avec  justice,  prudence  et  modératkm,  laisscz-mot 
interroger  Acante  en  votre  préscnce. 

Aussitòt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec 

ArJoD  ;  il  le  presse  sur  une  infinite  de  circoustances  ;  il  fait 

seniblant ,  plusieurs  fois ,  de  le  renvoyer  à  Adraste  oorome 

un  transfuge  digne  d'étre  punì ,  pour  d)serTer  s'il  aorait 

peur  d*étre  ainsi  renvoyé,  ou  non;  mafs  le  visage^etla 

voix  d' Acante  demeurèrent  tranqullles  :  et  Télémaque  cd 

conclut  qu* Acante  pouvait  n'ètre  pas  innocent.  Enfia,  ne 

pouvanttirer  la  vérité  du  foud  de  son  coeur,  il  lui  dit  : 

Donnez-moi  votre  anneau ,  je  veux  l'envoyer  à  Adraste. 

A  cette  demande  de  son  anneau ,  Acante  pélit  et  fut  em- 

barrasse.  Télémaque,  dont  les  yeux  étaient  toujours  at- 

tachés  sur  lui ,  Fapercut  ;  il  prit  cet  anneau.  Je  m*en  vais , 

lui  dit-ìl ,  Tenvoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien 

noramé  Polytrope,  que  ^x>us  connaissez ,  et  qui  pàrattra 

y  aller  secrètement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons  décou- 

vrir  par  cette  voie  votre  intelHgenoe  avec  Adraste,  oa 

vous  fera  perir  impitoyablement  par  les  tourments  les 

plus  cruels  :  si  au  contraire ,  vous  avouez  dès  à  présent 

votre  fante,  on  vous  la  pardonnei*a ,  et  on  se  contenterà  de 

\  ous  envoyer  dans  une  ile  de  la  mer,  où  vous  ne  raanque- 

rez  de  rien.  Alors  Acante  avoua  tout  ;  et  Télémaque  obtìnt 

des  rois  qu'on  lui  donnerait  la  vie,  parce  quìi  la  lui  avait 

promise.  On  Tenvoya  dans  une  des  iies  Écbinades ,  où  il 

vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  d'une  naissance  obs- 
cure,  mais  d'un  esprit  violent  et  bardi,  nommé  Dioscore, 
vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés  leur  offrir  d'cgorger 
dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il  le  pouvait ,  caron  est  mai- 
tre de  la  vie  des  autr  s  quand  on  ne  compie  pius  pour 
rleu  la  siennc.  Cet  homme  ne  respirali  que  la  vengeance, 
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parce  que  Adraste  lai  avàit  enlevé  sa  femme ,  quMlaimait 
èperdumcnt ,  et  qui  était  égale  en  beante  à  Vénus  méme. 
Il  était  rèsola,  ou  de  faire  perir  Adraste  et  de  reprendre 
sa  femme ,  ou  de  perir  lui-raérae.  11  avait  des  IntelligeDces 
secrètes  pour  entrer  la  nuit  daus  la  tente  du  roi ,  et  pour 
étrefavorisédans  son  entreprise  parplusieurs  capitaines 
dauniens  ;  mais  il  croyait  avoir  besoiu  que  les  rois  alliés 
attaquasseut  en  mème  temps  le  camp  d' Adraste ,  afin  que , 
dans  ce  trouble ,  il  pùt  facilemeut  se  sauver,  et  enlever  sa 
femme.  Il  était  content  de  perir,  s'il  ne  pouvait  l'enlever, 
après  avoir  tue  le  roi. 

Aussitót  que  Dìoscore  eut  expliqué  aux  rois  son  dessein , 
tout  le  monde  se  touma  vers  Télémaque ,  comme  pour  luì 
demander  une  décision.  Les  dieux ,  répondit-il ,  qui  nous 
ont  préservés  des  traftres ,  nous  défendent  de  nous  en  ser- 
vir. Quand  méme  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertn  pour 
détester  la  trahison,  notre  seul  intérét  suffirait  pour  la 
rejeter  :  dès  que  nous  Taurons  autorisce  par  notre  exem- 
ple ,  nous  mériterons  qu*elle  se  tourne  contre  nous  :  dès 
ce  moment,  qui  d*entre  nous  sera  en  sùreté?  Adraste 
pourra  blen  éviter  le  coup  qui  le  menace ,  et  le  faire  retom- 
ber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne  sera  plus  une  guerre  ; 
la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus  d*aucun  usage  :  on  ne 
verrà  plus  que  perfìdie ,  trahison  et  assasstnats.  Nous  en 
ressentirons  nous-mémes  les'funestes  suites,  et  nous  le 
mériterons ,  puisquenous  aurons  autorìsé  le  plus  grand  des 
maux.  Je  conci  us  donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traitre  à 
Adraste.  J*avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas  ;  mais  tonte 
PHespéiie  et  tonte  la  Grece,  qui  ont  les  yeux  sur  nous, 
méritcnt  que  nous  tenions  cette  conduite  pour  en  étre  esti- 
més.  Nous  nous  devons  à  nous-mémes ,  et  plus  etìcore 
aux  justes  dieux ,  cette  borreur  de  la  perfidie. 
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'  Aussìtòt  OD  envoya  Dioscore  à  Adraste ,  qui  frémU  du 
perii  où  ilavait  été,  et  qui  ne  pouvait  assez  s*étoQner  de 
la  géocrosité  de  ses  eonemis  ;  car  les  méchants  ne  peu vent 
comprendre  la  pure  vertu.  Adraste  adinirait,  malgré  lui, 
ce  qu'il  vei)ait  de  voir,  et  n*osait  le  ioucr.  Cette  action 
noble  dcs  alliés  rappelait  un  honteux  souvenir  de  toutes 
ses  tromperies  et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  cherchait  à 
rabaisser  la  générosité  de  ses  ennemis ,  et  il  était  honteux 
de  paraitre  ingrat,  pendant  qu*ìl  leur  devait  la  vie  :  mais 
les  hommes  corrompus  s'endurcissent  bientdt  contre  tout 
ce  qui  pourrait  les  toucher.  Adraste ,  qui  vit  q«e  la  répu- 
tation>des  alliés  augmentait  tous  les  jours,  crut  qu*il  était 
presse  de  faire  contre  eux  quelque  action  eclatante  : 
corame  il  u'én  pouvait  faire  aucune  de  vertu,  il  voulutdu 
moins  tàcher  de  remporter  quelque  grand  avantage  sur 
eux  par  les  armes ,  et  il  se  hàta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu ,  à  peine  l'Aurore  ouvrait 
au  Soleil  les  portes  de  Torient  dans  un  cliemin  seme  de 
roses,  que  le  jeune  Télémaque,  prévenant  par  ses  soins 
la  vigilance  des  plus  vieux  capitaines,  s'arracha  d'entre 
les  bras  d  un  doux  sommeii ,  et  mìt  en  mouvement  tous 
les  ofiiciers.  Son  casque ,  couvert  de  crins  flottants,  brii- 
lait  déjà  sur  sa  téte,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  ébloui^sait 
les  yeux  de  tonte  l'armée  :  Touvrage  de  Vulcain  avait ,  ou- 
tre  sa  beauté  naturelle,  Técfat  de  fégide  qui  y  était  ca- 
chée.  Il  tenait  sa  lance  d'une  maiu,  de  Tautre  il  montrait 
les  divers  postes  qu'il  fallait  occuper.  Minerve  avait  mis 
dans  ses  yeux  un  feu  divin ,  et  sur  son  visage  une  ma- 
jesté  fière  qui  promettait  déjà  la  victoire.  Il  marchait  ;  et 
tous  les  rois,  oubliant  leur  àge  et  leur  dignité,  se  sentaient 
entrainés  par  une  force  supérieure  qui  leur  faisait  si^ivre 
ses  pas.  La  faible  Jalousie  ne  peut  plus  cntrer  dam$  les 
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coeurs;  tont  cède  à  celui  qne  Minerve  oonduit  invisible- 
ment  par  la  main.  Son  action  n'avait  rien  dlmpétuenx  ni 
de  precipite  ;  il  était  doux ,  trai^uille,  pattent,  toujours 
prét  à  écoHter  les  autres  et  à  profìter  de  leurs  conseils; 
mais  actif ,  prévoyant,  attentif  aux  besoins  les  plus  éloi- 
gnés,  arrangeant  toutes  choses  à  propos,  ne  s'en|barras- 
sant  de  rien ,  et  n*embarrassant  point  les  autres  ;  excusant 
les  foutes ,  réparant  les  mécomptes ,  prévenaut  les  difficul- 
tés,  ne  demandant  jamaìs  rien  de  trop  à  persorme,  ìnspi- 
rant  partout  la  liberté  et  la  confiance.  Donnait-il  un  wdre , 
c*étaitdans  lestermes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 
Il  le  répétait,  pour  mieux  instruire  celui  qui  devait  Texé- 
cuter;  il  voyait  dans  ses  yeux  s'il  l'avait  bien  compris; 
il  lui  fiùsait  oisuite  expliquer  familièremeut  comroent  il 
avait  compris  ses  paroles/et  le  principal  butde  son  entre- 
prise.  Quand  il  avaft  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui 
qu'il  envoyait ,  et  qu'il  Tavait  fait  entrer  dans  ses  vues,  il 
ne  le  faisait  partir  qu*après  lui  avoir  donne  quelque  mar- 
quc  d'estime  et  de  confiance  pour  l'encourager.  Ainsi , 
tous  ceux  qu*il  envoyait  étaient  pleins  d^ardeur  pour  lui 
plaire  et  pour  réussir  :  mais  ils  n'étaient  point  génés  par 
la  craìnte  qu*il  leur  imputerait  les  mauvais  succès,  car  il 
excusait  toutes  les  fautes  qui  ne  venaient  point  de  mauvaise 
volonté. 

Uhorizon  paraissait  rouge  et  enflammé  par  les  premters 
rayons  du  soleil ,  la  mer  était  pleine  des  feux  du  jour  nais- 
sant.  Tonte  la  còte  était  couverte  d'hommes ,  d'armes ,  de 
chevaux,  et  de  chariots  en  mouvement  :  c'étaitun  bruit 
confus,  semblable  à  celui  des  flots  en  courroux,  quand 
Neptune  excite ,  au  fond  de  sesabimcs,  les  noires  tempe- 
tes.  Ainsi  xMars  commen^ait  par  le  bruit  des  armes  et  par 
l'appareil  fréraissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous 


vGooqIc 


36a  •   TÉLÈMAQUE. 

les  coeurs.  La  campagne  était  pleioe  de  piques  hérissces, 
semblables  aux  épis  qui  couvrent  les  silloos  fertiics  daDs 
le  temps  des  m(Hssons.  Déjà  s'élevait  un  nuage  de  pous- 
sière  qui  dérobait  peu  à  peu  aux  yeux  des  homipes  la  terre 
et  le  ciel.  La  coufusion,  l'horreur,  le  earaage,  l*impltoya- 
ble  roort,  s'avancaient. 

A  peiue  les  premiers  traits  étaient  jetés,  que  Téiéma- 
que,  levant  les  yeoxet  les  maius  vers  le  elei,  pronon^a 
ces  paroles  :  O  Jupiter,  pére  des  dieux  et  des  bommes, 
vous  voyez  de  notre  coté  la  justice  et  la  paix ,  que  nous 
n  avons  poiat  eu  hoate  de  chercber.  C*est  à  regret  que 
nous  combattons;  nous  voudrions  éparguer  le  saag  des 
hommes  ;  nous  nebaissons  poiat  cet  ennemi  méme,  quoi- 
qu'il  soìt  cruel,  perfide  et  sacrilége*  Voyez,  et  décìdez 
entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  moorir,  nos  vies  sont  dans  vos 
maìns  :  s'il  faut  délivrer  I  Hespérie  et  abattre  le  tyran,  ce 
sera  votre  puìssance  et  la  sagesse  de  Minerve,  votre  fille, 
qui  nous  donnera  la  victoire;  la  gioire  vous  en  sera  due. 
C*est  vous  qui ,  la  balance  en  main ,  réglez  le  sort  des 
eombats  :  nous  combattons  pour  vous;  et,  puisque  vous 
étes  juste ,  Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le  nòtre.  Si 
votre  cause  est  victorieuse,  avant  la  fin  du  jour  le  sang 
d*une  hécatombe  entière  ruissellera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  Tinstant  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et 
écumants  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis.  Il 
rencontra  d'abordPériandre ,  Locrien,  couvert  d'une  peau 
de  lion  qu'il  avait  tue  dans  la  Cilicie,  pendant  qu'il  y 
avait  voyagé  :  il  était  arme,  comme  Hercule,  d'une  mas- 
sue  enorme;  sa  taille  et  sa  force  le  rendaient  semblable 
aux  géants.  Dos  qu'il  vit  Télémaque,  il  meprisa  sa  jeu- 
nesse  et  la  beante  de  son  visage.  Cest  bien  à  toi ,  dit-ìl , 
jeune  efféminé,  à  nous  disputcr  la  gioire  des  eombats! 
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vii,  eftfeiìt^  Y»  panni  iesoinbfes  fNrc^.top  {»èn»,  ^ 
dfemt«rapait)l«^ìt  Jèiìie  ianìawi6^Mii^fte»  possiate, 
arméede^polnÉBidà.^;  etej^artrfl  mmme  vat  BEiét  de  oa- 
Tin  <:  eluiewi  cndnt.  le  oenpde  sa  cli|it&  B^e?  meoaoe  la 
tèle^  flto  d'Uljrqpe;  maìft.ti:M  détwmedacpi^p^  et  ^'é- 
kttce  «ir  Péri(nidra;aY«c  la  f^idilé  d'un  «gle  qi^i  fead 
l€9ab««^  Lanidsfllie,  m  tonèiixt,  briM  une  1^ 
aupròft  de  edai  de  T(^ànttii»e«.  Gependant  le  jeui^e  ^rec 
peree  d'uà  tmit  Pérlaodce  à  la  «orge  ;  le  saog  qui  o^ule  à 
grog  booiHoBS  de  sa  large  ptaìe  étoififeaa  ve ix  :.  ses  cl^- 
Tauxfcmgnefix,  ne  sentaiKt  1^119  sa  maia  d^fiftiUante,  et 
te^ènes  flotlluil  sor  le«r  eoo»  s'^inpaarteHt  tà  et  là  :  il  to^ 
de  de89u»soa  ehm:,  les  ymt^^ietm^  àia  lumière,  et 
Ift  pale  mort  étant  d^à  pelate  sur  soù  visfige  défiguré. 
Télémaque  ^ut  pitie  ^  lui  ;  il  donna  aussitdVt  sou  corps  à 
ses.  domestiques,  et  garda  oomoie  une  marque  de  sa  vie- 
tcóre  la  peau  du  lioa  avee  la  massue. 

finsiàte  il  dier^e  Adraete  dans  la  mélée;  mais,  en  le 
eberdhapt ,  U  precipite  dans  les  enfers  une  foule  de  com- 
battants  :.  H|}ée,  qui  avait  atlelé  à  sod  cbar  deux  coui- 
siws  aemblablea  à  eeux  duSoleil ,  et  nourrìs  dans  les  vas- 
tes  pmlries  qn^arrose  T Anfide  ;  Démdéon  ^  qui ,  dans  la 
Stelle,  arait  antrefoìs  presque  ^alé  Éryx  dans  les  com- 
bats  dtt  eest^  ;  Graii^,  qui  av^t  été  hftte  et  ami  d*HercuIe , 
lorsque  ce  fils  de  Jupiter,  passant  dans  THespérie  ^  y  òta 
la  vie  à  rinfàn^s  Gaeus  ;  Ménécrate ,  qui  ressemblait ,  di- 
sait*on,  à  PoUu^  dans  La  lutte;  Hippocoon,  Sakqpien, 
qui  ifnitaitradresse  et  la  benne  gràce  de  Castor  pour  me- 
Ber  un  cbeval  ;  le  fameux  ehasseur  Eurymède ,  toujours 
teint  du  sang  des  ours  et  des  sanglìers  quMl  tuait  dans  les 
sommets  couverts  de  neìge  du  froid  Apennin ,  et  qui  avait 
été,  di8ait-(Hi,  si  eher  à  Diarte,  qu*elle  luì  avait  appris 
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eNe-nrf)6nie  frltrer  de»  flèehcg  ;  Nicostntte,  Taìnque«r  d*iu> 
géàtìt  qui  voiiihtofl  le  tea  dwas  les  tdcbcrs  du  j»t»t  fiar* 
gant  ;  €léanthe ,  qui  de^rait  ^praser  la  ìfeune  PlioM^  fiU» 
dn  fleUYe  Lfris.  lite  avatt  étépvomise.par  soa ptee  &«e« 
lui qtri la déKvreiraft d'm  terpent  ailé^ étaitiié  atrfa» 
bords  dà  fknyé,  et  qtti  dmtit  to  ééfbtm!  éMì&pòw  4a 
jonrs ,  std vattt  la  prédlctìoii  d^m  orade.  €e  Jvaiie  honune» 
par  un  exeès  d^mour^  se  dév<(ma  pour  tuer  le  monstre  ;  H 
réussit  :  niais il  ne  j^mt  goòter le ftìàt  de aavielóire ;  eA 
pendant  que  Pholoé,  «e  prépttvant  è  un  dom  hyméiiée, 
attendaft  impatfemment  €léan1lie,  eHeapprit^H  avoit 
suivi  Adraste  dans  les  combais,  et  qm  la  Panpie  avait; 
tranehé  eruellement  ses  Jonrs.  Btle  rempHt  de  ses  gémis* 
sements  le^boiset  lesmont^tgoesqui  sont  anprèsda  flenTe; 
elle  noya  ses  yeux  de  larmes ,  arracha  ses  beaux  efeereux 
blonds ,  oublih  les  guiiiandes  de  fleurs  qn'elle  ataif  ae- 
coutumé  de  cueillir,  et  aoeusa  fendei  d^injnstiee.  €oiniiie 
e|le  ne  cessait  de  pleurer  nntt  el  ^our,  les  dleux ,  Mu^és 
de  ses  règrets ,  et  pi*essés  par  les  prières  du  fleuve ,  mìrent 
fin  à  sa  douleuf.  A  force  de  verser  des  larraes,  elle  fot 
tout  à  coup  ebangée  en  fontaine,  qui ,  coulant  dans  le  sein 
du  fienve,  va  jdndre  ses  eanx  à  celles  du  dieu  son  pére  : 
mais  r^u  de  cette  fontalne  est  eneore  amère  ;  Fberbe  do 
rivage  ne  fleurit  jamais  ;  et  on  ne  tronre  d'^utre  ombrage 
que  celui  des  eyprès  sur  ces  trfstes  bords. 

Gependant  Adraste,  qui  apprit  queTélémaqne  r^n- 
dait  de  tous  cótés  la  terreur,  le  eberchait  avec  empresse* 
ment.  11  espérait  de  vednere  fadlement  le  flls  d'tHysse 
dans  un  àge  eneore  si  tendre  ;  et  il  menait  autour  de  lui 
trente  Dauniens  d'une  foree ,  d*une  adresse  et  d'une  audace 
cxtraordinnire,  auxquelsil  avait  promis  de  grandes  ré- 
compenses,  s'ils  pouTaient,  danà  le  combat,  faire  perir 
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d«ute  cesttrfsnte  bomnaea^  enviroAnftstleflhariKsiT^éÉMh 


Adn«te  eroi;  voìr  et  eAtepdre  iTéléaiai^eilwri^  m  en- 
drottde  la  plaia^  epftonoé  aa  pied  d*mm  eÉlli»v  <^  *y 
ayaituuef(»te4e  CDqrtiaitaiitìs^^tt  tourt^ilttoteyil  v«m 
sejmMjsier  dQ  smg  :  m^  w  4toi»  de  OE^maqne ,  il  àper- 
coit  le  viesa  Nes^  q^,  d'une  maiatMoMaate,  jatait 
au  hasard «uetc^es  traiti  ismtikfi*  Aditele,  daos  sh  i^ 
rew,  vciit  lepei^eer;  mai»  «oe twtìpe  de  Pyìienyse  jcta 
aptpur  de  Neston  Adora  uoe  uuéede  tmlts  obsfeynell  l'air 
et  coUYrìt  tous  ies  eombattants;  on  n'enteodait  cpieiet 
CilSrplainti&.des  nioviraats^  et  le.braK  dea  at»aes  ée  oeux 
qui.tonibaieQl;  d^uia  Ja  ii|41ée;  la  terrei  «imliaaìl  «hi»  m 
monceau  de  morts  ;  de9  rpiaseaax  de  n^  oonlaittit.  de 
UMitesittris.  B#B«ej0  Mar*r«vee  leaJ'ittii»  laÉtìri^ 
vétaes  de  robes  tQute»  d^ap^tlaptca  de  bw^^  mgmméitaà 
leuns  yenx  cri^  de  ce^[>ectai9le,.el  iimQuveli^etitisaM 
cesse  la  rage  da^  ka  ca»irf.  Ce^.c^vtoitói  ^oftctoiflftdea 
bonmiesE^Qfa^taali  toii|desdeuxp«tt^  teMtlé  gàiCK 
reusc,  la  Valeur  aoiadéré?  >  la doufo  Homaaitiéi  €i* A'étai* 
plus ,  dans  cet  aii\a^,^!)»s^  d'iumnoes  aebarués  Ies  ^uns 
sur  Ies  mr^a  ^e,w^fsa(?re,  V^ngeauee,  idésennUr,  et 
fureur  brutale;  la  saga  etiuviueible  Palla»  eUe^méme 
rayant  yu,  fréuHt,  et  reeula  dhpmur. 

Cepei^Qt  puliate ,  laarqha^t  à  p^  lents  i  et  :teiiaivt 
daos  ses  maM^sJea  flèchcs  d'flwsule ,  se  hitoit  4*aikr  m 
seoouj^  deNestor.  Adraate>  u'4y.«pt  pnatletedit  le^ivin 
vieiUard,  avi^it  Imcé  ses  itralta  sup  piwieurs  Pyta»; 
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amqurif  M  tvait  fiiit  mottire  la  poodre.  B^  il  avaft 
abatlu CléMJM,  si  léger  à  fai cmirse qis^à  peine il impH- 
matt  latrale  dflses  pa»  dttos  te  sable ,  et  qn'il  devancaft 
an  am  paj»  lea  phiarapid^sflats  de  raarotas  et  d'Àlphéé. 
A  9es  fi  edsétakQt  tambéa  &il7pì»roa,  |4as  feieaa  qa^Hylas^ 
aussi  ardent  diasseur  qa'Hippolyle  ;  Ptèrélas ,  qui  aTait 
suivi  IfeUMTaQ  liége  de  Troie ,  et  qu'AdiiBe  mème  avaìt 
aiflfté  à  casse  ée  aoo  cburage  et  de  sa  Ibree  ;  Aristo^ttm , 
qui,  s'étatt balgné,  disaft-oii,  (km  les  ondes  da  fleuve 
Actiélais^a¥aitre^«M»'ètemeiit4éce^tt  la  Yerto  de 
prendre  tXHiles  aartes  de  formes.  £à  efVet ,  il  était  si  sou- 
pk  et  si  peompt  dans  toaft  ses  mouveraents ,  qu'il  échap- 
pait  aasmains  les  plus  fortes  :  mais  Adraste ,  d'un  conp 
de  lance  j  le  readit  imaaobile ,  et  son  àine  s'eatmt  d*id)ord 
avec  Mu  sang. 

.  Nestor,  qid  voyaìttoiiiber  ses  plus  Yaillants  capitaines 
•ons  laBUÉa  da  cruel  Adraste ,  connaeles  épisdcnrés ,  pen- 
dant lamoissoo ,  tombentsoos  la  tuax  tranchante  d^anin- 
fatijsablemofssoimear,  oabliaitle'daBger  oùil  exposait 
aMtitenii^  sa  vieillesse;  Sa  sagesse  Tavait  quHté  ;  il  ne 
sangealt  plus  qu'à  st^ive  des  yeux  Phistrate  son  fils ,  qui , 
desoQ coté,  soateiftaita<rec  afdear  le eombat ,  poor  éloi- 
gner  le  pévil  de  sota  pòre.  Mais  le  moment  fiital  étedt  Tenu 
aù  Pisistrate  detait  faire  sentir  à  Nestar  eombieh  on  est 
soovent  malheureux  d'avoir  trop  véca. 

Pisistrate  porta  un  eoup^de  lanèe  si  vfolent  contre 
Adraste,  qae  le  Dannién  devaìt  soccomber  :  mais  il  Fé- 
vita  ;  et  pendant  que  Piaistrate,  ébrablé  da  faux  coup  q}iMi 
ffvaitdonué,  ramen^t  sa  laik^e,  Adraste  le  perca  d*un 
javelotau n^lleu  du ventre»  Ses  entrami comméncèreot 
d'abord  à  sortir  avec  un  ruisseau  de  sang  ;  son  teint  se 
flétrHoommeunefleurqucllamaind^oaeNympbea  cueiHie 


vGooQle 


LIYBE  XV.  365 

dauslesprés;  ses  yeitx  étakntdéjà  presque  éteìnts ,  et  sa 
voix  défoUlwite.  Alcée,  songoavemeury  qui  était  auprès 
de  lui  y  le  soutint  cornine  il  aHail  lonlier,  et  n'eut  le  temps 
(jue  de  le  ww&:  oi^re  ìes  bras  de  sod  pére.  Là,  il  voidut 
parler,  et  doimer  le»  demières  marque^de  sa  tendresse  ; 
maiSy  enoavrantlaboiicliey  ilexplra. 

Pendant  que  PbMoetète  répaodait  anloar  de  lui  le  car- 
oage  et  Thorreur  pour  repowser  les  efforts  d' Adraste , 
Neator  teoait  scarré  eatee  scb  bra6  le  corpsde  son  fils  :  il 
remplissait  Fair  deseaeris^etne  povvait  soufMr  la  lu- 
mière. Malfaeureux  9  disait-il  y  d^a^roir  été  pére  y  et  d*avoìr 
vécu  sì  longtempsl  Belasi  croelles  destinées,  pourquol 
n*avez* vous  pas  fini  ma  yie ,  ou  à  la  diasse  du  saogiìer  de 
Calydon,  (Niau  vojrage  de  GolchoSy  ou  au  premier  siége 
de  Troie  ?  Je  aecais  mort  avee  gioire  et  sans  amertume. 
Maintenant  je  tratne  une  vidllesse  douloureuse  y  méprisée 
et  Impuissante;  je  ne  vis  j^us  que  pour  les  maux  ;  je  n'ai 
plus  de  sentiment  cpie  pour  la  trlsl»sse.  O  mon  fils  !  0 
mon  filsl  6  cher  Pisistrate  1  quand  je  perdìs  ton  frère  An- 
tiloque  y  je  favais  pour  me  consoler  :  je  ne  fai  plus  ;  je 
n'ai  plus  rìen>  et  rien  ne  me  consolerà  ;  tout  est  fini  pour 
moi.  L*espéram^  »  seul  adoucissement  des  peines  des  hom* 
mes»  n'est  plus  un  bien  q^  me  regarde.  Antiloque,  Pi- 
sistrate,  6  cbeni  eoimUf  je  cnhs  que  c*est  aujourd*hui  que 
je  vous  perds  tous  deux  ;  la  mort  de  Tun  rouvre  la  plaie 
queTautreavaiifaiteau  foadde  moncoeur.  Je  ne  vous 
verrai  pUisI  cpil  Armerà  mei^  yeux?  qui  recueillera  mes 
cendres?  OPis«»tratel  tu  esmort,  oomme  ton  frère,  en 
bomnie couragfsux;  il  n*y  a  que  mol  qui  ne  puis  mourìr. 
£n  disant  ees  parolcs,  il  voulut  se  peroer  hii-méme 
d'un  dard  qu'il  tenait  ;  msM  on  iarrèta  sa  raain  :  on  lui  ar- 
racha  le  eorps  de  son  fife  ;^  et  oomme  eet  infòrtuné  vieillard 
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tombaìt  en  défoiUanee*  im  k  porte  4Bsm  sa  teote,  où, 
ayant  un  peo  repm  9mi9tvm^  ii  icmrittl  itflowiier  aa  com- 

.  bat;  maìa  oa  le retiat lalgré lui, 

Cepeodaut  Adrasto  ^  HdldcMe  se  diMliaient  ;  leurs 
yeux  étaient  étineelm^  comne  óe«x  d*tt  lk«  et  d'un 

'  léopard  qui  chercbent  ksé  déchÉwr  Wn  Talitre  daoA  les 
camps^Dfis  qu'arfoae  le  Gaitit.  Les  menacea ,  la  ftnrear 
guerrière,  eX  la  omelie  veagf finca,  écliÉtent  dans  leurs 
yeux  Carouches^  Us  pirtant  une  mott  certtlne  partout  où 
ils  lauceut  leurs  tmiis;  tona  lea  con^MitÉidls  les  regaident 
avec  effroi.  D^jà  Us  se  voieut  Tua  t'-MM,  et  Phileetète 
tleat  en  maio  uue  de  e^sflèohestenpibles  qui  n'ont  Jamais 
manqué  leur  oh^  daus  sesmains,  et  doni  les  Uessores 
sontirremédiables  ;  mala  Mara,  qoà^tìi^wiiteSt  le  cruel  et 
Intrèpide  Adraste^  ne  put  amffirlrqii'U'péHt  skAt;  U  tou- 
lait ,  par  lui^  proionger  lesiMrreiua  da  la  guerre,  et  tmitt- 
tlpUer  les  c«jroages.  Adrasto  éfalt  eneore  dA  à  fa  Justice 
des  dieux^  pour  punir  ies  haounesetfpour  vet'ser  lèur 
saug. 

Dans  le  moment  oàPhilootète  Teat  Tatfaqoer,  ilest  blessé 
lui-mémepar  un  eoi^  de  lanee  que  lui  donne  Amphima- 
que,  jeune  Luoanjen,  pk»  beau  que  le  ffttueux  l^trée, 
dont  la  beante  ne  oédait^^à^^Ued'AeMle.parmi  tous 
les  Grecs  qui  coQOfbattir«Kft  au  sìége  de  Troie.  A  peine 
Pbiioctète  eut  re$u  le  tioup,  qa'ii  tir»  sa  fiècbtt  eoat^e  Am* 
phimaque  ;  eUe  lui  perfa  le  teor.  Aussitót  ses  beaux  yeux 
noirs  s^éteignirent»  et  Amnl^eouvarts  dea  ténd^fres  de  la 
roprt  :  sa  bouche»  plus  venneiUeii^èfas  rosesdont  l'aurore 
naissante  séme  rbori&m,  «e  flétrìt  ^  uné  pAte»r  affreuse 
temit  ses  Jones;  ce  visage  si  tenete  et  si  gméienx  se  dé- 
flgura  tout  à  coup.  PbUoctète  W^mi^na  ^  eert  pitie.  Tous 
les  combattala^  géoùreat  m  voyaét  ce  ìes^e  homme  tom^ 
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PbiloGtdte,  jtyaBi  vlùBea  Ampiitaaqtie,  ùàt  ooutNóiit 
ée  se  ntànàt  dn  cobdMit;  ii  pecdaitsonfiang  et<iesfìM«e»; 
flOD  aittteiiiebtessHre  jnéme,  dans  Ifeflfiort  du  OMribat, 
stitaMldt  piélB  à  «e  cimmr  et  à  reiioitveler  ses  dio^Uleilrs  ; 
ttp  Ics  enfianto  d'fiteilapci,  avea.  teor.sc&Boe  dlvike,  mV 
Mitieflt  paiegHérir  eatìèremboe^  Le  %mià  prjèt.  è:  tomber 
daDs  HQ  moDeaaw  de  eorps  sanglaato  qi^  reotirootien^ 
Andridame-,  le  flv»  ùor  et  le  ptuB  adr&itde  toìw  tes^CKbat 
ifeiis  cpi'itaiH^cBeiiés  aiì'ee  itri  p^nt  fimkr  PóUlte,  T^i- 
lèvedU  eaknbatdmu  leianomeiitMiAdrastei'aluimit  atMtt» 
sans  pcteo  à  sas  i^eds.  Aduaate  ne  trod  ve  plus  rien^qai  oae 
lai  mister/  ni  retanter  >sa  viotoire.  TouC  tarofalsv  toitt  a'cn* 
Iciit ;  é'eat te lemuty  qm , aya&t awmantó  seshonU^  en^ 
tmtMj  par'6és:i^ag^es.fìifìeasm^Jes  iBaéi60iiB>  lei^traM* 
peaux ,  IcB  l)erger8  et  Ics  viUageil. 

•Télémaque-entendit  de  loin  te  orla  des  taioqaeui^^  et 
il  Yit  le  dés(»dre  dea  aieos,  qui  iayaient  devaiÉb  Adiate 
eoaame  noe  troupe  de  eeiifs  tinndas  tda verse  te»  i^àstes 
campa^paes ,  lea  ÌKiè^  les  moiKMgoJes,  ies  Aeutea  méinelea 
plus  rapides ,  quand  ils  sont  poursuivis  par  des  chasaearg. 
Téiém»ttK  géìfUit,  l'indigfìiittfmparajt  daia^  ses  ye\l?L  : 
iiqiritte  ies  Mwk  où il  a^adMtfcii  loii^(leaip|kattQe tihit  de 
daiiger  et  de:  gldire.  Il  eoun  pesi'  ^lipp^tf  les  siens;  il 
s'otanee  tt9Ut<»aveft  dii  Bang  d'une  jnutttttde  ^'^nneniis 
qi^il  a  éleodi»  aurea  pCH];s8tère.  fìe  loki)  ii  pausaenn  cti 
qsi  ae  fsdt  eùtendreau^  denx  arméea. 

Minerve  avait  nahrje  iier  saia  quo!  de  tfrrible  danaaa 
vcrix^  cbnt  ka  maotagnea  voiainea  nteùtireiiL  Jamaié 
Mara  7  -dant  la  Tluéce^  n'a  Ildt  entendre  plils  fbrtemenl 
aa  erueDe  vatx  >  cpund  il  appella  les  Furidil  if^ernales ,  la 
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Guerre  et  ia  Mort.  Ce  eri  de  Télémaque  perle  le  conrage 
et  l'audace  dans  le  corar  desaiens  ;  il  giace  d'éponvante  kt 
oiDemia  :  Adrasto  mème  a  faonte  de  se  sentir  troublé.  Je 
oesais  combieo  de  fànertes  présages  le  font  fieéoiir  ;  et  ce 
qui  ranime  est  plutòt  un  désespoìr,  qv'une  vateor  tran- 
quille. Trois  fois  ses  genoux  tremldants  coomieiioèNirt  à 
se  dérober  soas  lui  ;  trois  ibis  il  reenla  saas  soitger  à  c« 
qu*il  Dalsatt.  Une  pàleur  dedéfoUlanee  et  unesiieiir  tnèàt 
se  r^^andit  dans  toos  ses  membres  ;  sa  voix  enrouée  et 
hésitaute  ne  pouvait  achever  anemie  parole;  ses  yenx, 
pleins  d*mi  feu  sonare  et  étincelaat ,  paraisnaieat  sortir  de 
sa  tète;oD  le  voyait,coHime  Oreste ,  agite  par  lesFuries; 
teus  ses  raouvemeuts  étaient  coqvb1sì£i«  Alars  il  eanmeo^ 
à croire qu'il  y  a  des  dieux  ;  il  s'imaglnalt les  voir  inrités, 
et  enteodre  nneiroix  sourdequi  sortait  dulòadde  l'ablme 
poor  fappeler  dans  le  tiolr  Tartare:  to«t  lui faisait  sentir 
une  main  celeste  invisibk,  suspendoe  sor  satèto,  cfoi  al- 
lait  s'appesantir  pour  le  frapper.  L'espértoce  était  ^teibte 
au  fond  dsson  corar;  son  audace  se  ^sipait,  oomoiela 
lumière  du  jour  disparaìt  quand  le  soleil  se  eouche  dans  le 
sein  des  ondes ,  et  que  la  tserre  s'enveloppe  des  ombres  de 
la  noit.  .  . 

L'imj^e  Adraste,  trop  longtemps  souflinrt  sior  la  terre, 
trop  kngtemps,  si  les  bommes  n*6ussent  ea  besoin  d'on  tei 
ehàtmient;  Timpie  Adraste  tonohait  enfin  à  sa  demiòre 
heure*  Il  court  lòrcenéau-devant  de  smi  inévitable  destbt  ; 
rborreor,  les  cuisants  remords»  la  cònstemation^  la  ^ 
reur,  la  rage,  le  désespofar,  maiNshent  aree  lui.  A  peìne 
voit-il  Télémaqne ,  qu'il  cr<^  voir  r  Averne  qui  s'ouvire,  et 
les  tourbillons  de  flarames  qui  smrtent  dn  noir  Pfall^étdD^ 
[NPétes  à  le  déyorer.  Il  s^rie ,  et  sa  bouche  demmue  oa^ 
verte  saas  qu'tt-  puisse  prononcer  aacuuB parole  :  tei  (pi*uB 
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hònimédormant,  (pii,  dans  ttn  songeaffirenx,  ouvre  la 
bduchè ,  et  faìt  des  efforts  po«r  parier  ;  mais  la  parole  lui 
iiianque  toojoars ,  et  11  la  cherche  en  vain.  lyune  maìn 
tremblante  et  précipitéé,  Adraste  lance  son  dard  conti^ 
Tétómaque.  Cdui-d,  intréj^de  eomme  l'ami  des  dìeax, 
se  eouvre  de  son  bouelier;  il  semble  que  la  Victolre,  le 
convrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  conronne  sns^endue 
aa*dessi2S  de  sa  téte  :  le  courage  donx  et  paisiMe  rdnit 
dàns  ses  yeux  ;  oo  le  pretìdraft  pour  Minerve  méme ,  tant 
H  pàratt  sage  et  ifnesuré  an  mil^  des  plus  grands  pérìis. 
Le  dard  lance  par  Adraste  est  repoo^  per  lelnmclìer. 
Alors  Adraste  se  hàte  de  tirer  san  épée ,  pour  dter  an  fils 
d*Ulysse  Tavantagede  lancer  son  dard  à  son  tour.  Téléma- 
qoe  Toyant  Adraste  Fépée  à  la  main  ^  se  hAte  cfe  la  mettre 
aussi ,  et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  Tit  ainst  tous  deux  eombattre  de  près , 
tousles  autres  combàttants,  en  silence,  mirent  bas  les 
armes  pour  regarderattentrvement;  et  on  attendit  de  leur 
combat  la  déeision  de  tonte  la  guerre.  Les  deux  gtalves, 
brfllànts  comme  les  éclairs  d'où  partent  les  foudres,  lie 
croisent  plusieors  fois,  etportentdes  cóups  inutiles  sur 
les  armes  pòlies ,  qui  en  retentlèsent.  Les  deux  eombattants 
s'Àllongent,  sé  replient,  s'abaissent,  se  relèvent  tout  à 
coup,  et  enfin  sesaisissént.  Le literre,  eh naissant au  pied 
d'un  ormeau',  n'wi  serre  pas  plus  ^roitement  le  tròno  dùr 
et  nouéux  par  ses  rameaux  enftreiacés  jusqù'aux  plus  h^- 
tes  Inrancfaes  de  Tarbre ,  que  ces  deux  conibattants  se  ser- 
rent  Tun  Tautre.  Adraste  n'avait  encòre  Hen  perdu  de  sa 
force;  Télémaque  n*avait  pàs  encore  tonte  la  sienne. 
Adraste  fait  plusieurs  efforts  poiir  surpretìdre  son  ^nemi 
et  pour  r^Mranler:  Il  téehé'de  sai^r<^[>ée  du  jewne  6rec, 
mais  en  vain  :  dans  le  moment  oà  il  la  dierebé ,  Tidlémàque 
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renlèvp4e  terre»  et  le  ceu^fsr^e  snr  lejidb|^  AIqts  ee^iia*' 
pie^quiayaittQijjourgméprfeé  lesdteux^  moabr^une  Ùehii 
cramte  de  U(  mort ;  il  a  boote  de(lemanderrl$L  vie,  et  il  ne 
Tj^t  $*empécher  de  tém^igner  qui  la  désire  :  il  tàche.d'é* 
mouYoir  la  OQti»pa$»oade  Téléoiaquen  Flbd^U^sse,  diti- 
il ,  en^e'fst  tnaìupBomfi  que  je  ccHmais  le«  }iiste$  dieax  ; 
ite  me.  pìUìis$(^t^9XQme  je  Tid  perite  :  il  n'y  a  qu^  le  mal- 
heur  cpii  ouvre  les  yeiix.  des  hommes  pour  voir  la  yérité  ;. 
je  la  vois  f  elle  me  cendamoe^  Mai»  qi^i'unroi  mdbeureaz, 
vouft  fasf^.^Quveipir  df.v<^re,père  qui  est  loia  dlthaque, 
et  touche  vo^  cewr. 

Téléiiiaquet  qui,  le  teuautftous  sts.  genoux,  avait  le 
glaive  déjà  leve  pour  lui  percer  la  gorge,  cépoudit  aussi* 
tòt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  v|ctolre  et  la  pai»  des  Mtioos 
que  je  suis  venu  seeourir  ;  j^  ubatine  poiat  à  r^p^pdrele 
saog»  y ivez  done ,  6  idraste  I  mais  vi\«z  pour  réparer  vos 
fautea-:  reudez  toutceque.vous  avezusurpé;  rét^blisses 
le  osdme  et  la  justiee  sur  )a  còte  de  la  grande.  Hespériei 
que  Yous  avez  souiiiée  par  tant  de  massacres  et  de  tr^i* 
^ns  :  vivez  et  deveuez  uu  autre  homme^  ^ppfe^ez  par 
votre  ebute,  que  les  dieux  soat  ju^tes;  que  les  méf^iauts 
scmt  maUienreux,  quUls  se  tromj^teu  i^er^^at  la  felicita 
daos  la  violenee,  daos  rinbumanité  et  dans  le  meosotige, 
et  qu'enfiu  rìen  u'est  si  dw^  ai  si  heureux  que^  ^  sioiple 
et  constante  vertu,  Bonnoiiì-pou^  pour  ot^gp  votre  iil^  Me- 
trodore ,  avec  douze  des  prìuA^pauxde  vot^e  ni^tion* 

A  cesparoles,  Télémaque  laùsse  relever  Adraste,  et  lui 
tend  la  mala,  sans  se  défler  de^a  mauvaise  foi  ;  mais  aus- 
ftijt6t  Adrasto  lui  lance  un  second  49.rd  fort  court  »  qu'il  te- 
fiait  eaidbé*  Le  dard  était  si  aigu^  et  lance  avi^c  tant  d'a- 
dre^se,  qu'il  ^ùt  percé  i^  aivn^s  de  Télémeque,  sì  elles 
n'eussentfété  dìvines.  Enméme  temps,  Adra^te  sejette 
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dfiRtèM'im  ai bré,  pokM  évitir  ta  po<mai4è  Jiu.  JeuiM'  Gi^ 
ilk)vt«ekii^s'éerie  :  Dauni&QSy  ism»  le>To^,  la  vie* 
toife.est  àdìòili;  VM^  ne  s6WuVeqtte<par  la  ^mhificmv 
Gekn  qui  aie  craìntpoM  tea  cUcms^raM  la  moi^  ;  mtso^ 
tndffe/odiii  qa!  ìfs  cri^t^  eraidt  qW^x. 

Ei^d&ahtiees  patoles  v  II  ft*ÀTaiìce  'ttf»  ks  Daunlens  / 
et feitsi^d^aiix  sì»»,  ^ étaiènt de  t'autsre  6dté  ^  Tar- 
bre,  de  ooaper  le  lèeininàti  perfide  Adiate.  Mmste<»^ 
d'étM  flirpris,  foli  semblant  de  Petoitmer  sur  ses  pas,  et 
veut  renverser  les  Grétois  qui  st  préisentent  à  son  passage  ; 
iiiaÌ8ix>(ità  ooQp  flóléinaqae  y  prompt  «otnme  ki  fsodre 
qÉe  ia  main  da  pè»B  des  d^sux  lanoé  dn  haut  de  FOlympe 
suF  les  tètes  colipables ,  vient  ftmdre  sror  sòq  eisfeèmi  ;  il  te 
saisit  d'une  mala  viefearìenas  ^  it  le  reo^erse  èdmibe  le  eroel 
s^iùtoiL  abat  les  tendres  iiioì9!éoés  qui  darénf  la  eampagne. 
Il  ne  Fémito  0at ,  qnoiqqe  ringiieoee  eneore  uae  fois  es-^ 
sayer  d'abuaer  de  k  boaté  de  ton  cesar  :  il  enfon^e  soa 
glaiye  ^  et  le  préoipilB  .daiia  les  flamme»  do  nolr  Tartare , 
digne  dyUtiatimìtde.sèB  crìoH». 

A  peNM  Addaste  fui  mort ,  que  tous  les  Daanien»,  lain 
de  déplarer  ièar  dé£BÉte  et  la  perte  de  lear  chef  ^  se  reJouK 
reaibìde  lettrdétfvràoni;  ils  teniìrenl;  lei  maius  amc  «l^s , 
e»  a^MS  de  p^  et.de  réeondliatioQ.  Métrddoré,  fite 
d'Adrastp ,  que^stm  pére  avait  noorrì  dans  des  tnaxlmes 
de.dls»muiati0a ,  d'injastioe  etd'inlmmao^,  s^aifUlt là- 
€Jkeai^t«  M«s  un  fisttaYe^  ooini^iQe  de  ses  taftmiies  et 
de  ae»  oruautéa ,  qa'il  avait  alfrandd  et  eomblé  de  biens , 
auqael  il  se  coafla  daas  safuit»,  ne  saagea  qu'l  le  tàrahir 
poarsoa  pfoy|Hre  ioterèt  :  il  le  Itua  par  darviòre  pendant 
qu'il  fuyait  )  lui  eoupa  la  tété  ^  et  la  porta  dans  le  camp  des 
attiéSy  espéraikt  une  granderécompeose  d*un  crimequi  finifr* 
sait  la  guerre.  Mais  on  ^t  horreurde  ce  scélérat,  ^  i>n 
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lettmovrìr.  TéUinftiiie.A^raiitralftjtétedeMétadira 
qui  était  ud  Jenni  homme  d'une  menreilleuìBe  bmité  tt 
d'un  naturel  escdleat,  qat  les  plaisin  et  ks  manvais 
eiemplesavaientoorrampa,  m  put  retenìr  scs  larmcs. 
Hélas  I  s*écria-t4l  y  voilà  ee  qne  fait  le  poiton  de  fat^praa* 
perite  d*uiijMDepriiiee:  plus  i  a  d'élémUooetde  vh^- 
cité ,  plus  il  s'égare  et  s'éloigue  de toijrt  agBttmeatde  vertir. 
Et  mainteofoit  Je  seraìs  peol>étre  de  aiéiiie ,  si  lesiDalheii» 
dùjesois  né,  gràoesauxdietiXy  etlesiafllractioiisde  Mai- 
tor,  ne  m'avaieat  aj^rìs  à  me  modérer* 

Les  Dauniens  asaanhlés  denuHiktèrent  ^  comme  rimiqQe 
condition  de  paix ,  qu'cm  leiur  permtt  de  Mre  un  noi  de 
leur  nailoa,  qui  pàt^fooerparses  vertus  l'epprdbredont 
l*iin(»e  AdjnASte  avait  oouvert  laroyaaté.  lis  remerciaient 
lesdieux  d'avoir  fnq^  le  tyian;  ils  venident  en  fòule 
baiser  la  maindeTétómaqae^qaf  avait  ététrempéedans 
le  saag  de  ce  monstre;  et  ieur  défoite  était  pour  eux 
oomme  un  triwnphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment  y  sana  an- 
cuneressource,  cette  puissance  qid  mena^ait  toittes  les 
autres  dans  FHeq^e,  et  qui  fdsait  tranbto  tant 
depeiq^les.  SemUable  à  oesterrains  qui  paraissent  fermes 
et  inmiobHes ,  mais  que  Fon  sape  pen  Apeu  par*-dessous  : 
long-tonps  on  se  moque  da  faibletraTaiiqid  enattaque  les 
fondements;  rien  neparatt  af&ibli ,  tout est  uni ,  rien  ne 
s*ébranle;  cependant  tous  les  soutlens  soutorralns  sont 
détruits  peu  à  peu  >  jusqu'au  momoit  où  tout  à  coup  le 
terrain  s'affaisse,  et  ouvre  un  abime.  Ainsi une  puissance 
inju^  et  trompeuse^  quelque  prospérité  qu*elle  se  procure 
par  SOS  violenoes^  er^se  élle-m^ne  un  prédpice  sous  ses 
pieds.  Ia  fraudo  et  Tinlmmanité  sapent  peu  à  peu  tous  les 
plus  solides  fondem^ts  de  Tautorité  illégitinie  :  on  rad- 
mire,  on  la  craint.  on  tremble  deyante]le,jusqu*au  roo- 
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mcntoùdleii'est  d^àphis;  eUe  tombe  de  son  pmpn 
poids  y  et  rìen  ne  peat  la  relerer ,  parce  qu'elle  a  détruit 
de  ses  propres  mains  les  yrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et 
de  la  justiee ,  qui  attirent  ranuHir  et  la  conflance. 


^:i 
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l.es  chefs  de  Farmée  s'asscmblent  poiir  d^ibérer  sur  la  demande  des 
Dauniens.  Télémac|ue,  apt^  àYoir  rendu  les  derniers  deverà  à 
Pisistrate,  fiis  de  Ncstor,  se  rend  à  Tassemblée,  où  la  plupart  sont 
d*avis  de  partager  eatre  eax  le  pays  des  Dauniens,  et  odrent  à 
Télémaque ,  pour  sa  part ,  la  fertile  contrée  d'Arpine  Bien  loin  d'ac- 
cepter  cette  offre ,  Télémaque  fait  voir  que  l'intérét  commun  des 
alliés  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres,  et  de  leur  donner 
pour  roi  PolydamaSy  fameux  capitaine  de  leur  nation,  non  moins 
estimé  pour  sa  sagesse  que  pour  sa  valeur.  Les  alliés  consentent  à 
ce  clioix ,  qui  comble  de  joie  les  Dauniens.  Télémaque  persuade 
ensuite  à  ceux-ci  de  donner  la  contrée  d'Arpine  à  Diomede ,  roi 
d'Étolie  f  qui  était  alors  poursuivi  avec  ses  compagnons  par  la  co- 
lere de  VénuSy  qu'il  avait  blessée  au  siége  de  Troie.  Les  troubles 
étant  «ninsi  terminés ,  tous  les  pnnces  ne  songent  plus  qu*à  se  sé- 
parer  pour  s'en  retoumer  chacun  dans  son  pays. 

f^es  chefs  de  Tarmée  s'assemblèrent,  dès  le  lendemaio, 
pouraccorderunroiaux  Dauniens.  On  prenait  plaisir  à 
voir  les  deux  camps  confondus  par  une  amitié  si  inespérée, 
et  les  deuxarraées  qui  n'en  faisaient  plus  qu'une.  Le  sage 
Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  oonseil,  paree  que  la 
douleurjointeà  la  Tìeiilesse,  avait  flétri  son  co&ur,  comrae 
lapluie  al)at et  fait  languir,  lesoir,  unefleurqui  était  le 
matin ,  pendant  la  naissance  de  l'aurore ,  La  gioire  et  Tor- 
nement  des  vertes  campagnes.  Ses  yeux  étaient  devenus 
deuxfontaines  de  larmes  quinepouvaient  tarir  :  loind*eux 
s'enfuyait  le  doux.  sonameil,  qui  charme  les  plus  cuisantes 
peines.  L'espérance ,  qui  est  la  vie  du  cceur  de  Thomme , 
était  éteinte  en  lui.  Tonte  nourriture  était  amère  à  cet  in- 
fortuné  vieillard  ;  la  lumière  méme  lui  était  odieuse  :  son 
àme  ne  demandait  plus  qu'à  quitter  son  corps,  et  qu'à 
se  plonger  dans  réternelle  nuit  de  l'empire  de  Pluton. 
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Tous  ses  amis  lui  parlai^ten  vaia  :  son  coeur  en  défail- 
lance était  dégoùté  detouteamitié,  commje  un  malade  est 
dégoùtédesmeilleursaliments.  Atout  ce  qu*on  pouvait 
lui  dire  de  plus  touchant,  Il  ne  répondait  que  par  des  gé- 
missements  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on  Fenten- 
dait  dire  ;  0  Pisistrate,  Pisistrate  !  Pisistrate,  mon  fils,  tu 
m'appelles  ;  je  te  suia  ;  Pisistrate ,  tu  me  rendras  la  raort 
douce.  0  ìnon  cher  fils  !  je  ne  désire  plus  ,pour  totit  bien , 
que  de  terevoir  sur les  rives  du  Styx.  Il  passait  des  heures 
entièressans  prononcer  aucune  parole^  mais  géraissant, 
etlevant  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le 
ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendaient  Téléma*- 
que ,  qui  était  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  rcpandait 
sur  son  corps  des  fleui^s  à  pleines  mains  ;  il  y  ajoutait 
des  parfums  exquis ,  et  versait  des  larmes  amères.  0  mou 
cher  compagnon ,  disait-il,  |en'oublieraiJamais  de  t'a- 
voìr  vu  à  Pylos,  de  t'avoir  suivi  à  Sparte ,  de  t*ayoir  re- 
trouvé  sur  les  bords  de  la  grande  Hespérie  ;  je  te  dois 
mifle  soins  :jet^aimais;  tu  m'aimais  aussK  J*ai  connu  ta 
valeur  ;  elle  aurait  surpassé  celle  de  plusieurs  Grecs  fa- 
tneux.  Hélas  I  elle  fa  fait  perir  avec  gioire  ;  mais  elle  a 
dérobéau  monde  une  vertu  naissante  qui  eùt  jégaló  cell^ 
de  ton  pére  :  oui ,  ta  sagesse  et  ton  éloquence ,  dan9  un 
ége  mur ,  aurait  éte  semblable  à  celle  de  ce  yieillard:,  ad- 
mire  de  tonte  la  Grece.  Tu  avais  déjà  cette  douce  insiaua- 
tion  à  laquelle  on  ne  peut  resister  quandii  parie;  ces  ma- 
Dlères  naives  de  raconter ,  cette  sage  modération  qui  est 
un  charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités,  cette  autorité  qui 
vient  de  la  prudenceet  de  la  force  des  bonsconseils.  Quand 
tu  parlais ,  tous  prétaient  l'oreille ,  tousétaient  prévepus, 
tous  avaienl  envìe  de  trouver  que  tu  Qvais  raisoa  ;  ta  pa;» 
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rote,  simple  et  sans  faste,  coulait  doucemcnt  dans  les 
coeurs,  comme  la  rosee  sur  Therbe  naissante.  Hélasl  tant 
de  bìens  que  nous  possédìons  il  y  a  quelques  heures ,  nous 
soiit  enlevés  à  Jamais.  Pisistrate,  que  j'ai  embrassé  ce  ma- 
tin,  Q* est  plus;  il  ne  nous  eu  reste qu' un douloureux  sou- 
venir. Au  moius  si  tu  avais  ferme  Les  yeux  de  Nestor 
avant  que  nous  eussious  ferme  les  tiens ,  il  ne  verrait  pas 
ce  qu*il  volt ,  il  ne  serait  pas  le  plus  malheureux  de  tous 
les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  piale  san- 
glante  qui  était  dans  le  coté  de  Pisìstrate  ;  il  le  fit  étendre 
dans  un  Ut  de  pourpre ,  où  sa  téte  penchée,  avec  la  pàleur 
de  la  mòrt ,  ressemblait  à  un  Jeune  arbre  qui ,  ayant  cou- 
vert  la  terre  de  son  ombre ,  et  poussé  vers  le  ciel  des  ra-  , 
meaux  fleuris ,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  cognée 
d'un  bùcberon  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre , 
mère  feconde  qui  nourrit  les  Uges  dans  son  sein;  il  lan- 
guit;  sa  verdure  s'efface;  il  nepeutplus  se  soutenir,  il 
tombe  :  ses  rameaux ,  qui  cacbaient  le  ciel ,  tratnent  sur  la 
poussière,  flétris  etdesséchés;  iln*est  plus  qu*un  trono 
abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  gréces.  Ainsi  Pìsistrate^ 
en  prole  àia mort,  était  déjà  emporté'  par  ceux  qui  de- 
vaient  le  mettre  dans  le  bùcber  fatai.  Déjà  la  fiamme  mon- 
tait  vers  le  ciel.  Une  troupe  dePyliens ,  les  yeux  baissés 
etpleinsde  larmeSfleurs  armes  renversées,  le  condui- 
saient  lentement.  Le  corps  est  bientòt  brulé  :  les  cendres 
sont  mises  dans  une  urne  d'or;  et  Télémaque,  qui  prend 
soin  de  tout,  confie  cette  urne ,  comme  un  grand  trésor . 
à  Gallimaque,  qui  avait  été  le  gouverneur  de  Pisistrate. 
Gardez ,  lui  dit-il ,  ces  cendres ,  tristes ,  mais  précieux  rcs- 
tes  de  celuique  vous  avez  alme  ;  gardez-les  pour  son  pére  - 
mais  attendez  à  les  lui  donner  quand  il  aura  assez  de  force 
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pcwr  i^  demander  :  ce  qui  irrite  la  douleòr  eh  im  tèmps 
l'adoucit  en  un  autre* 

Ensuite  TélémaqueeDtradaasrasseniblédesix^  tlgoés, 

où  chacun  garda  le  silenee  pour  l*écoirter  dès  qu*OD  l'aper- 

9ut;  il  en  rougit,  et  on  ne  pouvait  ie  Mre  parler.  Les  louan'- 

ges  qu*on  lui  donna,  par  des  aedamatiotts  publiqùee, 

sur  tout  ce  qu'il  venait  de  faire,  augpnffiitòrent  ^  honte  ; 

il  aurait  youIu  se  pouvoir  cacher  ;  ce  fut  la  première  fois 

qu'il  parut  eml)arrassé  et  inoertain.  Enfin,  il  demanda 

comme  unegràceqa'on  ne  lui  doonàtplus  aucune  louai^. 

Ce  n*est  p^,  dit-il,  que  je  ne  lesi^me,  surtout  quand 

elles  ;3ont  donnóes  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu  ;  mais 

c*est  (|ue  je  crains  de  les  aimer  tr&g  :  elles  corro[npent  les 

hommes;  elles  les  remplissent  d*eux*roémes;  dles  les 

rendent  vaius  et  présomptueux.  Il  faut  les  méi^Her  et  les 

fuir  :  les  meilleures  louanges  ressemblent  aux  fausses.  Les 

plus  méchants  de  tous  les  honunes ,  qui  sont  les  tyrans , 

sont  ceux  qui  se  sont  fait  le  pkis  louer  par  des  flatteurs,. 

Quei  plaisir  y  a-t-il  à  étre  loué  comme  eux?  Les  bopies 

louanges  sont  celles  que  yous  mp  donoerez  en  mom  ab* 

sence,  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous 

me  croyez  véritablement  bon,  vous  devez  eroire  aussi 

que  je  veux  étre  modeste  et  crcdndre  la  vanite  :  épargnez* 

moi  dono,  si  yous  m'estimez,  et  ne  me  louez  pas  oomme 

un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  aYoir  parie  ainsi,  Télémaque  ne  répondit  plus 
rien  à  ceux  qui  continuaient  de  TélcYer  jusques  aa  cìel  ; 
et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrèta  bientèt  les  éloges 
xiu'on  lui  donnait.  On  commenca  à  craindre  de  le  fìicbcr 
en  le  louant  :  ainsi  les  louanges  tinirent;  mais  l*admira- 
tiou  augmenta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse  qu'il  avait 
témoìgnée  à  Pisìstrate ,  et  les  soìns  qu'il  avait  pris  de  lui 

32. 
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rante  ks  dcraiers  devoirs.  TMite  ramfée  fUt  plus  tou- 
ehée  de  ces  marques  de  la  bonté  de  son  cerar ,  que  de 
toog  les  prodigei  de  sagessett  de  vafeur  qui  venaient  d'é- 
elater  ea  lai.  n  est  sage^  H  est  vaitlatit,  se  disdent-ils 
en  seeret  les  uos  aoK^anlres;  ti  est  l'ami  des  dfeux^  et  Te 
vrai  lìóroa  de  nutre  àge;  U  est  au-dessus  de  rhumaaité  : 
mais  tout  cda  ii*«8t  «pie  raervellleux ,  totit  cela  ne  ftiit  que 
Boas  étunner.  Il  est  huoiain  y  il  est  boa,  il  est  ami  fldèle 
ettendre;  il  est  compatissant,  Uhéral,  biei^Hisatit ,  et 
tout  entier  à  ceux  qu'il  Mt  sÉner  :  3  est  les  délices  de 
eeux  qui  vivant  avee  kii  ;  il  s'est  déMt  de  sa  hauteur ,  de 
son  iudifCéreiH^  et  de  8%  ilerlé  :  toilà  ce  qui  est  d'usage , 
voiiàoe  quitouehe  lesedeurs,  voilà  ce  qui  nous  attendrìt 
pOur  lui  y  et  qui  nous  l'end  seosibles  à  toutes  ses  yertus  ; 
voiìà  oe  qui  faitque  nous  donnerions  toutes  nos  vies  pour 
4uL 

A  peine  ces  diseours  (Went-lls  finis,  qu'on  se  Mia  de 
parler  de  la  uéoessité  de  donner  un  rol  aux  Daunlens.  La 
plofc^  dei  princes  qui  étident  daus  le  censeil  opinaient 
qa'il  Mèaìt  partager  enire  eux  ce  pays ,  comme  une  terre 
conquise.  On  dfrit  à  Tétémaque,  pour  sa  part,  la  fertile 
oontrée  d'Arpine ,  qui  porte  deux  fois  Van  les  riches  dons 
de  Cérès,  les  doux  présents  de  Bacchus ,  et  les  fruits  tou- 
jours  verts  de  l'oliTier  oonsacré  à  Minerve.  Cette  terre ,  lui 
disait-on,  doit  vousfaire  oubtìer  la  pauvre  rthaque  avec 
ses  cabanes ,  et  les  rochers  affreux  de  BuHchle ,  et  les  bois 
^auvaages  de  Zacyntbc;  Ne  cberchez  plus  ni  votre  pére  » 
cpii  doit  etile  péri  dans  les  flots  au  promontofre  de  Gapharée» 
par  la  vengeanoe  de  Nauplius  et  par  la  colere  de  Neptune ,' 
ni  votre  mère,  que  se^  amants  possèdent  depuis  votre  de- 
part  ;  ai  votre  patrie ,  dont  la  terre  n'est  point  favorisée  du 
cid  comme  celk>  que  nous  vous  offrons. 
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Iféodttl&Uj^U-qpymMitim'diJs^^  le^FocterB 

ed  l%mc6  et  én  Theg(»fttJeot  Mot  pax  phis  aovrds  €t  f  lus 
InseoÉtM^  aÉX  plaiiiles  dcB  «maMUéénspérés,  qoeTéK 
lénaque  l'était  è  ces  ofUires.  Ponr  moi ,  répondaìt-ll ,  je«9 
tsuìs  toodìé  Cd  óeB  richéues,  ni  dea  déUces  ì  qnlmpèrte 
de  posseder  mie  piQagraÉideétéoéK  de  terre^  et  decorna 
maader  à  Wft  phift  ^rand  mnabre  d'hbisines?  on  fì'«D'  a 
i}«ieplQ8d'eiiil)atra8,  et  moMdelìbtrté  t  la  viecst.assei 
pldt^  de  malhears  pow-ies  homs^s  les  pkis  sages  et  Nn 
pkis  modénés,  sans^y  qjoirAer  eneorp  bu))eine  de  goitveriNr 
les  imre»  heivinfes,  laddàlles>  ioqaiets ,  ihfustea,  trem-*^ 
pettr»etlf%r«l8.  Qnàttd  m  veat^tve  te  lÉiÉtre  des  bom- 
ttiesfidw  ra«(iottv4e  sol-TOMfe^n'y  regattlaiit  qtte  sa 
pK)pr€f  fltttodtii  y  ses  j^kini  et  sa  gioire,  on  est  impte , 
ooesl^rrari^  en  est  lefléau  ti«  genm  hiunaìii.  Qitand» 
«a  ^MUtrafte»  <m^ne  ireut  gmiveMet'  les  homma  c|Qt  scdcHi 
lesf'vtaies  vègtes ,  fme  lenr  pnqNre  bteQ ,  on  est  miriti^ 
le«r«{iaitreqae  leurttttCQr;(mn'eaaqiie  lapekfè^  ^\ 
«st  iiÉInle ,  «t  o«  ei^  Wea  éloigné  de  voutoir  étendre  phis 
4oin  QOO'aiitortté*  Le  terger  ipà  ne  mange  poiot  te  trou*- 
peau  v^fi^tedéfond  desloiipsenexpesantsa  vte,  qai  veille 
nnfCet jour ponr  le  conduive  dans  tei  bana  pAttiragea^ 
n'a  pointd'tiivte(d*aUgniHter  teneaiiire  de  sssjnoiilsns; 
et  d^^ftterer  eeint  àm  voisin  :  ce  sendt  augmenter  sa  peiné. 
Qnoìqae  je  n'ale  Janrais  gonvemé)  ajoatalt  Téléimque , 
fai  iq^ris  pto  te»  lois ,  et  pdr  les  hoinmes  sagps  qni  les 
^t  f aites  )  comblen  i\  estpénible  de  oonduire  les  Tiltes 
et  les  raj^umea^  le  scdsdsne  contenta  ma  paavroltiHi'- 
que  :  <fiM^^lte  solt  petite  et  pamtre,  j'anraì  assexde 
gtoive,  pourvu  qaéfy  règne  «vec  Justtee,  plété  et  etm*- 
rage;  eneorem^e  «i*y  régnerai^e  qoe  trop  tòt.  Plàise 
nux  dtettx  que  mm  pére ,  éehappé  à  la  foreur  des  vagoes , 
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y  p<ii88e  régiier  jusqu'è  la  pkw  eitsème  vieiUease,  «t  que 
je  puisse  «pprendre  k»^mp8  sous  lui  oomm^t  U  &at 
ìFoinere  ses  passkms  powr  sayokmodérer  cettes  detoutui 
peuple  I 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Éeoutez ,  ò  ^rinees  assemblés 
ici,  ce  que  je  crols  vous  devoir  dire  pour  voire  intéra.  Si 
vons  donnez  aux  Dauntos  oft  roi  ju^,  il  ks  oonduira 
ttveejustice,  illeurappreiidra  eombieu  il  est  utile  deoon- 
server  la  bonne  fd  »  el  de  n'usurper  jamais  le  bien  de 
«es  voisins  ;  e*est  oe  qu*ils  n'aaC  jamais  pu  eomprendre 
sous  Timpie  Adrasto.  Tandis  <{u*ils  serout  cenduits  par  un 
roi  sage  et  roodéré,  vous  n'aurez  rien  è  eraindre  d'eax  : 
ils  vous  deyrontee  ben  x<rf  que  vous  leur  auree  doQiié;ils 
vous  devront  la  paix  et  la  prosperile  dout  ito  jouiroat  :  oes 
peuples  y  loinde  vous  atta^pier,  vous  béuiroat  sans  eesse; 
et  le  roi  et  le  peuple,  imi  sera  Fouvrage  de  vos  mains. 
Si  au  coutraire  vous  voulez  partager  leur.pays  eiHve  vous , 
voici  les  malheurs  que  je  vous  prédis  :  oe  peuple,  poussé 
au  désespoir,  reeommcncera  la  guerre,  il  co^ftibattra jus- 
temeut  pour  sa  liberté,  et  les  dieux  ennemis  de  la  ^nraa- 
nie  combattnmt  avee  lui.  Si  les  dieux  s'ea  m^imt ,  tòt 
ou  tard  vous  serez  ecmfondus,  et  vos  prospérités  se  disii- 
peront  cornine  la  fumèe;  le  oofiseil  et  la  sagesse  seroat 
òtés  à  vos  dìefis ,  le  courage  à  vos  armées ,  raboudanceà 
vos  terres.  Vous  vous  flatterez  ;  vous  serez  téméraires  daus 
vosentreprìses ,  vous  forez  taire  les  gens  de  bien  qui  vou- 
dront  dire  la  vérité  :  vous  tomberez  tout  à  coup;  et  oo 
dira  de  vous  :  Est-ce  dono  là.ces  peuples  florissants  qui 
devaient  faire  la  loi  à  tonte  la  terre?  et  nuiintenant  ils 
fuient  devant  leurs  ennerois ,  ils  sont  le  jouet  des  nations, 
qui  les  foulent  aux  pìeds  :  voilà  ce  que  les  dieux  ont  M; 
voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injusteS)  superbe»  et 
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tohnmains.  D»  ptas ,  ewaridérea  qat ,  ai  vaos  cntrepccnes 
ite  partagier  eotre  vons  oette  eooqaéte ,  xoos  rénnisdeB 
ootkire  YOQS  tous  les  peaples  toMm  :  ^otce  fi^ae,  fiumée 
pour  défeodre  la  Hberlé  eommone  de  VBsspkle  eontre 
roflorpateiir  Adraste ,  deviendra  odieose  ;  et  c'ast  vom^ 
mèmfaqoetirasteapaaiteiaeeusecoQly  avee  ndson,  de 
voQldi'  nsurpor  la  affamile  oBlu^rselfei 

Mais  je  «ap|K)Be  que  ycrat  si^ea  viiMEieiuL  et  dea  Daa*- 
iiiensy  et  de  tous  les  antres  penples,  eetle  vietotre  voits 
détruira;  vdci  commeot.  Gonsidéres  quecetle  «atr^pilae 
vom  dóscmira  tous  :  coxamt  elle  n'est  potet  tsoéée  mut 
la  jusliee,  vooa n'aures  point  de  c^te  pevur  boroer  entra 
voas  les  pfélaitioiis  de  chacun  ;  diaount  voudra  que  m 
part  de  la  ccmqaéte  soit  prd^rtjoiiiiée  à  sa  poiasanee; 
noi  d'entre  vous  n'aura  assee  d*a»torité  panni  les  autfis 
pour  Mie  paisiMement  ce  partage  :  vdlà  la  sowee  d'une 
goerre  dont  vos  petits-reafonts  uè  venoul  pas  la  fin*  Ne 
vantali  pas  bien  mieux  étre  Joste  et  moderò,  que  de  solare 
son  amÌHtion  avee  tant  de  perii ,  et  au  traverà  de  taiid;  da 
malheurs  inévìta|)les  ?  La  p^  profonde)  les  plalaks  dom 
et  innocents  qui  raeeoflapaguettt,  rheiirei$e  abondanoe, 
Tamitié de  ses  voisìns»  la^gloire qui  estkiséparable  d^la 
justice,  rautorité  qu'on  aequieiit  eù  se  readant  pav  sa 
bonnefoi  rarbitre  detona  les  peuplesétrangers,  ne  soot-oe 
pasdes  biettS{^us  dèrirables  que  la  folte  vaiate  d*one  con* 
qjoète  injuste?  0  prinees !  6  rois!  voms  voyez  cpia  ji»  vous 
parlesans  intérèt  :  óeoutezdonc  celui  qui  voiiaitoieas9ae 
pour  vous  eontredire,  et  pour  vons  déplaire  ea  voustsepr!^ 
sentant  la  vérité. 

Pendant  que  Télémaqoe  pailalt  ainsi  ^  avec  une  auto- 
rité  qu'on  n*avait  jamais  vue  an  nul  auU'e,  et  que  tona 
tea  prbices ,  étminés  et  en  suspens,  admiralent  la  sagease 
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de  st8  ixxHBfls^  0»  coMiMMrùfi  bnm  oooftitt 
M  dalia  taat  4e  camp  ^  (^  qol  iviiit  liM^^ra  u^^ 
Bftil  TasMoièlée.  Un  étfftMger,  m^m^  eat  item  abordep 
sor  068  oòtes  avec  unetmipe  id*faonn»es  anòés  :  oet  In* 
cornili  M  d'une  haute  mteé;  «wtpantthén^lfQe^  hif; 
OH  vcàtafBémeiit  qii'H  a  toiigtaMip»«oidrert^et  qae  son 
grand  courage  Ta  mfs  aa^eBSO»  de  Ioatea  sesumÉtnoim, 
ITabord  les  pei^lea  da  payi;  qui  gardmi  la  oMe,  ont 
foatu  ie  repeu»er  comme^vi  eatuni  qui  Tiedt  ftdre uae 
irraputou  |  mais ,  après  «veir  tkéfxm  épée  a^ee  un  air  in* 
ttépide,  ii  a  déeiaré  qa*U  aavratt se  délBndre  si  on  l'atta* 
quadt  ;  mafsqii'tl  ne  demandalt  que  la  pafix  et .  l'hosplta* 
lllé.  Ausstfét  M  a  présente  a&  rameaa  d'olivi^,  ooaune 
Sttp^hmt.  Qn  Fa  éeouté;  il  a  d^nafodéi  à  étré  condott 
vers  oeux  qui  gouvernei^dana  eette  cdte  de  l'He^périe^ 
et  on  l'caumène  ici  peur  te  Mtn  pailer  «ax  rais  assembléB, 

A  peiae  eediscotim  ta^iì  «d^té ,  qQ'pii  ^t  edtrer  est 
ffteeMU  avec  une  majesté  qui  svrpiit  tonte  TasseinMée. 
On  auràft  cru  faeilement  qne  chetali  le  dk»  Ifars ,  qoaad 
n-aissemblesurles  montagaes  de  Da  Thraceses  troapes 
sanguiaaSires.  Il  commen^  àpai4«r  «fnsi  :      . 

O  YOtts,  pasteurs  des  peuples^  qaft  étn  sana  dotfteas-i 
eemMés  4elpo«ir  délmclre  la  patcie  cpoire  aesennemist. 
eu  pour  fkire  fleurir  lea  plus  Ju^  loia ,  éoootcs  un  honuni 
que  la  fortune  a  persécvté^  Fassentles  'éàtaai  qua  veos 
n-épreuYlez  Jamais  de  sembkalilès  >midheurs  l  Je  suis  Dio* 
mède^  rdd'ÉtoUe,  qui  blesaèd  Yémuan  siégiede  Ti^* 
La  veageanoe  de  étnxé  cbéesse  «le  peursuit  dans  tout  Fudì<^ 
vers.  Neptune ,  qui  ne  peut  rien  refuscr  à  la  divine  M^ 
de  la  mer,  m'a  Itvró  à  la  ka^e  <dfs  venta  et  dea  fl<kls,  qui 
«Mit  brisé  plusleurs  fais  niea^vaiaBaBnx  cokitre  le»  ém^^ 
f/iHasorable  Véuus  m'a  dté  tonte  e^órance  de  revek  rm 
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royauniie,  ma  fefnlfle,  fet  cette  tbuce  hiiAiòre  ^ua  pays 
où  je  commendai  à  \olr  le  jaur  «i  nnissjmt.  ÌVon,  je 
ne  revCTrai  jamaìs  tout  ce  qui  m*a  été  le  pkw  eher  au 
monde.  Je  vleiìs,  après  tant  de  nairftrages ,  '  cherdier  stif 
ces  rives  ineonnues  un  "péu  de  repos ,  et  mie  retvalte  awu* 
rèe.  Si  Vous  craignez  les  &eux ,  et  surtout  JWpifeer,  qui  a 
soin  des  étranger^ ,  si  vous  étes  sensibles  à  ia  oompàs-* 
Sion ,  ne  me  refusez  pas ,  dans  ces  vastes  pays ,  quelqiie 
coin  de  terre  infertile ,  quelques  déserts ,  qaelques  sables^ 
òu  quelques  rochers  escarpés ,  pour  y  fonder,  avec  bMS 
compagnons ,  une  ville  qui  soit  du  moiiiS  une  triste  ìmage 
de  notre  patrie  perdne.  Nous  ne  demandons  qu'mi  pev 
d'espace  qui  vous  soft  inutile.  Nous  vivrons  eii  pàìx  aree 
vous  dans  une  étroite  alliance;  vos  ennerais  serofìt  l«s 
nótres  ;  nous  entrerons  dans  tous  vos  fntéréts  :  i^us  ne 
demandons  que  la  Kberté  de  vivrc  sclon  nos  Me. 

Pendant  que  Diomede  parlali  ainsl ,  Télémaqae ,  ayant 
les  yeux  attachés  sur  lui ,  montra  sur  son  visage  toutcs 
les  différentes  passions.  Quand  Diomede  eommen^  à  pai^ 
ler  de  ses  Tongs  malheurs ,  il  espéra  que  eet  homme  si  nm- 
jestueux  serait  son  pére.  Aussttòt  quìi  eut  déelaré  qa'll 
était  Diomede ,  le  visage  de  Télémaque  se  flétrit  comme 
une  belle  fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir 
de  leur  soufflé  cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomede,  qui 
se  plaignaìt  de  la  longue  colere  d'une  divinlté,  Tattendrì- 
rent  par  le  souvenir  des  mèmes  disgréces  souffèrtes  par 
son  pére  et  par  lui;  des  larmes  mélées  de  douleur  et  de 
joie  coulèrent  sur  ses  Jones ,  et  il  se  jeta  tout  h  coup  sur 
Diomede  pour  Terabrasser. 

Je  suis ,  dit-il ,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avw  eorniu  , 
et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prftes  les  che- 
vaux  fameux  de  Rhésus.  Les  dieux  Tont  traité  sans  pitie 
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oMmie  iwut.  Si  ics  orades  de  r£rèbe  ne  soiit  pas  trom- 
peuniyil  TUeiìOore:mi^,hélasl  iinevìtpointpoQrmoi. 
J*ai  idNUAdoBné  Itfaaqoe  poor  le  ebercher;  je  ne  puis  re- 
veirnutli^SQant  bì  Itbaque,  bì  lui;  juges  par  mes  mal- 
heurs  de  la  oompasskm  que  j'ai  poor  les  vòtres.  G'est  Fa- 
vantage  ^pi'U  y  a  à  étre  malheoreiix,  qu'oa  sait  oompatir 
aox  petees  d'aHtnii.  Qaoiqiie  je  ne  sois  icì  qu'étranger,  je 
pi^, grand  IMmnède  (car,  malgré  les  misères  qui ont  ac- 
cable  ma  patrie  dans  moa  en&nce ,  je  n'ai  pas  été  assez 
mal  éle¥é  poor  igpiorer  qodle  est  votre  gioire  dans  les  oom- 
tmts))  jepois,  òleplosinyincibledetoiislesGrecsaprès 
AehIUe,  vons  procorer  qoe^pie  seoows.  Ges  prinoes  qoe 
voQSYoyes8onthiunains;iUsaventqu'iln'y  ani  verta, 
ni  vr^eoorage,  ni  gldee  solide,  sans  l'humanité.  Le  mal- 
heor  ^yonte  un  nouvean  lustre  à  la  gioire  des  hommes  ;  il 
leur  msuMpie  cpiekpie  diose  quand  ils  n*ont  jamais  été 
matheoieux;  11  manqoe  dans  leur  vie  des  exemples  de 
pafienee  et  de  Cerm^^  la  vertu  souffrante  attendrit  tons 
ksoffiurs  qui  ont  qa(9^pia  goùt  pour  la  verta.  Laissess-nous 
dono  le  soin  de  vous  oonsoler  :  puisque  les  dieux  vous 
mènent  à  nous,  e'est  un  présent  qu*ils  nous  font,  et 
nous  devons  nous  crràre  heureux  d^  pouvoir  adoucir 
vos  pdnes. 

Pendant  qu'il  parlait ,  Diomede  étonné  le  regardait  fixe- 
menty  et  sentait  soa  coeur  tout  ému.  Ils  s^embrassaient 
comme  s*ils  avaient  été  longlemps  liés  d*une  amitié  étroite. 
0  digne  iils  du  sage  Ulysse!  disait  Diomede ,  je  reconnais 
&ì  vous  la  doueeur  de  s<m  visage,  la  gràce  de  ses  dìscours , 
la  force  de  s(hi  éloquedce,  la  noblesse  de  ses  sentiments , 
la  sagesse  de  ses  pensées. 

Gependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils  de 
Tydée  ,  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensulte 
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n^kielèle  itti  4it  :  Sana  ioule  vous  serez  bido  aise defevf)ir 
le  sage  Nertor  ;  il  vient  deperdre  Pigistratei  le  demier  de 
s6»6oiHitt;  ilnekdreeleptafldafislavieqa'imdiemin 
de  larmesquilemèM  vers  le  UMi)))eaii.  Veues  le  consolar  : 
un  «nimalheiucMX  ealj^os  pcag^  qa'unauUeà  ioolager 
soa  ooeur.  Ils  allèrent  aussitòt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui 
reeoBDQt  à  peine  I^mède,  tant  la  tristesse  abattait  son 
esprit  et  ses  usùb.  D*abord  Diomede  pleura  avec  lui,  et  leiir 
€Dtrey  oefttt  pour  le  vieillarà  im  redouMement  de  douleur  ; 
mais  peu  à  pea  la  présenee  de  0^  ami  apaisa  soQ  OQ&ur.  Od 
reeonnut  aisémeat  quesesmaux  étaientun  peagospendus 
par  le  plaisir  de  raooater  ee  qu'il  avait  souffert ,  et  d*en~ 
teùdre  à  sea  tour  ee  qui  était  ardvé  à  Diomede. 

Jtandant  qu'ils  s'eotretenaient,  les  roìs  assemblés  ely^q 

Télémaque  examiuaieot  ee  qu*ils  de>alent  iàire.  Téléma- 

queleur  eouseiUait  dedoonerà  Diomede  lepaysd^Arpine, 

et  de  eboisir  pour  rei  des  Daunieus  Polydamas ,  qui  était 

de  leurnatioiì.  Gè  Polydamas  était  uu  iameux  capitaiue, 

qu'Adrasle ,  par  jalousie  ^  n*avait  jamais  voulu  employer, 

de  peiar  qu*on  u'attrìbuét  à  oet  homme  halùle  le  suoeès 

dont  il  espérait  d'avoir  seul  toute  la  gioire.  Polydamas 

Tavait  souvent  averti ,  ea  particulier,  qu'ii  exposait  trop 

sa  vieet  lesalut  de  son  Étatdans  oette  guerre  contre  tant 

de  ìnatious  eoi^urées  ;  il  Tavait  voulu  ^gager  à  ienir  une 

eooduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voisins.  Mais 

les  h(»nmes  qui  haissent  la  vérité  haìssent  aussi  les  gens 

qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire;  ils  ne  sont  touchés  ni  de 

leur  sìncérité ,  ni  de  leur  zèle ,  ni  de  leur  désintéressemeot. 

Une  prospéritétrompeuseendurcissaìt  le  coeur  d^Adraste 

contre  les  plus  salutaires  cònseils  ;  en  ne  les  suivant  pas , 

il  triomphait  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur,  la 

mauvaise  foi ,  la  vìolence,  mettaient  touiours  la  victoire 
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dfflis  MB  parli  ;  tms  tea  Tattihe«»4oitf>.Poì|iA«i>éi  TMàtl 
81  longlemps  mmaeé n'aurlvakixtpoùit.  Àcbnatese  sio- 
(juattd'anesagesse  timide  ^pré^^aìl  tovjcmrsdcs  Iqqob* 
véniéiits:;  Polydamad  M  ^tait  M^o^^ortable:  il  Féleigiia  de 
tontes  Ifs  eharges  ;  Il  lelokm  tanfu^r  ùkbb  la  solitade  et 
dans  la  panvreté. 

D*abord  Polydamas  fot  aoeaMé  de  eette  dìsgrAce;  mai& 
elle  lof  donna  ce  qui  lui  manquait,  en  lai  onvrant  les  yesx 
sur  la  vanite  des  grandes  fortmies  :  il  deviftt  soge  à  ses 
dépens;  il  se  réjoult  d'avoirélé  mattieureux  :  ilapprìt  peu 
à  peu  à  se  taire,  k  vivrede  pev,  è  «e nouvrir tranquille- 
ment  de  la  vérité,  è  culti  ver  en  lui  tee  vertus  secràtes, 
qui  sont  eneore  plus  estimables  que  les  éetàtantes  ;  eolia 
à  se  passer  des  honraies«  Il  demeura  au  pìed  du  moni 
Gargan ,  dans  un  désert ,  où  un  rocher  en  deniì*voàte  lui 
servaitdetoit  Un  misseau ,  qui  tombalt  de  la  montagne .. 
apaisaft  sa  soif  ;  quelques  arbres  lui  dcHinaient  leurs  fruits  : 
il  avait  dcux  escìa ves  qui  cnUivaient  un  petit  diamp  ;  il 
travaiNait  lui-méme  avec  eux  de  ses  propres  nmins  :  la 
terrele  payaitdesespeinesaveeusure,  et  ne  le  laiissét  man- 
quer  de  rien.  Il  avait  non-seulement  des  fruits  et  des  le- 
gumes  en  abondance ,  mais  eneore  toutes  sortes  de  fleurs 
odorìférantes.  Là  il  déplorait  le  malfaeur  des  peuples  que 
Tamfoition  insensée  d*un  roi  entratne  à  leur  perte  ;  là  fi  al- 
tendait  chaque  Jour  que  lès  dieux  justes,  quoique  patients, 
fìssent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité  croissait,  plus 
Il  croyait  voir  deprès  sa  chute  irremédiable  ;  car  Flmpru- 
dence  heureuse  dans  ses  fìiutes ,  et  la  puissance  montée  jus- 
qu'au  dernìer  excès  d*autorìté  absolue,  sont  les  avant- 
coureurs  du  renversement  des  rois  etdesroyaumes.  Quand 
Il  apprit  la  défaite  et  la  mort  d* Adraste,  il*  ne  témoigna 
aucune  joie  ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'étre  délìvré  de  ce 
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%yìrm^  n  géiiilt  «eulemen^ ,  par  là  diàinte  de  voìr  le«  Bati- 
DìeiiftdRns  btBervftade. 

Voaà  llicteQine  <{ue  Télémaque  proposa  pouf  le  foire 
ró^to.  Il  y  «yait  fl^à  quelque  temps(|ifil  comiaissàft  son 
eoura^  et  tò  vartu  ;  cai-  Télénaqae ,  sehm  ics  eooseils  de 
Mentor,  ne  cessali  de  s*informer  partont  des  qualités  bon- 
Dès  cbinavraises  de  tóutes  lespwsonnes  qui  étaient  dans 
qnelqne  eÉi]^>c(ni$ldi^fole ,  non-seulement  parmi  lesna- 
trom.aHiéies^'il  servanti  eette  guerre,  mtìis  encore  chez 
le»  eiuMais.  &m  priB<^paI  soki  était^e  décmivrfr  et  éTexa- 
oriMiprirlOTt  les  hommes  qtd  avaCcntquefquetalent,  ou 
UBA  verta  pasticulìdfe, 

Lès  pruMxs  ctUfés  «urent  d'abord  quelque  répugnauce  & 
mette  P0lydamas  dans  la  royauté.  Nous  avcms  é|ffouvé , 
dMakat-Mt,  combièb  xm  roi  des  Daunfeas ,  quaud  M  aime 
la  gwrre  et  qi]^il  la  satt «lire,  est  redoutaWe  à ses  voìsin».' 
JPdydamas  est  un  gnmd  caitfhiine ,  et  il  pent  nou»  jetcr 
tfetsdfigrandspérils.  Mais  télémaque  leur  tépohdaìt  : 
Pcrfydanias,  Il  est  trai^  sait  (a  guerre;  mais  !!  alme  la 
paix;  et  voMles  deux  cfeoses  quii  fatìt  souhaiter.  Vn 
hwmie  qui  connatt  Ie&  «Mtfheurs ,  les  dangers  et  les  difft- 
emìtós  de  hi  gume,  est  bleu  plus  capable  de  Téviter  qu'un 
aiHreqnl  n'en  a  aoeune  expérience.  II  a  appris  à  goùtet^  ié 
benhwir  d^une  Ytetranquille  ;  il  a  eonèamné  les  entreprfses 
d'Adraste^  Haia prévu  le» sulte^funestes. Un prlhce fhl- 
We,  ignotant ,  et  sans^cxpórfence ,  est  plus  à  craindrd  pour 
yous  q^Tiui  h(wii»0qtó  owmalt^a  et  qaì  dédderatoùt  par 
btl-mèmaXeprlaee  feibfe  et  «gnorant  ne  verrà  que  pai*  lés 
yeux  d'un  favori  passlonné,  ou  d'un  ministre  flatteur,  ìn- 
quMetambitleux  :  aiw»ceprliM5eiftviSugles'engagei*a  A  la 
gierresai»  la  votìloir  ftiire.  Yém  ne  pourrez  jamais  v(his 
WHitór  de  ttti,  car  il  tìe  poUri^a  ^re  sftr  de  luf-rtiéme  •  il 
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voM mftnqufiEa de  pwole;  il  toqb  réduifa  bientdl  à  cette 
extrémité,  qu'il  foudra  ou  que  vous  le  fes^ez  pàrir,  era 
qu'g  Tous  aocable.  M*e8ft*ll pes  {ine  utHe^  {dus  sur  et  ea 
méme temps  plos  Justeet  plos  ooble,  der^^ondre  fidde- 
ment  à  la  ccHìfiancedes  Damiieas ,  elide  lei»r  donn^vn  roì 
digne  de  commander? 

Touterassemblée  fat  persuadée  par  eedisooors.  On  atta 
propoeer  Polydamas  aux  Daaoleiis,  qui  atte&^ent  une 
réponse  avec  iippatleaoe«  Quand  ile  ei^eDdireiit  le  nom  de 
Polydamas ,  ils  répqndir^t  :  Neus^  reoennaissons  ìnm 
maintenaat  cpie  les  prìBces  alliés  vemlent  agir  de  bornie 
foi  avec  nous ,  et  faire  une  paix  étemelle ,  pidsqu'ils  noi» 
veulait  d(»mer  pour  rd  un bomme  si  vertaem,  et  si  ca- 
pable  de  nous  gouveraer.  Si  on  nous  eùt  propose  un 
bcmime làche,  efféminé  et  mal  in^ruit,  nous  auiions  era 
gu*on  ne  dierchait  qu'à  nous  abattre ,  et  qu'à  corrompre 
bi  forme  de  notre  gouvemement  ;  nous  aurioi»  conserve 
en  secret  un  vif  ressentiminit  d'une  conduite  si  dure  et  si 
artifideuse  :  mais  le  cboix  de  Polydamas  nous  montre  une 
véritable  candeur .  Les  alliés ,  sans  doute ,  n'att^dent  rien 
de  nous  que  de  juste  et  de  noMe ,  puisqu'ils  nous  accor- 
dent  un  roì  qui  est  incapable  de  (àireriea  contee  la  liberté 
et  conixe  la  gbire  de  notre  natkm  :  aussi  pouvons-nous 
protesterà  à  la  face  des  justes  dieux ,  que.  les  fleuves  re- 
monteront  vers  leur  source  avflnt  que  nom  oes^ns  à*9à- 
mer  des  peuples  si  bi^iìfaisants.  Puìssent  nos  demiers  ne« 
veux  sesouvenirdu  bienfleàt  que  nous  reeevonsanjompd'bui, 
et  renouveler,  de  generation  engénéiatloa,  la  paix  de 
Tàge  d'or  dans  toute  la  còte  de  l'Hespérie  I 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donnear  à  Diomede 
les  campagnes  d'Arpine^  ponr  y  fond^  une  colonie.  Ce 
nouveau  peuple ,  leur  disait-il ,  vous  devra  son  établtese- 
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nient  dans  un  pays  cpie  vous  n'oeeupez  point.  Sonveuez- 
V0I18  que  toas  les  hommes  doivènt  s'entr'aimer  ;  que  la 
terre  est  trop  vaste  poor  eux  ;  quii  faut  bien  avoir  des 
voisins  et  qu'll  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obli- 
gésde  leur  étabiissem^t  Soyez  touchés  des  malheurs  d*un 
r9i  q«i  ne  peut  retramerdans  son  pays.  Bolydamas  et  lui 
élant  UDis  eusemble  par  les  lieus  de  la  justice  et  de  la 
vertUy  qui  sont  les  seulsdurables,  vous  entretiendront 
dans  une  paix  profonde ,  et  vous  rendront  redoutables  à 
totts  les  peuples  voisins  qui  peoseraiatit  à  s'agrandir.  Vous 
voycs»  òDaui^enSy  quenousavons  donne  à  votre  terre  et 
à  votre  natìon  un  rd  capable  d'en  élever  ta  gioire  Jusqu'au 
del  :  donnez  aussi ,  puisque  nous  vous  le  demandons ,  une 
terre  qui  vous  est  inutile  à  un  roi  qui  est  digne  de  tonte 
aorte  de  seeours. 

Les  Bauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rìen  refu- 
sar à  Télémaque ,  puisque  c'était  lui  qui  leur  avait  pro- 
cure Polydamas  pour  roi.  Aussitòtilspartirent  pourTaller 
eherdier  dans  son  désert,  et  pour  le  foire  régner  sur  eux. 
Avantque  de  partir,  ito  donmièrent  les  fertlles  piaines 
d'Arpine  à  Diomede ,  pour  y  fónder  un  nouveau  royaume. 
Les  alliés  en  fùrent  ravis ,  paree  que  eette  colonie  des 
Chrecs  pourrait  seoourir  pufesamment  le  parti  des  attiés ,  si 
jamais  les  Dauniens  voulaient  renouveler  ks  usurpatioiìs 
dont  Adrasite  avait  donne  le  mauvais  exemple.  Tktm  les 
princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer.  Télémaque , 
les  kurmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe ,  après  avoir 
embrassé  tendrement  le  vaillant  Diomede,  le  sageet  In- 
eonsolable  Nestor,  et  te  fameux  Philoctète ,  digne  hérìtier 
des  flèehes  d*fiercule. 
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Télémaque,  de  retour  à  Salente,  adinire  Tétat  florissant  de  i»  cam- 
pagne ;  mais  0  est  choqué  de  ne  plus  retrouver  dans  )a  ville  la  oia- 
'gnHicence  qui  édataii  partout  avanl  son  départ.  Mentor  lui  donne 
lés  v»mm  de  o^dtto^emiie  t  il  hiilMitM  m  (tuoiicOÉ6ì8l«nt  Ics 
a^de4 mUfm^M  ^>aktmg  )«  liiieiipqfieM  wilwiq^  f(«iaamiih 
t^les  de  Vari  de  gouTerner*  Xél^naque  paxre  sud.  cosur  à  Meot«r 
sur  son  ipcìinatìon  polir  Antiope,  fille  dldoménée.  Mentor  Ione 
avec  luì  les  bonnes  qualités  de  cette  princesse,  fassure  que  les 
vtieux  te  Wi-^esti&cMt  t>diit  épduse^  ittais  mainteBantK  ne  ^H 

'  9f»gtr  qi^à'pirlir  90Ér #lni|iv94Ìfailaiiwqée«  «snlsnaBt  U  <|^^art de 
;  ti«» ik^et^rpulei Mei4fr de piu«ear;^a^aii^«iol)airr«^8aia^ 
avait  à  terminer,  pour  lesquelles  il  avait  encore  b^soin  de  spn  se- 
cours.  Mentor  lui  trace  la  conduìle  qu*ii  doit  suivre ,  et  persiste 
k  vodoir  ft'embarquer  au  plus  tòt  aVec  télémaque.  Idoménée  es- 
saye  encore  de  les  retenir  eu  excitant  la  passioo  de  ctjàeaàet  {ìom 
Aft^ofie.  Il  k»  engagé  4x0$  qiifQ  partjede  fstupae^  4cmi^  il  Ymt  don 
ner  ie  plaisir  à  s^  fìUe.  £lle  y  eàt  été  décbirée  par  un  saqgliei;»  sans 
ladresse  et  la  promptitude  de  Télémaque,  (jui  per^a  de  sbn  dard 
rauimal.  Idoménée,  nepouvant  phis  rdeftir  ses  fióles,  tombe  dans 
une  trfsle^fte  lAo^Ien*.  Meirtor>4XMili«^  ,tetobtt<ait  enfili  MR  OM- 

.    .»Difnae«l  tmir  fttttit*  AufiiAOiof»  at  qville,  aveiv  ìm  fili»  yms 
dém^nstifajyiooft  d'es^qae  et  d*i^tié. 

JLejmuie  fll9<)*U|j3&^bfùkUt  é'kniii^iettQe^e  retrouver 

.  IMteitor  à  Salenli^  ^  et  d^.  »*em]»ai^«(^  a^ec  lui  po^  tqvoìt 

J^biiftte  >  m  ii  espèri  qiie  «dq  per»  aer^lt  4Ni^vé.  Quaiid 

ii  s'opprocka  d^  Salente  >  H  f«l;  hit»  étootté  de  voir  tputa  la 

^«ipftgQfi  des  /enìiiraas ,  qii*il  avait  Igisisée  presfue  inculte 

et  deserte,  0ultìvé^eQlllme  un  jar^ia^  et  pleloe  d'ouvriers 

dlUgiNits^  :  il  reoMmit  l'oi^v^'ag^de  k  sag0i«s  de  |ifeator« 

Ensuite,  entrant  dans  la  ville,  il  remarg^  qtt*il  y  avait 

,  beaucoup  moins  d'artisans  pour  les  délicesde  la  vie,  et 

beaucoup  moins  de  magnificence.  Il  en  fut  choqué  ;  car  il 
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ttlnuiit;  uatiuréHemèiiI  feitea  le»(À0MB  qm  cnlée  réoiiÉ  <ft 
de  la  p(4lt«6se^  Miìftid'ai^ics  pimsées^ooeiij^ènDl  ani«M 
soiicoMif  ;U  vit4etoiavoiiiFàMÌdoMéDéeaiN)èMetìliir: 
ai»s!l6t  Bcm  «aeor  fut  éiiMi4ej0ìe  et  dQ^UniPeiw^  Msipé 
I6II16  t«B  skcoèN|n'Ìi  dtaiteìMdatislaigoeiTe  osotre  Adnate, 
il«raig(i)aìt  (pie  M€9iter  aeiM  pm  odùtón^ 
fi^re^^  s*#rMi9aÌI  )  il  dieMMl  dans  les  yem  de  Mbotor 
pmiif  '  Voiir  sii  a'atait  rieti  è  se  inepmeher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  conooe  san 
propì^  fils  ^^OìSiilie  f  éléfMittte  se  jiitB  a«i  ooude  Moftar, 
et  rarrosa  de  ses  lannes.]!i<eiitor  M  dit  :  Je  suiè  «mteiii 
de  voiQs  :  V0IIS  avet  ftdtdegmncleftftuiiei,  mais  ellesiuw 
etttiervl  à  teuseonAaltre,  etàTMiadéfierde  voo»^óiiiè« 
ScHivent  OH  tire  jj^k»  de  frttit  de  ses  fSaiites  qoede  ses  Mm 
\es  actiotis.  Les  grandes^aetioos  ei^ent  le  òceor,  et.iflvpi'^ 
reiìttHìe  pfésom^^oa  dangeretise  ;  les  iMrteS'fovt  retOvei 
f  homme  e»  hii^tiiéine ,  et  Iti  readent  là  sagesae  qu*i^«viÉt 
pérdtté  datìs  les  boas  saòoès.  €e  qui  vous  reste  à  itàm^ 
«'est  de  t&uer  les  dfeax ,  et  dene  Touleir  pas ^e  tesbotn- 
tìkes  voàs  lou^ft.  Yous  avez  ^t  de  grandes  choses^  m$tti 
avodez  la  véilté,  ee  n'est  guère  Tidus  par  qui  elle»  <M)t>été 
fhites  :  n'esci  pas  vrai  qu'efles  toos  sont  ^mam  eomme 
quelqfae  ehose  d^^ranger  qui  était  «ais  m  rm^l  n'étit^ 
y^m  pas  oapable  de  les  gdtep  por  volve  pr<HxipCit«de  et  par 
"votve  Imprùdeofce?  Ne  Sest^-vòus  pas  qiie  Minerve  touq 
a  eomme  t^aenslérmé  en.  vn  mitire  homme  ao-dessup  de 
vous-méme ,  pour  faire  par  tous  ee  qne  toùs  eyexiMt'MH 
a  tenu  tou^  vos  d^ttts  eu  suspess,  conune  Nej^une^ 
quimd  il  apaise  les  tempétes  y  sospend  les  dot»  irritiéBi 

Peadant  qu'idoinàiée  Iiit«*ipg6ait  avec  ewfiosftté  la» 
Grétois  qui^ient  revemisde  lagueinre,  Télémaquéé^iWH 
tait  airtsi  les  sagesoonaeilsdeMentdi'.  Bnsttlte  il  re.gardait 
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ieliiiieé«ésaveeétoBiieiiìeQt|  el<lu»ilà  Ifentor  :  Voiot 
«n  efauàgntteDt  doQt  je  ne  comprend»  pas  bìeo  la  raisoiì. 
EtMÌ  arrivé  quftkpsM  ddàmité  à  Saleote  j^endant  moa  ab- 
tenee?  d*eà  yieot  qtt'on  n*y  ranarqae  plus  oette  nu^oìfi- 
ceoee  qui  édatait  partoatavaiil;  moQ  départ?  Je  ne  vola 
plusnicNr,  niaigent,  iupierrespréeieuses;leahabitssoQt 
irimples  :  let  bàtiments  fii'^a  fait  soAt  woìva  vastes  fX 
moins  ornés;  lesartolangalMent;  la  TtUeestdevenueuDe 
•oUtode. 

Menlor  hii  répondit  mi  souriant  :  Avez-vous  remarqoé 
l'état  de  la  campagoe  aatour  de  la  viUe?  Oui ,  reprit  Téle- 
naque^  j*ai  vu.  purtoui  le  laboorage  ea  hosa^eur,  et  les 
champB  défiridiés,  Lequd  vaat  Hiieux ,  {jouta  Mentor,  oa 
uM  ville  superbe  ea  marbré ,  eo  or  et  en  argeat^  avee  une 
ean^pagoe  négllgée  et  stèrile  ;  ou  une  campagne  cultivée  et 
fertile,  avec  une  ville  médioore,  et  modeste  daas  ses 
OHMirB?  Une  grande  ville  fort  peuplée  d^artisans  oocupés  à 
amèUir  les  moeurs  par  les  délices  de  la  vie,  quand  elle  est 
entourée  d*un  royaume  pauvre  et  mid  cultivé,  ressemble  à 
u&  monstre  dont  la  tète  est  d'une  grosseur  enorme,  et 
doat  tout  le  oorps,  extéaué  et  prive  de  nourriture,  u'a  au- 
cuneprqportion  avee  eette  tète.  Cest  le  nonfid)re  du  peuple 
et  Tabondanee  des  aliments  qui  f<mt  la  vraie  force  et  la 
vraie  ricbesse  d'un  royaume.  Idoménée  a  maintenant  un 
peui^e  innombrable,  et  infatigable  dans  le  travail,  qui 
remplit  toute  Fétendue  de  son  pays.  Tout  soa  pays  n'est 
plus  qu*une  seule  ville  ;  Salente  a*en  est  que  le  centre*  Nous 
avons  transporté  de  la  ville  daos  la  campagne  les  bommes 
qui  manquaient  à  la  oimpagne,  et  qui  étaient  supexflus 
dans  la  ville.  De  plus ,  nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beau- 
Qoup  depeuples  étrangers.  Plusces  p^plessemultipli^f , 
plus  ils  multlplient  les  fruits  de  la  terre  par  leur  tra\  ail  ; 
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cotto  multtj^lieitioQ  Bkéomm  et  si  paiMMe  aagmente  plus 
Qp.  roy«9nie  <|ii*iiiie  «onq^ète.  On  ii*a  r^eté  de  eetto  vf  Ito 
qae  ks  aris  m^erflot,  qtA  défeonment  les  paavrea  de  la 
euttiuredelatorrepoarlQavratoèeaelM,  etqirieonwn^^ 
les  Mtm en  le» Jetant  dam  lefotto  et  daas  la  maltese; 
mais  mm  a'avoas  Adt  aneun  tori  aux  beaux-arts ,  ni  aax 
bomoioi  fid  ont  im  vrai  géntopaor  les  aiHiver.  Ainsi 
IdonAiée  est  beaiKoup  ptos  pateaat  qu*i\  ne  t'étoit  quand 
vwìB  admidee  sa  magtoOfitienoe,  fiat  éctat  éblouissant  éa- 
diait  «ne  ftiblesse  et  ime  ndBère  cpii  eussent  Mentdt  ren- 
verse  soQ  empire  :  jnaintonaat  H  a  an  plus  grand  nombre 
d'hommes;  et  ii  ies  noBn4t  plus  facitoment.  Ges  hommes 
aocontiimésau  travail ,  à  lapeine  etan  méprìsdela  Tiepar 
rampar  des  boones  kris,  sani  toosprèts  àeombattre  p<nir 
diandre  ees  terrea  cultivées  de  leors  propres  mains.  Bfen- 
tòt  eet  état ,  qae  voas  cpoyez  déehu ,  sera  la  merveiUe  dt 
rflespMe. 

.  Sa«veaei^vo<iSy  ò  Tétémaqiie,  qu*il  y  a  deux  choses 
pemleieases,  daas  legimiYemeinent  des  peuples ,  auxq«Kl- 
lesoa  n'apporto  presane  jamais  aiunn  remède  :  lapreknière 
est  noe  antorUé  lBj«Bte  et  trop  violei^  dans  les  it^s  ;  la 
seconda  est  te  texe  y  qni  earnnnft  les  ittttiirs. 

Qvand  tes  rotoa^acetEtnoMiilà ne  oonnakre  plnsd^au* 
tres  Ms  qae  teurs  votootés  idsMlnes,  et  qa*fls  ne mettent 
plus  de  frsin  à  lenta  paasion»,  fls  peu^nt  toUt  :  mais  k 
foeeade  toat  pauvoir,  ils  sapent  les  fòadementsde  leor  puis- 
aanoe;  ils  o'ont  plus  de  règie  oertaine,  ni  de  ikmximes  de 
goatvaroemflnt  ;  chaeun  à  l'eovi  les  fletto  i  ils  n^ont  plus  de 
peupie;  U  ne  teur  resto  que  des  esetaves,  dont  le  nrnnbre 
dimlaue  diaque  Janr.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera 
des  bomes  à  ce  torrent?  Tout  cède  ;  les  sages  s'enfuient , 
se  cadmit,  et  gémissoat.  li  n'y  a  qu'une  revolution  sou- 
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vét  flette  piilMiPoedébòfdée  :  Movent  méme  le  coup  <^ 

tM^d*iiA^0hiile  4u)Qile  qt*iifiefnd)oritÀ(|a*oii  polisce  trofv 
loio :  eiieest  semUaUeà un bre tro^letidii ^  qol  «e rmtapt 
Rifili  tfmtà  coup  ftì  oDiie  le  reiéehe  :  OM^  qui  flst-oequì 
imffk  le  relàeher?  Miiénéo  étaitgété  juscpi'aii  food  do 
cH£ttr  par  cnftte  Mloiritéfti  fiÉMriiflè  :  11  ava^^ 
soA  tntoe;  mala  il  n'aitò  paa  étédébrompé.  Il  a  (Hthi  ijae 
les  dleox  ima  aleni  «QYstyéa  Id ,  paw  le  déM^iiser  ée  eette . 
piiia«aoc9avettg^  Haiitrée  epa  ne  convìeQt  jpoìnt  à des 
bofnfi^;  eoepra  »-tm  Aittu  des  e^ècea  de  mirades  pouF 

L'autremalpffeaqiie.HHNiraUe  est  leluxe.  €miime  la 
tn^  gcanda  aHUNrité  empbìBMne  le»  roia,  le  ki^  empoi- 
stmm  teute  une  nation.  Od  dit  qne  ce  hixe  sert  à  nourrir 
les  pauvres  aox  dépens  des  riehes;  comme  si  les  pauvres 
ne  pouvoiei^  pasgagner  leiir  vìe  pias  ntilement ,  en  multi- 
pUaat  les  frait»de  la  tene,  sana  amottir  ies  rìdies  par  des 
raffinemeots  de  voluplé.  ToiUe  noe  aattoQ  s^accoatuffiM?  à 
iregarder  coouae  iea  néaeasit|(b  de  la  vie  les  e&oses  lès  pk» 
superfloes  :  ce  aonUeos  tea  jowa  de  nonvellés  néeea^lés 
qu*pii  invente ,  et  on  ne  pedfeptas  sefasaer  dea  dìoaes<}ti^oD 
liyeconnaiaaaitpoiaittrQntda&aanparavaDt.  Gelnxes^ap^le 
boagoùt,perffctiondeaarta,etpoUtesaedelaH2AkMi.  Ce 
vice ,  (ini  en  attira  taHAd^antres ,  est  loué  comme  une  vertu  ; 
il  répaod  sa  ecmtagjon  dej^is  le  ffoijusqa'aux  dei'niéfs  de 
l^  Ile  4u  peQtMe«  I^^  proehei»  parenta  dn  roi  veuKsnt  ihiftei^ 
sa  magnifloenoe ;  leftCi«nds^  ealle  des  pareÉitsdu  ror;  les 
gens  mediocre»  venktit  ^aler  ka  gmnds^  tor  qui  ést-<*e 
qui  se  CMt  jttstioe?  les  pelits  veulent  passer  ponr  médtt)-^ 
«pres  :  tmii  le  monde  jfoit  pkis  qu'H  ne  pent;  les  ims  par 
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4taà^^  fit  pmir  sèffévuMif.de  leìMrs  riobes»^  ;  le«  autares 
fiipr  nanvaifle  bwite^  >eA  .pQitr  eaebfr  leor  i^vtvceté.  Ceux 
»ièiM0ì(pBvloiì£4kawk  siiges  iHMf  «oodamoer  )M^si  guan^ 
^ésacdrona  le  so^  pite  «I8«z  po«r  q$^  tever  la  lit^  ies  pret 
-menv  et  pdnr  émii^  de8c6iie«ipte&  eooIralc^.Toute  u«e 
iwtìèftìse  r«Éae^  tou^  h»  cwdHidBS  m  ^tmimàmU  La 
-pttn5ioii4'aeflniérìr  du  Mao  pnwist^temF  une  vaine  d^nse 
oormrapt  ks  toes  ks  plus  pure^  ;  il  n'est  ptas  q^c^tiott 
i|iw  d'étire  ritte;  la  pauvyelé  ^  une  i^nne.  Sayw  sa- 

vmIl^  habile  «  Teiilweux  ;  Mitmisez  les  hottmee  t  i^^ 
baluttes;  sauvtz  la  ptttrie;  saei^fiev  t^^svoi  iotéri^; 
^Fowétesmé^iséyin  vos  taleiitfl  aeeent  «^evéspajT  (e  faste. 
Ceiix:  mèmes  cpÉ  n'antpa^'^U^n  venIcfU;  j^atoe  fai 

Olì  tròmpe ,  on  use  de  JBMUe  artifi^es  mdignes  pour  parve- 
Tàr.  Mais  iiainpemMiera  à  eeamaAx?  Il  faulcbangier  le  goùt 
et  les  hatàtudes  de  toule  une  nation;  U  faut  faii  donnec  de 
noaYelles  toia^QuilepontntenlR^^qdre^si  ({ea'i^iin  rc^i 
pbilosophe  qui  sache ,  par  i'exemple  d0  sa  ffopre  iaodci*a- 
tioii^&ire  hMieà  jt(ms  cem  qjnì  ném&c^nm  d^&m  /as- 
iuote,  eteottomfagerleB  eageSi^  ifittiiepont  ben  aisesd'étre 
aatArìséidMifriinefaoiHié^fmgali^? 

Télénaque^écootm^oe4iM$^urs,élBd^oo0UQiieyn 
qvà  revìMìtd-itQ  pnrf^^rà  atowneii  :  il  seotait  la  vérité.de 
cesiparoies  :  et  elle»  se  gravmeat  daA9  son  eij^ur  camme  un 
«avaNt  senlpfteur  imprime  les  tcalts  qu'il  veul  sur  le  mai:- 
brc,  en  sorte  qu'il  luì  donne  de  la  teódresse,  de  la  vie  et 
dnmcmviranient.  Tclémaque  ne  répondaitrien;  mais ,  repas- 
stnt  tout  £6  qn'il  venaU;  d'enteoKtoe ,  il  pari^ouraitdes  y^ix 
-teaefaostsqu'onavaitdbangées  daas  la  ville*  Ensutfe  ji 
fKsaitàMenter  : 
.     Vo«s  ave B  foit  d  Idoménée  le  t^s  sage  de  tous  les  rois  ; 
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|6  ne  le  connftis  plus,  ni  lui  ni  son  penj^.  J*avoiie  mèmt 
que  ce  qBeToiis  ftvez  <^  id  est  inAiìifflcnt  pkis  grand  qoe 
les  Yictofres  qoe  notts  veiioiii  de  remporler.  Le  hamtd  et 
laforeeonf  beaaeoupde  p«rt  mix  meeès  de  la  guerre,  y 
fsntqne  neiis  portagkns  la  gioire  dei  eombats  ^veo  aos 
sddats  :  mais  tont  votre  dcivrage  vimit  d'une  seiile  tète  ; 
ti  a  ftlltt  que  vous  ayes  trafalMé  seni  contre  mi  rei  et  ood- 
tretout  sempeitple,  pour  le»  eorriger.  Les  sacoès  <te  la 
guerre  arnit toujoursftiaegteet  odteux  :  lei  teiit  est  Touvrage 
d^unesagesse  celeste  ;touteBtdeux,  tonft  estpurV  tmit  est 
aimable;  tout  marque  une  autoiiité  qui  est  au-ctewus  de 
f^omme.  Quand  les  hmkitties¥eulent  de  la  gioire,  que  ne 
la  cherdìeat^ils  dans  eette  appHcatìon  à  Mre  da  bien  ?  Oh  ! 
qa'ils  s'enteadent  mal  eu  gMite^  d'en  espérer  ijoie  sdideen 
ravageant  la  terre ,  et  en  répaadànt  le  sang  humainJ 

Mentor  montra  sur  sou.visage  une jeie  senMble  de  TOir 
Télémaque  si  désabusé  des  vimoireset  des  conqutos ,  dai»» 
un  dge  oè  H  étalt  si  natarel  quMl  fùt  éniTré  de  la  ^mre 
qo'il  arali  acGpiise> 

Ensuite  Mentor  ajoirta  :  Il  est  vral  que  tMit  ce  que  yous 
voyez  lei  est  bon  et  louable;  mais  sadiez  qu'on  ponrfalt 
faire  des  choses  encore  meilleiires.  Idoménée  nwd^  ses 
passions,  et  s'api^kpie  à  gouyemìBr  son  peu^  avée  jus- 
tice;maìsilne  laisse^pasdeMre  enoore  bitti  des  faules , 
quisont  des  suités  malheureuses  4e  ses  flaittes  anciciuies. 
Quand  les  bommes  veulent  quitter  le  mal ,  le  mal  semMe 
encore  les  poursuivre  longtemps  :  il  leur  reste  de  mauvai- 
ses  babftudes ,  \m  nature!  affaibli,  des  erreurs  inrétérées, 
et  des  préventions  presqoe  incurables.  Henreux  oeux  qui 
ne  se  sont  jamais  égarés  I  ils  peuvent  falre  le  Men  plus 
parfaitement.  Les  dieux ,  ò  Télémaque ,  yous  demande- 
ront  plas  qn'à  Idoménée,  parce  que  yous  ayez  coonu  la 
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vérité  dès  votre  jeunesse,  et  que  vous  ii*ayez  jamais  été 
livré  aux  séductions  d*une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée,  coutìnuait  Mentor,  est  sage  et  éclairé;  mais 
il  s'aj^ìque  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas  assez  le  gros 
de  ses  affaires  pourformer  des  plans.  L'habileté  d'un  roi , 
qui  est  au-dessus  des  autres  hommes ,  ne  consiste  pas  à 
faire  tout  par  lui-méme  :  c*est  une  vanite  grossière  que 
d*espércr  d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  pei^suader  au 
monde  qu*on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en 
choisissanteten  conduisant  ceux.qui  gouvernent  souslui  : 
il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  le  détail ,  car  e'est  ^adre  la  fonc- 
tion  de  ceux  qui  ont  à  travailler  sous  lui  ;  il  doit  seulement 
s'en  faire  rendre  corapte,  et  en  savoir  assez  pour  entrer 
dans  ce  compte  avec  discernemeut.  C'est  merveilleuse- 
ment  gouverner,  que  de  choisir ,  et  d*appliquer  selon  leurs 
talents  les  gens  qui  gouvernent.  Le  suprème  et  le  parfait 
gouvemement  consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent  : 
il  feut  les  observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les  corri- 
gcr,  les  animer,  les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de 
plaoes,  et  les  tenir  toujours  dans  sa  main. 

Vouloir  examiner  tout  par  soi-mème,  c'est  défiance, 
c'est  petitesse ,  e* est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  dé- 
tails,  qui  consument  le  temps  et  la  liberté  d'esprit  néces- 
saires  pour  les  grandes  choses.  Pour  former  de  grands 
desseins ,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé  ;  il  faut  pen- 
ser  à  son  aise  dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les 
expéditions  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  le 
détail  est  comme  la  He  du  vin ,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  de- 
iicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  parie  détail  sont  toujours 
déterminés  par  leprésent,  sans  étendre  leurs  vues  sur  un 
avenir  éloigné  ;  ils  sont  toujours  entralnés  par  l'affaire  du 
,  jour  où  ils  sont;  et  cette  affaire  étant  seule  k  les  occupcr, 
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elle  Ics  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  esprit  ;  car  on  ne  juge 
sainement  des  affaires  que  qnand  on  les  compare  tootes 
ensemble,  et  qu*on  les  place  toutcs  dans  mi  eertain  ordre, 
a  fin  qu^elles  aient  de  la  suite  et  de  la  proportion.  Manqaer 
à  suivre  cette  règie  dans  le  gouvemement ,  c'est  ressem- 
bler  à  un  musicien  qui  se  contenterait  de  trouverdes  sons 
liannonieux,  et  qui  ne  se  mettrait  point  en  peine  de  les 
unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  musìque 
douce  et  touchante.  C'est  ressembler  aussl  à  un  architecte 
qui  croit  avoir  tout  Mi  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes 
colonnes  et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées,  sans  penser 
à  Tordre  et  à  la  proportion  des  ornements  de  son  édiflce. 
Dans  letemps  qu'il  fait  un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu*il 
faudra  feire  un  escalier  convenable  ;  quand  il  travaille  au 
corps  du  bàtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour,  ni  au  portai!. 
Son  ouvrage  n'est  qu*un  assemblageconfUs  de  parties  ma- 
gnifiques ,  qui  ne  sont  point  ftiites  les  unes  pour  les  autres  ; 
cet  ouvrage ,  loin  de  lui  fìdre  honneur,  est  un  monumeut 
qui  étemisera  sa  honte  ;  car  Touvrage  fàit  voir  que  l'ou- 
vrier  n*a  pas  su  penser  avec  assez  d'étendue  pour  conce- 
voir  à  la  fois  le  dessein  general  de  tout  son  ouvrage  :  c*est 
un  caractère  d'esprit  court  et  subalterne.  Quand  on  est  né 
avec  ce  genie  borné  au  détail ,  on  n'est  propre  qu'à  exécu- 
ter  sous  autrui.  N'en  doutezpas ,  ò  mon  cher  Télémaque , 
le  gouvernement  d'un  royaume  demande  une  certaine  har- 
monie  comme  la  musique ,  et  de  justes  proportions  eomme 
Parchitecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  comparai- 
son  de  ces  arts ,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  bom- 
mes  qui  gouvement  par  le  détail  sont  mediocre».  Celui 
qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que  certaines  choses, 
quoiqu'il  les  cbante  parfaitement ,  n'est  qu'un  chanteur  ;. 
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celui  qui  couduit  tout  k  concert ,  et  qui  en  règie  à  ia  fois 
toutes  les  parties ,  est  le  seul  maitre  de  musique.  Tout  de 
méme  celui  qui  taille  des  coIoqqcs,  ou  qui  éiève  un  coté 
d'un  bàtiment,  n*est  qu'un  macon  ;  mais  celui  qui  a  pensé 
tout  rédifice,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans  sa 
téte,  estle  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  travaillent,  qui 
expédient,  qui  font  le  plus  d*affaires ,  sont  ceux  qui  gouver- 
uent  le  raoins  ;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subalternes. 
Le  vrai  genie  qui  conduit  TÉtat  est  celui  qui  ne  faisant 
rien  fait  tout  faire,  qui  pense,  ({ui  invente,  qui  pénètre 
dans  Favenir ,  qui  retoume  dans  le  passe ,  qui  arrange , 
qui  proportionne ,  qui  prépare  de  loin ,  qui  se  roidit 
sans  cesse  pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un 
nageur  contre  le  torrent  de  Teau  ;  qui  est  atttentif  nuit  et 
jour  poiu*  ne  laisser  rien  au  hasard.  Croyez-vous,  Téléma- 
que,  qu*un  grand  peintre  travaille  assidùment  depuis  le 
raatin  jusqu'au  soir,  pour  expédier  plus  promptement  sés 
ouvrages?  Non  ;  cettegéne  et  eetravail  servile  éteindraient 
tout  le  feu  de  son  imagination  :  il  ne  travaillerait  plus  de 
genìe;  il  faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par 
saillies,  suivant  que  son  genie  le  méne,  et  que  son  esprit 
rexcite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  à  broyer  des 
couleurs  et  a  préparer  des  pinceaux?  Non,  e' est  Toecupa- 
tionde  sesélèves.  Il  se  réserve  le  soin  de  penser  ;  il  ne  songe 
qu'à  falre  des  traits  hardis  qui  donnent  de  la  noblesse ,  de  la 
vie  et  de  la  passion  àses  iigures.  Il  a  dans  la  téte  les  pensées 
et  lessentimentsdes  héros  qu'il  veutreprésenter  :  il  se  trans- 
porte  dans  leurs  siècles ,  et  dans  toutes  les  circonstances  où 
ilsont  été.  A  cette  espèce  d'enthousiasmeil  faut  qu'il  joigne 
une  sagesse  qui  le  retienne  ;  que  tout  soit  vrai ,  correct ,  et 
proportionne run  à  Fautre.  Croyez-vous ,  Télémaque ,  qu'il 
faille  moìns  d'élévation  de  genie  etd'effort  de  pensée  pour 
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faìre  un  grand  roì  que  pour  faìre  un  bon  peintre?  Con- 
duez  donc  que  Toccupation  d'un  roì  doìt  étre  de  pensar, 
de  former  de  grands  projets ,  et  de  choisìr  les  hommes 
propres  à  les  exécuter  sous  lui. 

Télémaque  lui  répondit  :  II  me  semble  que  je  comprends 
touteequevousdites  ;  maissileschosesallaientainsiyunroi 
serait  souvent  trompé,  n'entrant  point  par  lui-méme  dans  le 
détail.  G*est  yous-méme  qui  vous  trompez,  repartitMentor  : 
ce  qui  empéche  qu*on  ne  soit  trorapé ,  c'est  laconnaìssance 
generale  du  gouvernement.  Les  gensqui  n*ontpointde  prin- 
cipesdans  lesaffaires  et  qui  n'ont  point  le  vrai  discemement 
des esprits  ,  vont  toujours  corame à tàtons,  e*estunhasard 
quand  ils  ne  se  trorapent  pas  ;  ils  ne  savent  pas  méme  preci- 
sément  cequUIs  cherchent,  ni  àquoi  ilsdoiventtendre  ;  ils 
nesaventquesedéfier,etsedéfìentplutdtdeshonnétesgens 
qui  les  contredisent ,'  que  des  trompeurs  qui  les  flattent. 
Au  contralre ,  eeux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouver- 
nement, et  qui  se  connaissent  enbommes ,  savent  ce  qu*lls 
doivent  chercher  en  eux,  et  les  moyens  d*y  parvenir,? 
ils  reconnaissent  assez,  du  moinsen  gros,  si  les  gens  dont 
Ils  se  servent  sont  des  instruments  propres  à  leurs  des- 
seins ,  et  s'ils  entrent  dans  leurs  vues  pour  tendre  au  but 
qu'ils  se  proposent.  D*ailleurs ,  corame  ils  ne  se  jettent 
point  dans  des  détails  accablants,  ils  ont  Tesprit  plus  li- 
bre pour  envisager  d*une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage , 
et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils 
sont  trorapés ,  du  raoins  ils  ne  le  sont  guère  dans  Tessen- 
tiel.  D*ailleurs  ils  sont  au-dessus  des  petites  jalousies  qui 
raarquent  un  esprit  borné  et  une  àme  basse  :  ils  corapren- 
nent  qu*on  ne  peut  éviter  d'étre  trorapé  dans  les  grandes 
affaires ,  puisquMi  faut  s'y  servir  des  hommes ,  qui  sont 
si  souvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans  rirrésoluóon  oò 
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Jette  la  défiance,  qu'on  ne  perdrait  à  se  laisser  un  peu 
tromper.  On  est  trop  heoreux  quand  on  tfest  trompé  quc 
dans  des  choses  médiocres;  les  grandes  ne  laìssent  pas  de 
s'acheminer,  et  c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme 
doit  étreenpeine.  Il  faut  reprimer  sévèrement  la  tromperle , 
quand  on  la  découvre  ;  mais  il  faut  compter  sur  queique 
tromperle ,  si  Fon  ne  veut  point  ètre  véritablement  trompé. 
Un  artisan,  dans  sa  boutique,  volt  tout  de  ses  pn^res 
yeux  et  f  alt  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un  roi, 
dans  un  grand  État,  ne  peut  tout  faire  ni  touf  voir.  Il  ne 
doit  faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous 
luì,  il  ne  doit  voir  que  oe  qui  entre  dans  la  décìsion  des 
choses  ìmportantes. 

Enftn  Mentordità  Téléraaque  :  Les  dieuxvous  aiment, 
et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sagesse.  Tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la  gioire  d'Idoménée 
que  pour  votre  instruction.  Tous  ces  sages  établissements 
que  vous  a^mirez  dans  Salente  ne  sont  que  Tombre  de  ce 
que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque,  si  vous  répondez  par 
vos  vertus  à  votre  haute  destiuée.  Il  est  temps  que  nous 
songions  à  partir  d*ici;  Idoménée  tient  un  vaisseau  prèt 
pour  notre  retour. 

AussitòtTélémaqueouvrit  son  coeurà  son  ami,  mais 
avec  queique  peine,  sur  un  attachement  (jui  lui  faisait  re- 
gretter  Salente.  Vous  me  blàmerez  peut-étre,  lui  dit-il, 
de  prendre  trop  facilement  des  ìnclinations  dans  les  lieux 
où  je  passe  ;  mais  mon  coeur  me  ferait  de  continuels  re- 
proches,  si  je  vous  cachais  que  j*aime  Antiope ,  Alle  d*I- 
doménée.  Non ,  mon  cher  Mentor,  ce  n'est  point  une  pas- 
sion  aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans 
File  de  Galypso  :  j*ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  plaie 
que  TAmour  m'avait  faite  auprès  d'Eucharis;  je  ne  puis 
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eneore  prononcer  son  nom  sans  étie  troublé. ;  le  tcmps  et 
Tabsence  n'ont  pu  Teffacer.  Cette  expérience  funeste 
m^apprend  à  me  défier  de  moi-méme.  Mais  pour  Antiope, 
ce  que  je  sens  n*a  rien  de  semblabie  :  ce  n'est  point  amour 
passionnéyC'est  goùt,  c'estestìme,  c*est  persuasion  que 
je  seraìs  heureux ,  sì  je  passais  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais 
les  dieux  me  fendent  mou  pére  et  qu*ils  me  permettent  de 
choisir  une  femme ,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me 
touche  en  elle ,  c'est  son  silence ,  sa  modestie ,  sa  retraile, 
son  travati  assidu ,  son  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine 
et  de  broderie  »  son  application  à  conduire  tonte  la  maison 
de  son  pére  depuis  que  sa  mère  est  morte ,  son  mépris  des 
vaines  parures ,  Toubli  et  Fignorance  méme  qui  parait  en 
elléde  sa  beante.  Quand  Idoménée  lui  ordonne  de  mener 
les  danses  des  jeunes  Grétoises  au  son  des  flùtes,  on  la  preii- 
draitpour  la  riante  Vénus,  qui  est  accompagnée  desGràoes. 
Quand  il  la  méne  avec  lui  à  la  chasse  dans  les  foréts ,  elle 
paratt  majestueuse  et  adroite  à  tirer  de  Tare ,  cgpime  Diane 
au  milieu  de  ses  Nymphes  :  elle  seule  ne  le  sait  pas^  et  tout 
le  monde  Tadmire.  Quand  elle  entre  dans  les  temples  des 
dieux  et  qu'elle  porte  sur  sa  tételes  choses  sacréesdans 
des  corbeilles ,  on  croirait  qu  elle  est  elte-méme  la  divinité 
qui  habite  dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et  quelle 
religion  Tavons-nous  vue  offrir  des  sacrifices,  et  fléchir 
la  colere  des  dieux  quand  il  a  fallu  expier  quelque  faute 
ou  détourner  quelque  funeste  présage  !  Enfin ,  quand  on  la 
voit  avec  une  troupe  de  femmes ,  tenant  ^i  sa  main  une 
aiguille  d*or,  on  croit  que  e' est  Minerve  méme  qui  a  pris 
sur  la  terre  une  forme  humaine,  et  qui  inspìre  aux  hommes 
les  beaux-arts  ;  elle  anime  les  autres  à  travailler  ;  elle  leur 
adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa  volx  lors- 
qu'cilc  chante  toiites  les  mcrveilleuses  histoires  des  dieiu  ; 
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et  elle  surpasse  laplus  exquise  pelature  par  la  dólicatesse 
deses  broderies.  Heureux  rhomitie  qu'uii  doux  hymen 
unirà  avee  elle  1  il  n'aura  à  craìndre  que  de  la  perdre  et 
de  lui  survivre. 

Jeprendsiciy  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin 
que  je  suis  tout  prét  à  partir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que 
je  vivrai;  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment  mmi 
retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devait  posseder,  je  pas- 
serais  le  reste  de  mes  jours  avee  tristesse  et  amerturae  ; 
mais  enfin  je  laquitterais.  Quoique  je  sache  qiJK  Fabsence 
peut  me  la  faire  perdre ,  je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  par- 
ler à  8on  pére  de  mon  amour  ;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à 
vous  Seul ,  jusqu*à  ce  qu'Ulysse ,  remonté  sur  son  tróne  , 
m*ait  déelaré  quìi  y  consent.  Vous  pouvez  reoonnaftre 
par  là ,  mon  cher  Mentor,  combien  cet  attacbement  est 
différent  de  la  passion  dont  vous  m*avez  vu  aveuglé  pour 
Eucharis. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Je  conviens  de  cette 
dìfférenee.  Antiope  est  douee,  sfmple  et  sage;  ses  mains 
ne  méprisent  point  letravail;  elle  prévoit  deloin;  elle 
pourvoit  à  tout  ;  elle  sait  se  taire ,  et  agir  de  suite  sans 
empressement  ;  elle  est  à  tonte  heure  oceupée ,  et  ne  s'em- 
barrasse  jamais,  parcequ'elle  fait  chaque  chose  àpro- 
pos  :  le  bon  ordre  de  la  maison  de  son  pére  est  sa  gioire  ; 
elle  en  est  plus  ornée  que  de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait 
soin  de  tout ,  et  qu*elle  soit  chargée  de  corriger,  de  refu* 
ser,  d'épai^ner  (choses  qui  font  hair  presque  toutes  les 
^  femmes) ,  elle  s'est  rendue  aimable  à  tonte  la  maison  :  €*ei^ 
qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion ,  ni  entètement ,  ni  lé- 
gèreté,  ni  humeur,  comme  dans  les  autres  femmes.  D'un 
scul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  cfaint  de  lui  de* 
plaire;  elle  doime  des  ordres  précis;  elle  n'ordonne  que 
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ce  qu  on  pcut  exécoter  ;  elle  reprend  avec  bonlé ,  et  cu  re- 
prenant  elle  encourage.  Le  coeur  de  son  pere  se  repose  sor 
elle,  comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du  soleil 
se  repose  à  Tombre  sur  Therbe  tendre.  Yous  avez  raisón, 
Télémaque  ;  Antiope  est  un  trésor  digue  d'étre  cherché 
dans  les  terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit ,  non  plus 
que  son  corps ,  ne  separé  jamais  de  vains  ornements ;  son 
imagination ,  quoique  vive ,  est  retenue  par  sa  dlscrétioiì  : 
elle  ne  parie  que  pour  la  nécessité  ;  et  si  elle  ouvre  la  bou- 
che ,  la  douee  persuasion  et  les  gràces  naives  coulent  de  ses 
lèvres.  Dès  qu'elle  parie ,  tout  le  monde  se  tait ,  et  elle  en 
rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a 
voulu  dire,  quand elle  aper^itqu*on  Técoute  si  attentive- 
ment.  A  peine  Tavons-nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous ,  ò  Télémaque ,  d'un  jour  que  son 
pére  la  flt  venir?  Elle  parut,  les  yeux  baissés,  couvertc 
d'un  grand  voile  ;  elle  ne  parla  que  pour  modérer  la  colere 
dldoménée,  qui  voulait  faire  punir  rìgoureusement  un 
de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peine,  puis 
elle  le  calma  ;  enfìn  elle  lui  fltentendre  ce  qui  pouvait  excu- 
ser  cemalheureux  ;  et,  sans  faire  sentir  au  roiqu*ils*élail 
trop  emporté ,  elle  lui  inspira  des  sentìments  de  justice  et 
decompassion.  Thétis,  quand  elle  flatte  le  vìeux  Nérée,n'a- 
paise  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  An- 
tiope, sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se  prévaloir 
de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  coeur  de  son  époux 
comme  elle  touclie  maintenant  sa  lyre ,  quand  elle  veut  en 
tirer  Ics  plustendres  accords.  Encore  une  fois ,  Télémaque, 
votre  amour  pour  elle  est  juste  ;  lesdieux  vousladestinent  : 
vous  Taimez  d*un  amour  raisonnable;  il  faut  attendre 
qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n*avoir  point 
voulu  luì  découvrir  vos  sentiments  :  mais  sachez  que,  si 
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vous  eiissìez  pris  quelque  détour  pour  lui  apprendre  vos 
desseins,  elle  les  aurait  rejetés ,  et  aurait  cesse  de  vous 
estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  personne;  elle  se 
laìssera  donner  par  son  pére  ;  elle  ae  prendra  jamais  pour 
époux  qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux,  et  qui  rem- 
plisse  toutes  les  bienséances.  Avez-vous  observé  oomme 
moì  y  qu'elle  se  montre  eneore  moins ,  et  qu'elle  baisse 
plus  les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle  saìttout  ce  qui 
vou§  est  arrivé  d*heureux  dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore 
ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les 
dieux  ont  rais  en  vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et 
si  réservée.  Allons,  Télémaque,  allons  vers  Ithaque;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  pére ,  et 
qu*à  vousmettreenétatd'obtenir  une  femme  digne  de  Tége 
d'or  :  fùt-elle  bergère  dans  la  froide  Algide ,  au  lieu  qu'elle 
est  fìlle  du  roi  de  Salente,  vous  seriez  trop  heureux  de  la 
posseder. 

Idoménée,  qui  craignait  le  départ  de  Télémaque  et  de 
Mentor,  ne  songeait  qu'à  le  retarder  :  il  représenta  à  Men- 
tor  qu'il  ne  pouvait  régler  sans  lui  un  différend  qui  s'était 
élevéentre  Diophanes,  prétre  de  Jupiter  Conservateur,  et 
Héliodore,  prétred'Apollon,  sur  lesprésages  qu'on  tire 
du  voi  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  méleriez-vous 
des  choses  sacrées  I  lalssez-en  la  décision  aux  Étruriens , 
qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  oracles ,  et  qui  sont 
Inspirés  pour  étre  les  interprètes  des  dieux  :  employez 
seulement  votre  autorité  à  étouffer  ces  disputes  dés  leur 
naissance.  Ne  montrez  ni  partiaKténi  prévention  ;  conten- 
tez-vous  d'appuyer  la  décision  qnand  dieserà  feite  :  souve- 
nez-vous  qu'un  roi  doit  étre  soumis  à  la  religion,  et  qu'il 
ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler.  La  religion  vient 
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des  die\ix ,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se  mélent 
de  la  relìgkm,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront  eu 
seryitude.  Les  rois  sont  sipuissants ,  et  lesautres  hommes 
soQt  si  faibles  ^  que  tout  sera  en  perii  d*étre  altère  aa  gre 
des  rois ,  si  on  les  fait  aitrer  dans  les  questions  qui  rcgar^ 
deat  les  choses  sacrées.  Laissez  dono  ea  pleine  liberté  la 
décisioQ  aax  amìs  des  dieux ,  et  bornez-vous  à  reprimer 
ecux  qui  n*obéiraient  pas  à  leur  jugemeat  quand  il  aura 
été  pronoDcé. 

Ensoite  Idoméuée  se  plaignit  de  Tembarras  où  iletait 
sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  dìvers  particuliers, 
qu'on  lepressait  dejuger.  Décìdez,  luì  répondait  Mentor, 
toutes  les  questions  nouvelles  qui  vont  à  établìr  des  maxi- 
raes  généraics  de  jurlsprudenee ,  et  à  interpréter  les  lois  ; 
mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes  particu- 
lières.  Elles  vìendraient  toutes  en  foule  vous  assiéger  ;  vous 
seriez  Tunique  juge  de  tout  votre  peuple;  tous  les  autres 
juges,  qui  sont  sous  vous,  deviendraient  inutiles;  voiis 
seriez  aecablé ,  et  les  petites  affaires  vous  déroberaient  aux 
grandes,  sans  quo  vous  puissiez  suffire  à  régler  le  détaìl 
des  petites.  Gardez-vous  dono  bien  de  vous  jeter  danscet 
embarras;  renvoyez  les  affaires  des  particuliers  aux  juges 
ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire 
pour  vous  soulager  ;  vous  férezalors  les  vérìtables  foncUons 
de  roi. 

On  me  presse  encore,  disait  Idoménée,  de  faire  cer- 
tains  mariages.  Les  personnes  d'une  naissance  distinguée 
qui  m'ont  sui  vi  dans  toutes  les  guerres ,  et  qui  ont  perda 
de  très-grands  biens  en  me  servapt,  voudraient  trouver 
une  espèce  derécompense  en  épousant  certaines  fi  1  les  ri- 
elies  :  je  n*ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  proeurer  ces  éla- 
blissements.  Il  est  vrai ,  répondait  Mejitor,  qu*il  ne  vous 
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en  coùterait  qu'uii  mot,  mais  ce  mot  lui-mème  vous  coùte- 
raìt  trop  cher.  Voudriez-vousóter  au.x  pères  etaux  mères  la 
liberto  et  la  consolation  de  choisir  leurs  geiidres ,  et  par 
conséquent  leurs  héritiers?  Ce  serait  mettre  toutes  les  fa- 
.  railles  dans  le  plus  rigoureux  esclavage  ;  vous  vous  ren- 
diez  responsable  de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos 
citoyens.  ìjes  mariages  ont  assez  d'épines,  sans  leur  don- 
ner  eneore  cette  amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs 
fidèles  à  récompenser,  donnez-leur  des  ten^es  ineuttes  : 
ajoutez-y  des  rangs  et  des  honneurs  proportionnés  à  leur 
condìtion  et  àledrs  services  ;  ajoutez-y,  sii  le  faut,  quelque 
argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  votre 
dépense  :  mais  nepayez  jamais  vos  dettes  en  sacrifìant  les 
iìlles  richesmalgré  leur  parente. 

Idoménée  passa  bientòt  de  cette  question  à  une  autre. 
Les  Sybarites ,  disait-il ,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons 
•usurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent ,  et  de  ce  que 
nous  les  avons  données ,  comme  des  champs  à  défricher, 
aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis  peu  lei.  Céde- 
rai~je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu'il  n*a 
qu'à  fprmer  des  prétentions  sur  nous.  Il  n'est  pas  juste , 
répondit  Mentor,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur  propre 
cause;  mais  il  n*est  pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans  la 
vòtre.  Qui  croirons-nous  donc?  repartit  Idoménée.  Il  ne 
faut  croire ,  poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux  pai*tìes  ; 
mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne 
soit  suspect  d'aucun  coté  ;  tels  sont  les  Sipontins  ;  ils  n'ont 
aucun  intérét  contraire  aux  vòtres. 

Mais  suis-je  obligé ,  répondait  Idoménée ,  à  croire  quel- 
que arbitre  I  ne  suis-je  pas  roi  ?  Un  souverain  est-il  obligé 
à  se soumettie  à des  étrangers  sur  Fétendue  de  sa  domina- 
tion?  Mentor.i'eprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous  vouicz 


vGooqIc 


4M  T£LÉMAQUe. 

tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon  : 
d'uo  autre  còte ,  les  Sybarìtes  ne  relàchent  rien;  ils  son- 
tienDent  que  leur  droit  est  cer tain.  Dans  cette  opposition  de 
sentimeDts,  il  faut  qu*un  arbitre,  ehoìsì  par  les  partìes , 
vous  aecommode ,  ou  que  le  sort  des  armes  décide  ;  il  n'y 
a  poìDt  de  milieu.  Si  vous  eutriez  dans  une  république  od 
il  n*y  eùt  ni  magistrats  ni  juges,  et  où  chaque  famìlle  se 
^  crùten  droit  de  se  faìrejustìce  àelle-méme,  par  violence, 
sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins ,  vous  déplo- 
reiiez  le  roalheur  d*une  telle  nation ,  et  vous  auriez  hor- 
renr  de  cet  affìreux  désordre ,  où  toutes  les  (amilles  s'arme- 
raient  les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  dieux 
regardent  avec  moins  d*horreur  le  monde  entier,  qui  est  la 
république  universelle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est  que 
comme  une  grande  famille,  se  croìt  en  plein  di*oit  de  se 
jEaìre,  par  violence,  justice  à  soi-méme  sur  toutes  ses  pré- 
tentions contre  les  autres peuples  voisins?  Un  particulier 
qui  possedè  un  champ ,  comme  Fhérìtage  de  ses  ancétres, 
ne  peut  s'y  maintenir  que  par  Tautorìté  des  loìs ,  et  par  le 
jugem^t  du  magistrat  ;  il  serait  très-sévèrement  puni 
comme  un  séditieux ,  s*il  voulait  conserver  par  la  force  ce 
que  la  justice.  lui  a  donne.  Croye&vous  que  les  rois  puis- 
sent  employer  d*abord  la  violence  pour  soutenir  leurs  pré- 
tentions, sans  avoìr  tenté  toutes  les  voìes  de  douceur  et 
d'humanité?  La  Justice  n'est-elle  pas  encore  plus  sacrée 
et  plus  inviolable  pour  les  rois ,  par  rapport  à  des  pays  en- 
tiers  y  que  pour  les  familles ,  par  rapport  à  quelques  champs 
labourés?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur,  quand  on  ne 
prend  que  quelques  arpents  de  terre?  sera-t-on  juste ,  sera- 
t-on  héros ,  quand  on  prend  des  provinces  ?  Si  on  se  pré- 
vient,  si  on  se  flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  inté- 
ìùt&  de  particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre 
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de  se  flatter  et  de  s*ayeugler  sur  lesgrands  intérèts  d'État  ? 
Se  croìra-t-on  soì-méme  dans  une  matière  où  i'on  a  tant  de 
raisoos  de  se  défier  de  soi?  ne  craindra-t-on  point  de  se 
tromper,  dans  des  cas  où  l'erreùr  d'un  seul  homme  a  des 
oonséquenees  affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur 
ses  prétentions  cause  souvent  des  ravages,  desfamines,  des 
massacres,  des  pestes^  des  dépravatìons  de  moeurs ,  dont  les 
effets  funestes  s'étendent  jusque  dans  les  siècies  les  plus 
reculés.  Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant  de  flatteurs 
autour  de  lui,  ne  eraindra-t-il  point  d'éti*e  flatté  en  ces 
ooeasìons?  S'il  oonvient  de  quelque  arbitre  pour  terminer 
le  dìfférend ,  il  montre  som  équité ,  sa  bonne  fui ,  sa  mode* 
ration.  Il  publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  eause 
est  fondée.  L'arbitre  choisi  est  un  médiateur  amiable,  et 
non  un  jugede  rigueur.  On  ne  sesoumet  pas  aveuglément 
à  ses  décisioifó  ;  mais  on  a  pour  lui  une  grande  déférenee  : 
il  ne  prononce  pas  une  sentenee  en  juge  souverain ,  mais  il 
lait  des  propositions ,  et  on  saerifie  quelque  chose  par  ses 
eonseils ,  pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient ,  mal- 
gre  tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  canserver  la  paix , 
il  a  du  moius  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa  obnscience, 
restime  de  ses  voisins ,  et  la  juste  protectìon  des  dieux. 
Idoménée ,  toucbé  de  ce  discours ,  consentit  que  les  Sipon* 
tins  fussentmédiateurs  entre  luì  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
déux  étrangers  lui  échappaient,  essaya  de  les  arréter  par 
un  lien  plus  fort.  Il  avaitremarqué  queXélémaque  aimait 
Antiope  ;  et  il  espéra  de  le  prendre  par  cette  passion.  Dans 
eette  vue,  il  la  iit  chanter  plusieurs  fois  pendant  des  fes- 
tins.  Elle  le  iit  pour  ne  désobéir  pas  à  son  pére ,  mais  avec 
tant  de  modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyait  bien  la  peine 
qu'elle  souffrait  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à  vou- 
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loir  qu*el1e  chantàt  la  victoire  remportée  sur  les  Dauniens 
et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chantcr  Ics 
louaiiges  de  Télémaque  ;  elle  s'en  défendìt  avec  respect, 
et  son  pére  n*osa  la  contraìndre.  Sa  voìx  douce  et  touchaote 
pénétrait  le  ccEur  du  jeune  fìls  d'Ulysse  ;  il  était  tout  ému. 
Idoméaée,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  luì,  jouissait  du 
piaìsir  de  remarquer  son  trouble.  Mais  Télémaque  ne  faì- 
sait  pas  semblant  d'apercevoir  Ics  desseins  du  roi  ;  il  ne 
pouvait  s'empécher,  en  ces  occasions,  d'étrefort  touché; 
mais  la  raison  était  en  lui  au-dessus  du  sentlment ,  et  ce 
n'était  plus  ce  méme  Télémaque  qu'une  passion  t3rraiuii- 
que  avait  autrefois  captivé.dans  l'ile  de  Galypso.  Pendant 
qu'Antiope  chantait,  il  gardait  un  profond  silence;dès 
qu'elle  avait  fini ,  il  se  Mtait  de  toumer  la  conversation  sur 
quelque  autre  matière.  • 

Le  roìy  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son  des- 
se! n,  prit  enfm  la  résolution  de  faire  une  grande  chasse, 
dont  il  voulut,  contre  la  cofutume,  donner  le  plaisir  h  sa 
ìfìjie.  Antiope  pleura,  ne  voulantpointy  aller;  mais  il  fai- 
lut  exécuter  l'ordre  absolu  de  son  pére.  Elle  monte  un 
chcvalécumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux  que  Cas- 
tordomptaitpour  les  combats  :  elle  le  conduit  sans  peine  : 
une  troupe  de  jeunesfilles  la  suit  avec  ardeur  ;  elle  pa^it 
au  milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les  foréts.  Le  roi  la 
voit,  et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la  voyant,  il 
oublie  tous  ses  malheurs  passés.  Télémaque  la  voit  aussi , 
et  il  est  enoore  plus  toucbé  de  la  modestie  d'Antiope  que 
de  son  adresse  et  de  toutes  ses  gréces. 

I^s  chiens  poursuivaient  un  ssmglier  d'une  grandeur 
enorme  et  furieux  corame  celui  de  Calydon  :  ses  longues 
soies  étaient  dures  et  hérissées  comme  des  dards  ;  ses  yenx 
élincelants  étaient  pleins  de  sanget  de  feu  :  sou  soufflé  se 
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,   faisait  entendre  de  loin,  comme  le  bruit  sourd  des  vents 
séditieux,  quand  Éole  les  rappelle  dans  son  antre  pour 
apaiser  les  tempétes;  ses  défenses,  longues  et  crochues 
comme lafaux  tranchante  des  moissonneurs,  eoupaient  le 
troncdes  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osaient  en  approcher 
étaient  déchirés  ;  les  plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursui- 
vant,  craignaient  de  Fatteindre.  Antiope,  légère  à  la 
course  comme  les  vents,  ne  craignit  point  de  l'attaquer 
de  près  ;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au-dessus  de 
répaule.  Le  sang  de  l'animai  faroucheruisselle,  etlerend 
plus  furieux  ;  il^se  tourne  vere  celle  qui  Ta  blessé.  Aussi- 
tdt  le  cheval  d'Antiope ,  malgré  sa  fierté ,  frémit  et  recule  ; 
le  sanglier  monstrueux  s'élance  contre  lui  serablable  aux 
pesantes  machines  qui  ébranlent  les  murailles  des  plus 
fortes  villes.  Lecoursrer  chancelle,  et  est  abattu  :  An- 
tiope sevoit  parterre,  hors  d'étatd'éviter  le  coup  fatai  de 
la  défense  du  sanglier  anime  contre  elle.  Mais  Télémaque 
attentif  au  danger  d'Antiope ,  était  déjà  descendu  de  eheval 
plus  prompt  que  les  éclairs;  il  se  jette  entre  le  cheval 
abattu  et  le  sanglier  qui  revient  pour  venger  son  sang  ;  il 
tient  dans  ses  mains  un  long  dard,  et  Fenfonce  presane 
tout  entier  dans  le  flanc  de  Thorrible  animai,  qui  tombe 
plein  de  rage. 

A  l'instant,  Télémaque  en  coupé  la  bure,  qui  fait  en- 
core  peur  quand  on  la  voit  de  près ,  et  qui  étonne  tous  les 
chasseure.  Il  la  présente  à  Antiope  :  elle  en  rougit  ;  elle 
consulte  des  yeux  son  pére,  qui ,  après  avoir  été  saisi  de 
frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la  voir  hors  du  perii ,  et 

Sl^If'^!,!^''"'  ^''*  '^^^  ''  ^^^-  En  le  prenant, 
elledi  àXélémaque  :  Jerecoisdevousavecreconnaissance 
un  autre  don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine 
eut-elle  parie,  qu'elle  craignit  d'avoirtropdit;  elle baissa 
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les  yeux,  etXélémaque,  qui  vit  soa  embarras,  n'osa  lui 
dire  que  ces  paroles  :  Heureux  le  fils  d*Ulysse  d'amr 
conserve  une  vie  si  précìeuse  I  mais  plus  heureux  encore 
s*i]  pouvait  passer  la  sienne  auprès  de  vous!  Antiope,  sans 
lui  répondre ,  rentra  brusquement  dans  la  troupe  de  ses 
jeunes  compagnes ,  où  elle  remonta  è  che  vai. 

Idoménée  aurait,  dès  ce  moment ,  promis  sa  fille  à  Télé- 
maque;  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion  ea 
le  laissant  dans  I*incertitude ,  et  crut  méme  le  retenir  en- 
core à  Salente  par  le  désir  d'assurer  son  mariage.  Idomé- 
née raisonnait  ainsi  en  lui-méme ,  mais  lesdieuxsejouent 
de  la  sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devait  retenir  Téléma- 
que  fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il 
commen^t  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui- 
mème.  Mentor  redoubla  ses  soins  pour  lui  inspirer  un  dé- 
sir impatiait  de  s*en  retourner  è  Ithaque;  et  il  pressa  eu 
méme  temps  Idoménée  de  le  laisser  partir  :  le  vaisseau  était 
déjà  prét.  Car  Mentor,  qui  r^lait  tous  les  moments  de  la 
vie  de  Télémaque ,  pour  l'élever  à  la  plus  haute  gioire,  ne 
Tarrètaìt  en  chaque  lieu  qu'autant  qu*il  le  fallait  pour  exer- 
cer  sa  vertu ,  et  pour  lui  faire  acquérir  de  rexpérience. 
Mentor  avait  eu  soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dès  Tar- 
rivée  de  Télémaque. 

Mais  Idoménée ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  répugnance 
à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  trìstesse  mortelle,  et 
dans  une  désolation  à  faire  pitie,  lorsqu'il  vit  que  ses  deux 
hòtes,  dontil  avait  tire  tant  de  secours,  allaient  Taban- 
donner.  Il  se  renfermait  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de 
sa  maison  :  là  il  soulageait  son  coeur  en  poussant  des 
gémissements  et  en  versant  des  larmes  ;  il  oubliait  le  be- 
soin  de  se  nourrir  :  le  sommeil  n'adoucissait  plus  ses  cui- 
santes  peines;  il  se  desséchait,  il  se  consumait,  par  ses 
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inquiétudes.  Seinblable  à  uu  grand  arbre  qui  couvre  la 
terre  de  l'ombre  de  ses  ramaux  épais ,  et  dont  un  ver  com- 
menee  è  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  seve 
conte  polir  sa  nourriture;  cet  arbre ,  que  les  vents  n'ont 
jamais  ébranlé,  que  la  terre  feconde  seplaità  nourrirdans 
son  sein ,  et  que  la  hache  du  laboureur  a  toujours  respecté, 
ne  laisse  pas  de  languir  sans  qu'on  puisse  découvrir  la 
cause  de  son  mal  ;  il  se  flétrit ,  il  se  dépouille  de  ses  feuil- 
les  qui  sont  sa  gioire  ;  il  ne  mcmtre  plus  qu'un  tronc 
couvert  d'une  écorce  entr  ouverte ,  et  des  branches  sèches  : 
tei  parut  Idoménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque  attendri  n'osait  luì  parler  :  il  cralgnait  le 
jour  du  départ ,  il  cherchait  des  prétextes  pour  le  retarder, 
et  il  serait  demeuré  Icmgtemps  dans  cette  incertitude ,  si 
Mentor  ne  lui  eùt  dit  :  Je  suis  bìen  aise  de  vous  voir  sì 
cjiangé.  Vous  étiez  né  dur  et  bautain  ;  votre  coeur  ne  se 
laìssait  toucber  que  de  vos  commodités  et  de  vos  ìntéréts  ; 
mais  vous  étes  eniln  devenu  homme ,  et  vous  commencez , 
par  Texpérience  de  vos  maux ,  è  compatir  à  ceux  des  au- 
tres.  Sans  cette  compassion,  on  n'a  ni  bonté ,  ni  vertu ,  ni 
capacité  pour  gouverner  les  bommes  :  mais  il  ne  faut  pas 
làpousser  trop  loin, ni  tomber  dans  une  amìtié faible.  Je 
parlerais  volontiers  à  Idoménée  pour  le  faire  consentir  à 
notre  départ ,  et  je  vous  épargneraìs  Tembarras  d'une 
conversation  si  fàcbeuse  ;  mais  je  ne  veux  point  que  la 
man  valse  honte  et  la  timidité  dominent  votre  coeur.  Il 
faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  méler  le  courage  et  la 
fermeté  avec  une  amitié  tendre  etsensible.  Il  faut  crain- 
dré  d'afflìger  les  bommes  sans  nécessité  ;  il  faut  entrer  dans 
leur  peine,  quand  on  ne  peut  éviter  de  leur  ^n  faire;  et 
adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de 
leur  épargner  entièrement.  Cesi  pour  cbercher  cet  adour 
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cissement,  répondit  Télémaque,  que  jaìmerais  mìeux 
quldoménée  appilt  notre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  ditaussitòt  :  Vous  vous  trompez,  mon  cher 
Télémaque  ;  vous  étes  né  comme  les  enfants  des  roìs  noor- 
ris  dans  la  pourpre,  qui  venlait  que  tout  se  fasse  à  leur 
mode,  et  que  toute  la  nature  obdsse  à  leurs  volontés, 
mais  qui  n'ont  la  force  de  resister  à  personne  exì  face.  Ce 
n'est  pas  quìls  se  soueient  des  hommes ,  ni  qu'ils  craignent 
par  bonté  de  les  affliger  ;  mais  c*est  que,  pour  leur  prò- 
pre  eommodité,  ils  ne  veulent  point  voir  autour  d*eux  des 
visages  tristes  et  méoontents.  Les  peines  et  les  misères 
des  hommes  ne  les  toudient  point,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  sous  leurs  yeux;  slls  ea  entendent  parler,  ce 
disepurs  les  importune  et  les  attriste.  Pour  leur  piaire ,  il 
faut  toujours  dire  que  tout  va  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont 
dans  leurs  plai^irs ,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui 
puìsse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre,  corriger, 
détromper  quelqu^un ,  resister  aux  prétentions  et  aux  pas- 
sions  injustes  d'un  homme. importuna  ils  en  donneront 
toujours  la  commission  à  quelque  autre  personne  :  plutòt 
que  de  parler  eu  x-mémes  avee  une  douce  fermeté  dans  ces 
oceasions,  ils  se  laisseraient  plutòt  arracher  les  grècés 
les  plus  injustes  ;.il$  gàteraient  leurs  affaires  les  plus  im- 
portantesy  fante  de  savoir  décider  eontre  le  sentimentde 
eeux  auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Gette  faiblesse 
qu'on  sent  en  eux  fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  pré- 
valoir  :  on  les  presse ,  on  les  importune,  on  lesaccable,  et 
on  réussit  en  les  aocablant.  B'abord  on  les  flatte  et  on  les 
encense  pour  s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur  con- 
fìance ,  et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  des  emploìs  de  quel- 
que  autorité,  on  les  méne  loin,  on  leur  impose  le  joug  :  ils 
en  gémissent,  ils  veulent  souvent  le  secouer;  mais  ils  le 
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portent  Unite  leur  vie.  Ils  sont  jaloiix  de  ne  paraitre  poìnt 
gouvernés,  et  ils  le  soot  toujours  :  ilsnepeuvent  méme  se 
passer  de  i'étre  ;  car  ils  soni  semblables  à  ces  faibles  tiges 
de  vigne  qui  n'ayant  par  elles-mèmes  ancun  soutien ,  ram- 
pent  toujours  autour  du  trone  de  quelque  grand  arbre.  Je 
ne  souffrirai  point ,  ò  Télémaque ,  que  vous  tombiez  dans 
ce  défont,  qui  rend  un  homme  imbécile  pour  le  gouveme- 
nient.  Vous  qui  étes  tendre  jusqu*à  n'oser  parler  è  Idomé- 
Bée ,  vous  ne  serez  plus  Uniche  de  ses  peines  dès  ipie  vous 
serez sorti  de  Salente;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous 
Attendrit,  c'est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Allez 
parler  vous-méme  è  Idom^ée  ;  apprenex  en  cette  occasion 
à  ètre  tendre  et  ferme  tout  ensemble  :  montrez-hii  votre 
douleur  de  le  quitter  ;  mais  moìitrez-lui  aussi  d'un  ton  dé- 
cisif  la  néoessité  de  notre  départ. 

Télémaque  n'osait  ni  resisterà  Mentor,  ni  aller  trouver 
Idoménée  ;  il  était  honteux  de  sa  crainte ,  et  n^avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter  :  il  hésitait;  il faisait  deux  pas, 
et  revenait  incontinent  pour  alléguer  à  Mentor  quelque 
nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor 
lui  òtait  la  parole,  et  faisait  disparaìtre  tous  ses  beaux 
prétextes.  Est-ce  donc  là,  disait  Mentor  en  souriant,  ce 
vainqueur  des  Dauniens ,  ce  libérateur  de  la  grande  Hes- 
périe,  ce  fils  du  sage  Ulysse,  qui  doit  étre  après  lui  Tom- 
eie  de  la  Grece  !  Il  n'ose  dire  à  Idoménée  qu*il  ne  peut  plus 
retarder  son  retour  dans  sa  patrie,  pour  revoìr  son  pére! 
O  peuples  dlthaque ,  combien  serez- vous  malheureux  un 
jour,  si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  dormine , 
et  qui  sacrifìe  ics  plus  grands  intéréts  à  ses  faifajesses  sur 
Ics  plus  petites  chosesl  Yoyez,  Télémaque,  quelle  diffé- 
rence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats  et  le  courage 
dans  les  affaires  :  vous  n'avez  point  cralnt  les  armes  d'A- 
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draste ,  et  voos  craìgnez  la  tristesse  d*Idoménée.  VoHà 
ce  qiii  déshonore  les  princes  qui  ont  fait  les  plas  giandes 
actìons  :  après  avoir  pam  des  héros  dans  hi  guerre ,  ìls  se 
inontrrat  ies  deroiers  des  hommes  dans  les  occasioos  oom- 
munes ,  où  d'autres  se  soutiennent  ayec  vìgaeur. 

Télémaque,  sentant  la  vérìté  de  ces  paroles,  et  piqué 
de  ce  reproche,  partit  bmsquement  sans  s'écoater  lui— 
raème.  Mais  è  peine  commen^a-t-il  à  parattre  dans  le  lieu 
où  Idoménée  était  assìs,  les  yeux  baissés,  languissant 
et  abattu  de  tristesse ,  qu'ils  se  eraignir^t  Tun  Tautre  ; 
ils  n'osaient  se  regarder  ;  ils  s'entendaient  sans  se  rien  dire, 
et  chacnn  craignait  que  l*autre  ne  romptt  le  sikaice  :  ils  se 
rairent  tous  deux  à  pleurer.  Enfln  Idoménée,  presse  d'un 
excès  dedouleur,  s'écria:  A  quo!  sert  de  rechercher  la 
vertu ,  si  elle  réeompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment?  Après 
ra^avoìr  montré  ma  faiblesse,  on  m*abandonneI  eh  bien  ! 
je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs  :  qu'on  ne  me 
parie  plus  de  bien  gouvemer  ;  non ,  je  ne  puis  le  Mre  ;  je 
suis  |as  des  hommes.  Où  voulez-vous  alter,  Télémaque? 
Votre  pére  n'est  plus  ;  voms  le  chepchez  inutilement.  Itha- 
que  est  en  proie  à  vos  ennemis  ;  ils  vous  feront  perir,  si 
vous  y  retoumez.  Demeurez  ici;  vous  serez  mon  gendre 
et  mon  héritier  :  vous  régnerez  après  moi.  Pendant  ma 
vie  méme ,  vous  aurez  lei  un  pouvoir  absolu  ;  ma  coniìance 
en  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  étes  inseosible  à 
tous  ces  avantages ,  du  moins  laissez-moi  Mentor,  qui  est 
tonte  ma  ressource.  Parlez  ;  r^ndez-moi  :  n'endurcissez 
pas  votre  cceur  ;  ayez  pitie  du  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes^  Qnoi!  vous  ne  dites  rienl  Ah!  je  comprends 
eombien  les  dieux  me  sont  cruels  ;  je  le  sens  encore  plus 
rigoureusement  qu'en  Créte,  lorsque  jeper9ai  mon  propre 
flls. 
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Ei^  Télémaqoe  lui  répondit  d'une  voix  troublée  et  tì- 
mide :  Je  ne  rais  point  à  moi  ;  ies  destinées  me  rappellent 
dans  ma  patrie.  Mentcnr,  qui  a  la  sagesse  des  dieux ,  m*or- 
donne  en  kur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Benoncerai-je  à  mon  pére,  à  ma  mère ,  è  ma  patrie,  qui 
me  doit  étre  enoore  plus  chère  qu'eux?  Etant  népour  étre 
roi ,  je  ne  suis  pas  destine  à  une  y  ie  douce  et  tranquille ,  ni 
a  suivre  mes  inelinatlcms.  Yotre  royaume  est  plus  rìche 
et  plus  puissant  que  eelui  de  mon  pére  ;  mais  je  dois  pré- 
férer  ce  que  les  dieux  me  destinent,  à  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  m'offìrir.  Je  me  croirais  heureux  si  j'avais  An- 
tiope pour  épouse ,  sans  espérance  de  votre  royaume  : 
mais,  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes 
devoirs  m'appellent,  et  qpe  ce  soit  mon  pére  qui  vous  la 
demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me 
)*enyoyer  à  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur  cotte  promesse  que 
j*ai  c(Mnbattu  pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés?  U 
est  temps  que  je  soc^e  à  réparer  mes  malheurs  domesti- 
ques.  Les  dieux ,  qui  m*ont  donne  à  Mentor,  ont  aussi 
donne  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses 
destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  aprés  avoir 
perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens ,  ni  retraite ,  ni 
pére,  ni  mère,  ni  patrie  assurée;  il  ne  me  reste  qu'un 
homrae  sage  et  vértueux ,  qui  est  le  plus  précieux  don  de 
Juj^ter  :  jugez  vous-méme  si  je  puis  y  renonoer,  et  con- 
sentir qu'il  m*akandonne.  Non,  je  mourrais  plutòt.  Arra- 
chez-moi  la  vie  ;  la  vie  n'est  rien  :  mais  ne  m'arrachez  pas 
Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parlait,  sa  voix  devenait  plus 
forte,  et  sa  timidité disparaissait.  Idoméiée  ne  savait  que 
répondre ,  et  ne  pouvait  demeurer  d'acoord  de  ce  que  le 
fils  dUlysse  lui  disait.  Lorsou'il  ne  pouvait  plus  parler» 
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da  moins  il  tàdiait,  par  ses  r^ards  et  par  ses  gestes,  dt 
foire  pitie.  Daos  ce  moment ,  il  vit  parattre  Moitior,  qui  M 
dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  Yous  affUgez  point  : nous  voos quittoos;  mais lasa- 
gesse  qui  prèside  anx  conseils  des  dieux  donenrera  sur 
Toos  ?  croyez  sealement  que  tous  ètes  trop  heureux  que 
Jupiter  noos  ait  envoyés  iei  poor  sauver  votare  royauiiie, 
et  pour  YOUS  ramener  de  yos  égarements.  Philoclès,  que 
noas  vous  avons  renda ,  vous  servirà  fid^ement  :  la  crainte 
des  dieaXy  le  goùt  de  la  verta,  Tamour  des  peoples,  la 
oompassion  pour  les  misérables ,  saront  toujours  dans  son 
eoear.  Écoatez-le ,  servez-voas  de  lui  avee  confiance  et 
sans  jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vons  puissìezoi 
tìrer  est  de  l'obliger  è  vons  dire  tous  vos  défàuts  sans 
adondssement.  Voile  en  qaxA  consiste  le  plus  grand  coorage 
d'un  bon  roi,  que  de  cherdier  de  vrais  amis  qai  lui  fos- 
sent  remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  cou- 
rage,  notre  absence  ne  vous  nuira  pcHnt,  et  vous  vivrez 
heureux  :  mais  si  la  flatterie ,  qui  se  glisse  comme  un  ser- 
pent ,  retrouve  un  chemin  jusqu'à  votre  coeur^  pour  vous 
mettre  en  défiance  contre  les  conseils  désintéressés  ,«y(H]S 
étes  perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  à  la 
douleur  ;  mais  efforcez-vous  de  suivre  la  vertu.  J'ai  dìt  i 
Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  soulager,  et 
pour  n'abnser  Jamais  de  votre  confiance  ;  je  puis  vous  ré- 
pondre  de  lui  r  les  dieux  vous  Tont  dmmé  comme  ils  m'ont 
donne  à  Télémaque.  Ghacun  doit  suivre  eourageusement 
sa  destinée ,  il  est  inutile  de  s'affliger.  Si  jamais  vous  aviez 
besoin  de  mon  secours,  après  que  j'aurai  rendu  Télémaque 
à  son  pére  et  è  son  pays,  Je  reviendrais  vous  voir.  Qoe 
pourrais-je  faire  qui  me  donnét  un  plaisir  plus,  sensiblet 
Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je  ne  veux 
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qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justìoe  et  la  vertu.  Peur- 
raì8-je  oublier  jamais  la  coofiance  et  rainitié  que  vous 
ni'avez  témoignées? 

A  ces  mots ,  Idoméoée  fut  tout  è  coup  changé;  il  sentit 
fion  eoeur  apaisé ,  cornine  Neptune  de  son  trìdent  apaise  le$ 
flots  eu  coorroux  et  les  plus  noires  tempétes  :  il  restait 
seulement  eo  lui  une  doulair  douce  et  paisible  ;  c'était  plu- 
tòt  une  tristesse  et  un  sentiment  tendre ,  qu'une  vìve  dou- 
leur.  Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  Fespérance  du 
seeours  des  dieux,  commencèrent  à  renaitre  au  dcdans  de 
lui. 

Eh  bien  I  dit41 ,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout  per- 
dre ,  et  ne  se  point  décourager  !  Du  moins  souvenez-vous 
d'Idoménée ,  quand  vous  serez  arrivés  à  Ithaque ,  où  votre 
sagesse  vous  comblera  de  prospérités.  N'oubliez  pas  que 
Salente  fut  votre  ouvrage ,  et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi 
malheureux  qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez^  digne  fiis 
d'Ulysse ,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  je  n*ai  garde  de  resister 
aux  dieux ,  qui  m^avaient  prète  un  si  grand  trésor.  Allez 
aussiy  Mentor^  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  (si  toutefois  Thumanité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu 
en  vous,  et  si  vous  n'étes  point  une  divinile  sous  une 
forme  empruntée  pour  instruire  les  hommes  faibles  et 
ìgnorants),  allez  conduìre  le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux 
de  vous  avoir  qued'étre  le  vainqueurd'Adraste.  Allez  tous 
deux  ;  je  n'ose  plus  parler,  pardonnez  mes  soupirs.  Allez, 
vivez,  soyez  heureux  ensemble;  il  ne  me  reste  plus  rien 
au  monde,  que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O 
beaux  jours  I  trop  heureux  joursljours  dont  je  n'ai  pas  as- 
sez  connu  le  prix  I  jours  trop  rapidement  écoulés  !  vous 
ne  reviendrez  jamais  !  jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce 
qu'lls  voient. 
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Meutor  prìt  ce  moment  pour  le  départ  ;  il  embrassa  Fhi* 
lodès,  qiiì  l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parler.  Té- 
lémaque  voulut  preodre  Mentor  par  la  main  ponr  le  tirer 
de  celle  dldoménée  ;  mais  Idoménée ,  preuaot  le  chemlo 
du  port,  se  mit  entre  Mentor  et  Télémaque  :  il  les  regar- 
dait  ;  il  géraissait  ;  il  commencait  des  paroles  entrecoupées , 
et  n'en  pouvait  achever  aucune. 

Gependaat  on  entend  des  cris  confùs  sur  le  rivage  oou- 
vert  de  matelòts  ;  on  tend  les  eordages  ;  le  vent  favorable 
s'élève.  Télémaque  ^  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  pren- 
nent  congé  du  roi ,  qui  les  tient  longtemps  serrés  entre  ses 
bras,  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  ioin  qu'il  le  peut. 
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Pendant  la  navigation ,  Télémaque  s'entretient  aree  Mentor  sur  les 
prìndpes  d*un  sage  gouvernemenl,  et  en  particulier  sur  les  moyens 
de  connattre  les  hommes ,  pour  les  chercher  et  les  employer  selon 
leurs  talents.  Pendant  cet  entretien ,  le  calme  de  la  merles  oblige  à 
relàcher  dans  une  Ile  oii  Ulysse  venait  d'aborder.  Télémaque  le  ren- 
contre,  et  lui  parie  sans  le  reconnaltre;  mais,  après  Tavoir  tu 
s'embarquer,  il  ressent  un  troublc  secret  dont  il  ne  peut  concevoir 
la  cause.  Mentor  la  lui  explique ,  et  Tassure  qu*il  rcjoindra  bientót 
son  pére  :  puis  il  éprouve  encore  sa  patience ,  en  retardant  son  de- 
part,  pour  feire  an  sacrìfìce  à  Minerve.  Enfìn  la  déesse  elle-méme, 
cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  reprend  sa  forme,  et  se  fait  con^ 
nattre.  £Ue  donne  à  Télémaque  ses  demières  ìnstructions ,  et  dis- 
paratt.  Alors  Télémaque  se  hàte  de  partir,  et  arrive  à  Ithaqne, ,oò 
il  retrouve  son  pére  chez  le  fidéle  Enmée. 

Déjà  les  voiles  s'enflent,(m  lève  les  aneres;  la  terre 
semble  s'enfuir;  lepilote  expérimenté  aperccrft  deloinla 
montagne  de  Leucate,  dont  la  tcte  se  cache  dans  un  tourbil- 
lon de  frimas  glacés ,  et  les  monts  Acrocérauniens ,  qui  mon- 
*rent  encore  un  front  orgueilleux  au  del ,  après  avoir  été  si 
souvent  écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation, Télémaque dìsaìt  à  Mentor  : 
Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes  de  gouverne- 
ment  que  vous  m'avez  expliquées.  D'abord  elles  me  parals- 
saient  co'mme  un  songe;  mais  peu  à  peu  elles  se  démélent 
dans  mon  esprit ,  et  s'y  présentent  clairement  :  comme  tous 
lesobjets  paraissent  sombres  eten  confusion,  le  matin, 
aux  premières  lueurs  de  l'aurore ,  mais  ensuite  ils  sem- 
blent  sortir  comme  d'un  chaos,  quand  la  lumière,  qui 
crolt  insensiblement,  leur  rend,  pour  ainsidtre,  leurs 
(Igures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je  suis  très-persuadé 
qu«  le  point  essentiel  du  gouvernement  est  de  bien  discer- 
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Iter  les  différents  caractères  d'esprits ,  pour  les  choisir  et 
pour  les  applìquer  selon  leurs  talents  ;  mais  il  me  reste  à 
savoir  comment  on  peut  se  connaftre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les  hommes 
pour  les  eonnattre;  et  pour  les  connaltre ,  il  en  faut  voir 
souvent,  ettraiter  avee  eux.  Le^rois  doivent  converser 
avee  leurs  sujets ,  les  foire  parler,  les  consulter,  les  éprou- 
ver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fasseut  rendre  comp- 
te ,  pour  voir  slls  sont  capables  de  plus  hantes  fonctioas. 
Comment  est-ce ,  moncher  Télémaque,  que  vous  avez  ap- 
pris,  àlthaque,  à  vous  eonnattre  en  chevaux?  e'est  à 
force  d'en  voir  et  de  remarquer  leurs  défouts  et  leurs  per- 
fections  avee  des  gens  expérimentés,  Tout  de  méme,  par- 
lez  souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  hom- 
mes ,  avee  d*autres  hommes  sages  et  vertueux ,  qui  àient 
longtemps  étudié  leurs  caractères;  vous  apprendrez  insen- 
siblement  comment  ils  scmt  Mts ,  et  ce  qu'il  est  permis  d*en 
attendre.  Qu*est-ce  qui  vous  a  appris  à  eonnattre  les  bons 
et  les  mauvais  poètes?  c'est  la  frequente  lecture,  et  la  ré- 
flexion  avee  des  gens  qui  avaient  le  goùt  de  la  poesie.  Qu'est- 
ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musique  ?  c'est 
la  m6me  apj^ication  à  observer  les  divers  musiciens.  Com- 
ment peut-on  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes ,  si 
on  ne  les  connatt  pas?  et  comment  les  connattrait-on ,  si  on 
ne  vit  jamais  avee  eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avee  eux ,  que 
de  les  voir  tous  en  public ,  où  Fon  ne  ditde  part  et  d'autre 
que  des  chosejindifférentes  et  préparées  avee  art  :  il  est 
question  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs 
cceurs  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  sont ,  de  les  tàter 
de  touscòtés,de  les sonder pour découvrir  leurs  maximes. 
Mais  pour  bien  juger  des  hommes ,  il  faut  commencer  par 
gavoir  ce  qu'ils  doivent  étre;  il  faut  savoir  ce  que  c'esf 
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que  vrai  et  solide  mérìte ,  pour  disceriier  ceux  qui  en  ont 
d'ayec  ceux  qui  n*en  out  pas. 

Od  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mèri  te ,  sans  savoir 
ce  que  c'est  précisément  que  le  ménte  et  la  vertu.  Ce  oe 
sont  que  de  beaux  nmns ,  que  des  termes  vagues ,  pour  la^ 
plupart  des  hommes ,  qui  se  font  honneur  d'en  parler  à 
tonte  heure.  Il  faut  avoir  des  prìncipes  certains  de  justice , 
de  raison,de  vertu,  pour  connaitre  ceux  qui  sont  raison- 
nables  et  vertueux.  Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et 
sage  gouvemement ,  pour  connattre  les  bommes  qui  ontces 
maximes,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une  fausse  subti- 
lite.  En  un  mot ,  pour  mesurer  plusieurs  corps ,  il  faut  avoir 
une  mesure  fixe;  pour  juger,  il  faut  tout  de  mème  avoir 
des  prìncipes  constants  auxquels  tous  nos  Jugements  se  ré- 
duisent.  Il  faut  savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la  vie 
humaine ,  et  quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvemant 
les  bommes.  Ce  Init  unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir 
jamais  Tautorìté  et  la  grandeur  pour  sol  ;  car  cette  recher- 
cbe  ambitieuse  n'irait  qu'à  satlsfaire  un  orgueil  tyrannique  : 
mais  on  doit  se  saerifier,  dans  les  peines  intinies  du  gou- 
vemement, pour  rendre  les  bommes  bons  et  beureux.  Au- 
tr^aient  on  marcbe  à  tàtons  et  au  basard  pendant  tonte  la 
vie  :  on  va  comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point 
de  pilote ,  qui  ne  consulte  point  les  astres ,  et  à  qui  toutes 
les  còtes  voisines  sont  inconnues  ;  il  ne  peut  faire  que  nau- 
frage. 

Souvent  lesprinces,  fante  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
vraie  vertu ,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  cbercber  dans 
les  bommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux  quelque  cbose  d'a- 
pre ;  elle  leur  parait  trop  austère  et  indépendante  ;  elle  les 
eftraye  et  les  aigrit  :  ils  se  toument  vers  la  flatterie.  Dès 
»  iors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu  ; 
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dès  lors  ils  courent  après  un  vaio  fantòme  de  fausse  gk>i^ 
re,  qui  les  rend  ìndignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutuinent 
bientòt  à  croire  quìi  n*y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre  ; 
car  les  bons  connaìssent  bien  les  naéchants,  maisles  mé- 
chants  ne  connaissent  point  les  bons,  et  ne  pen  vent  pas  croire 
qu*il  y  en  alt.  De  tels  prìnces  ne  savent  que  se  défìer  de 
tout  le  monde  également  :  ils  se  cachent  ;  ils  serenferment; 
ils  sont  Jaloux  sur  les  moindres  choses  ;  ils  craignent  les 
hommes,  et  se  font  craindre  d^eux.  Ils  fuient  la  lumière; 
ils  n'osent  paraitre  dans  leur  naturel.  QuoiquMls  ne  veuil- 
leot  pas  étre  connus ,  ils  ne  laissent  pas  de  Tètre;  car  la 
curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine  tout. 
Mais  ils  ne  connaissent  personne  :  les  gens  intéressés  qui 
les  obsèdeut  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles.  Un  roi  inac 
cessible  aux  hommes  l'est  aussi  à  la  vérité  :  on  noircit  par 
d*in£Ames  rapports,  et  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourrait 
lui  ouvrir  les  yeux.  Ges  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans 
une  grandeur  sauvage  et  farouche  ;  ou ,  craignant  sans  ces- 
se d'ètre  trompés,  ils  le  sont  toujours  inévìtàblement,  et 
mérìtent  de  Tètre.  Dès  qu'pn  ne  parie  qu'à  un  petit  nom- 
bre  de  gens ,  on  s'engage  è  reeevoir  toutes  leurs  passions  et 
tous  leurs  préjugés  :  les  bons  mèmes  ont  leurs  défauts  et 
leurs  prèventions.  De  plus,  onestà  la  merci  desrapporteurs, 
nation basse  et  maligne,  qui  se  nourrit  de  venin ,  qui  em- 
poisonne  les  choses  innocentes ,  qui  grossit  les  petites ,  qui 
invento  le  mal  plutòt  que  de  cesser  de  nuire;  qui  se  joue, 
pour  son  intérèt ,  de  la  dèfiance  et  de  Tindigne  curiosité 
d'un  prince  faible  et  ombrageux. 

Connaissez  donc,  6  mon  cher  Tèlèmaque,  connaissez 
les  hommes,  examinez-les,  faites-les  parler  les  uns  sur  les 
autres  ;  éprouvez-les  peu  à  peu  ;  ne  vous  livrez  à  aucun. 
Profltez  de  vos  expéri^oes ,  lorsque  vous  aurez  été  troni-. 
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pédansvos  jugemeDts  :caryoas  serez  ti'ompé  quelquc- 
fois  ;  et  les  méchants  sont  trop  profonda  pour  ne  surpren- 
dre  pas  les  bons  par  learsdéguisements.  Apprenez  par  là 
à  ne  juger  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ; 
Tun  et  Tautre  est  très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  pas- 
sées  vous  ìnstruiront  très-utilemeut.  Quand  vous  aurez 
trouvé  des  talents  et  de  la  verta  dans  un  homme ,  servez- 
vous-en  avec  coufiance  :  car  les  honnétes  gens  veulent 
qu'on  sente  leur  droiture  :  ils  aiment  raieux  de  restime  et 
de  la  confìance,  que  des  trésors.  Mais  ne  les  gétez  pas  en 
leur  donnant  un  pouvoir  sans  bornes  :  tei  eùt  été  toujours 
vertueux ,  qui  ne  l'est  plus  parce  q^e  son  maitre  lui  a  don- 
ne trop  d*autorité  et  trop  de  richesses.  Quiconque  est  as- 
sez  alme  des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un  royaume 
deux  ou  trois  vrais  amis ,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté 
constante,  trouve  bientòt  par  eux  d'autres  personne^  qui 
leur  ressemblent,  pour  remplir  lesplaces  inférieiu'es.  Par 
les  bons  auxquels  on  se  confie ,  on  apprend  ce  qu'on  ne 
peut  pas  discerner  par  soi-méme  sur  les  autres  sujets. 

Mais  faut-il ,  disait  Télémaque ,  se  servir  des  mécbants 
quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouì  dire  souvent? 
On  est  souvent,  répondait  Mentor,  dans  la  nécessité  de  s'en 
servir.  Dans  une  nation  agitée  et  en  désordre,  on  trouve 
souvent  des  gens  injustes  et  artifìcieux  qui  sont  déjà  en  au- 
torité;  ils  ont  des  emplois  importants  qu'on  ne  peut  leur 
òter;  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ména- 
ger  eux-mémes ,  ces  hommes  scélérats ,  parce  qu*on  les 
eraint,  etqu'ils  peuventtoutbouleverser.  Il  faut  bien  s'en 
servir  pour  un  temps,  mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de 
les  rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  con- 
iiaMce,  gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais»  car  ils 
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peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  eosuite  malgré  vous  par 
votre  secret  ;  chatne  plus  difficile  è  rompre  qae  toates  les 
chalnes  de  fer.  Servez-vous  deuxpour  des  négociations 
passagères  :  traitez-lesbien  ;  engagét^es  par  lenrs  passions 
raémesà  vous  étre  fidèles;  car  vous  ne  les  tìendrez  qae 
par  là  :  mais  uè  les  mettez  point  dans  tos  délibcratioDS  les 
plus  secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prét  pour  les  re- 
muer  à  votre  gre;  mais  ne  leur  donnez  jamais  la  def  de 
votre  coeur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  État  devient 
paisible,  réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits 
dont  vous  étes  sur,  peu  à  pea  les  méchants,  dont  vous 
étìez  contraint  de  vous  servir,  deviennent  Inutlles.  Alors 
il  ne  font  pas  cesser  de  les  bien  traiter  ;  car  il  n'est  jamais 
permis  d'étre  ingrat,  méme  pour  les  méchants  :  mais  en 
les  traitant  bien ,  il  font  tàcher  de  les  rendre  bons  ;  il  est 
nécessaire  de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  par- 
donne  à  rhumanité  :  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever 
Tautorité,  et  reprimer  les  maux  qu'ils  feraient  ouvertement 
si  on  les  laissait  faire.  Après  tout,  c*est  un  mal  que  le  bien 
se  fasse  par  les  méchants  ;  et  quoique  ce  mal  soit  souvent 
ìnévitable ,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire 
cesser.  Un  prince  sage ,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et 
la  justice,  parviendra,  avec  le  temps,  à  se  passer  des 
hommes  corrompus  et  trompeurs  ;  il  en  trouvera  assez  de 
bons  qui  auront  une  habileté  suffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  dans 
une  nation,  il  est  nécessaira  d*en  former  de  nouveaux.  Ce 
doit  étre,  répondit  Télémaque ,  un  grand  embarras.  Point 
du  tout,  reprit  Mentor;  Fapplication  que  vous  avezàcher- 
cher  les  hommes  habiles  et  vertueux,  poUr  les  élever, 
excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage; 
chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d*horaraes  (jui 


vGooQle 


LIVRE  XVIII.  *27 

laiìguissent  dans  une  oisi  veté  obscure ,  et  qui  devieudraient 
de  grands  hommes,  si  Fémulation  et  Tespérance  du  sue- 
eès  les  animaient  au  travail  I  Gombien  y  a-t-il  d'hommes 
que  la  misere»  et  rimpuissance  de  s*élever  par  la  vertu , 
tentent  de  s'élever  par  le  crime!  Si  dono  vous  attadiez 
les  récompenses  et  les  honneurs  au  genie  et  à  la  vertu  ^ 
combien  des  sujets  se  formeront  d'eux-mémes  I  Mais  com- 
bini en  formerez-vous  en  les  faisant  monter  de  degré  en 
degré»  depuis  les  dernìers  emplois  jusqu'aux  premiersl 
Vous  exercerez  les  talents  ;  vous  éprouverez  Tétendue  de 
Tesprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes  qui  par- 
vìendront  aux  plus  hautes  places  auront  été  nouirris  sous 
vos  yeux  dans  les  inférìeures.  Vous  les  aurez  suivis  tonte 
leur  vie,  de  degré  en  degré;  vous  jugerezd'eux,  non  par 
leurs  paroles ,  mais  par  tonte  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnait  ainsi  avee  Télémaque , 
ils  aper^urent  un  vaisseau  phéacien  qui  avait  relàché  dans 
une  petite  ile  deserte  et  sauvage  bordée  de  rochers  affreux. 
«^  En  méme  temps  les  vents  se  turent ,  les  plus  doux  zéphirs 
mèmes  semblèrent  retenìr  leurs  haleines;  tonte  la  mer 
devint  unie  comme  un^ giace;  les  voiles  abattues  ne  pou- 
vaient  plus  animer  le  vaisseau  ;  Teffort  des  rameurs ,  déj  à 
fatigués,  était  inutile;  il  fallut  aborder  en  cette  Ile,  qui 
était  plutòt  un  écueil ,  qu'une  terre  propre  à  étre  habitée 
par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins  calme ,  on 
n'aurait  pu  y  aborder  sans  un  grand  perii. 

Les  Phéacìens,  qui  attendaient  levent,  ne  paraissai^it 
pas  moins  impatients  que  les  Salentins  de  continuer  leur 
navigation.  Télémaque  s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages 
cscarpés.  Aussitòt  il  demande  au  premier  homme  qu'il 
r^ncontre,  sMl  n'a  point  vu  Ulysse ,  roi  d'ithaque ,  dans  la 
maison  du  roi  Aleinoùs. 
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Celui  auquel  il  s'étaìt  adressé  par  hasard  u  était  pas  Piiua- 
cien  :  e* était  un  étranger  iDoonou ,  qui  avait  uq  air  majes^ 
tueux,  mais  triste  et  abattu;  il  paraissait  révear,  et  à 
peine  écouta-t-il  d*abord  la  question  de  Télémaque;  mais 
eafia  il  lui  répondit  :  Ulysse ,  vous  oe  vous  trompez  pas, 
a  été  regu  chez  le  roi  AlciiKms ,  eomme  eu  un  lieu  où  Ton 
craiut  Jupiter,  et  où  Fon  exerce  Thospitalité  ;  mais  il  n'y 
est  plus,  et  vous  Ty  chercheriez  iautilement  :  il  est  parli 
pour  revoir  Ithaque ,  si  les  dieux  apaisés  souffrent  enfin 
qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  péuates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces  paro- 
les ,  quìi  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le  haut  d'm 
rocher,  d'où  il  regardait  tristement  la  raer,  fuyant  les  hom- 
mes  qu'il  voyait ,  et  paraissant  affligéde  ne  pouvoir  partir. 
Téléniaque  le  regardait  fixement;  plus  il  le  regardait, 
plus  il  était  ému  et  étonné.  Cet  inconnu ,  disait-il  à  Men- 
tor,  m*arépondu  comme  un  homme  qui  écouteà  peiuece 
qu'on  lui  dit,  et  qui  est  oleia  d'amertume.  Je  plains  les 
malheureux  depuis  que  je  le  suis  ;  et  je  sens  que  mon  ooeur 
s'intéressse  pour  cet  homme,  sans  savoir  pourquoi.  Urna 
assez  mal  re^u  ;  à  peine  a-t-il  daigné  m'écouter  et  me  ré- 
pondre  :  je  ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaìter  la  fm 
de  ses  maux. 

Meutor,  souriant,  répondit  :  Voilà  à  quoi  serveut  les 
malheurs  de  la  vie  ;  ils  rendent  les  princes  modérés,  sen- 
sibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils  n*ont  jamais  goàté 
que  le  doux  poison  des  prospérités ,  ils  se  croient  des  dieux  ; 
ils  veulent  que  les  montagnes  s'aplanissent  pour  les  con- 
tenter;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes;  ils  veulent  se 
jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendeut  parler  de 
souffrance ,  ils  ne  savent  ce  que  e  est  ;  c'est  un  songe  pour 
eux;  ils  n'ont  jamais  vu  ladistance  du  bien  et  du  ra«l- 
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L^ìnfortune  seulepeut  leurdonner  de  l'bumanité,  et  chan* 
ger  leur  cceur  de  rocber  en  uq  coeur  humaiib  :  ,alors  ìU 
sentent  qu'ils  sont  hommes,  et  qujis  doivent  ménagerles 
hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  £ait 
tant  de  pitie,  parce  qu*il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce 
rivage,  combien  devrezrvous  avoir  plus  de  ooinpassioa 
pour  le  peuple  d'ithaqiie,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour 
souffrìr,  ce  peuple  queles  dieux  vous  auront  conGé  comme 
on  eonfieuu  troupeau  à  un  berger;  et  que  ce  peuple  sera 
peut-étre  malbeureux  par  votre  ambition ,  ou  par  votre 
faste,  ou  par  votre  imprudence!  car  les  peuples  ne  souf- 
iVent  que  par  les  fautes  des  rois ,  qui  devraient  veiller  pour 
les  empécber  de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  Téiémaque  était 
plongédans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin.  Il  lui  répondit 
enfìn  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces  choses  sont 
vraìes ,  Tétat  d*un  roi  est  inen  malbeureux.  Il  est  Tesclave 
de  tous  ceux  auxquels  il  paraìt  commander  ;  il  est  fait  pour 
eux  ;  il  se  doit  tout  entier  à  eux  ;  il  estcbargéde  tous  leurs 
besoins  ;  il  est  Tbomme  de  tout  le  peuple  »  et  de  cbacun  en 
particulier.  Il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  faiblesses, 
quMl  les  corrige  en  pére,  qu'il  les  rende  sages  et  beureux. 
^  L'autorité  qu*il  paratt  avoir  n'est  point  la  sienne;  il  ne  peut 
rien  faire  ni  pour  sa  gioire  ni  pour  son  plaisir  :  son  auto- 
rité  est  celledeslois  ;il  fautqu'il  leur  obéisse  pour  en  donner 
rexemple  à  ses  sujets.  A  proprement  parler,  il  n'est  que  le 
défenseur  des  loìs  pour  les  faire  régner  ;  il  faut  quii  velile 
et  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  :  il  est  Thomme  le 
moins  libre  et  le  moins  tranquille  de  son  royaume  ;  c'est  un 
esclave  qui  sacrifìe  son  repos  et  sa  liberto  pour  la  liberté 
et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  qtie 
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pour  avoir  soin  de  soq  peuple,  oomme  un  berger  de  son 
troupeaa ,  ou  comme  un  pére  de  sa  famille  :  mab  troavez- 
vous ,  moD  cher  Télémaque,  qu'ìl  soil  malheureux  d'avoir 
du  bien  à  faire  è  tant  de  gens?  Il  corrige  les  méchants  par 
)les  punttions  ;  il  encourage  les  bons  pardes  réoomp^ises  ; 
il  représente  les  dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout 
le  genre  bumain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gioire  à  faire  garder 
les  kHs  ?  Celle  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est  une  gioire 
fausse  qui  ne  mérite  que  de  Tborreur  et  du  mépris.  $*il  est 
raécbant ,  il  ne  peut  étre  que  roalbeureux ,  car  il  ne  saurait 
trouver  aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans  sa  vanite  : 
sMI  est  bon ,  il  doit  goùter  le  plus  pur  et  le  plus  solide  de 
tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu ,  et  àattendre  des 
dieux  une  éternelle  récompense. 

Télémaque ,  agite  au  dedans  par  une  peine  secrète ,  sém- 
blait  n*avoir  jamais  compris  ces  maximes,  quoiqu'il  en  fùt 
rempli ,  et  qu*il  les  eut  luì-méme  enseignées  aux  autres. 
Unehumeur  noìre  lui  donnait,  contre  ses  véritables  senti- 
ments ,  un  esprit  de  contradiction  et  de  subtilité  pour  reje- 
ter  les  vérités  que  Mentor  expiiquait.  Télémaque  opposait 
à  ces  raisons  Tingratitude  des  bommes.  Quoi!  dlsait-il, 
prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des  bommes  qui 
ne  vous  aimeront  peut-étre  jamais,  et  pour  faire  du  bien  * 
à  des  méchants  qui  se  servirontde  vosbienfaits  pour  vous 
nuire  ! 

Mentor  lui  répondait  patiemment  :  Il  faut  compter  sur 
Tingratitude  des  hommes ,  et  ne  laìsser  pas  de  leur  faire  du 
bien  !  il  faut  les  servir  moins  pour  Tamour  d'eux  que  pour 
Tamour  des  dieux ,  qui  Tordonnent.  Le  bien  qu'on  fait  n*est 
jamais  perdu  :  si  les  bommes  Toublient,  les  dieux  s'en  sou- 
viennent,  et  le  récompensent.  De  plus,  si  lamultitudeest 
ingrate ,  il  y  a  toujonrs  des  bommes  vertueux  qui  sont  tou- 
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chés  de  votrè  vertu.  La  m«ltìtude  raéme ,  quoique  chan- 
geante  et  caprìdease,  ne  laìsse  pas  de  faìre  tòt  ou  tard 
une  espèce  de  Jnstice  à  la  vérìtable  vertu. 

Mais  voulez-voas  empécher  Tingratitude  des  hommes  I 
ne  travaìllez  poìnt  unìqnement  à  les  rendre  puissants ,  ri- 
cheS)  redoutables  par  les  armes ,  heureux  par  les  plaisirs  : 
cette  gioire ,  cetteabondanceet  ees  délices  leseorrompront  ; 
ils  n'en  seront  que  plus  médiants ,  et  par  conséquent  plus 
ingrats  :  c'est  leur  faire  iin  présent  funeste  ;  e' est  leur  offrir 
un  poison  délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
moeurs ,  à  leur  inspirer  la  justiee ,  la  sincérité ,  la  eraintedes 
dieux ,  rhumanité ,  la  fldélité ,  la  modération ,  le  désintéres- 
seraent  :  en  les  rendant  bons ,  vous  les  empécherez  d*étre 
ingrats;  vous  leur  donnerezle  vérìtable  bien,  qui  est  la  vertu  ; 
et  la  vertu,  sielleest  solide,  les  attachera  toujoursà  eeluiqui 
la  leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  véritables 
biens ,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-méme ,  et  vous  n'au- 
rez  point  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'étonner  que 
les  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes  qui  ne  les  ont 
jamais  exercés  qu'à  Tinjustice ,  qu'à  Tambition  sans  bor- 
nes ,  qu'à  la  jalousiecontre  leurs  voisins ,  qu'à  Finbumanité, 
qu'à  la  hauteur,  qu'à  la  mau valse  foi?  Le  prinee  nedoit  at- 
tendre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  apprìs  à  faire.  Si  au  con- 
traireil  travaillait,  parsesexemples  et  par  son  autorité,  è 
les  rendre  bons ,  il  trouverait  le  fruit  de  son  travail  dans 
leur  vertu  ;  ou  du  moins  il  trouverait  dans  la  sienne  et  dans 
l'amitlédesdieuxdequoìse  consolerde  touslesméeomptes. 

A  peine  ce  discours  fùt-il  achevé,  que  Télémaque  s'a- 
vanca  avee  empresseraent  vers  les  Phéaciens  du  vaisseau 
qui  était  arrété  sur  le  rivage.  Il  s*adressa  à  un  vieillaid 
d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'où  ils  venaient,  oùiis 
atlaient ,  et  s'ils  n'àvaient  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard  ró- 
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pondit  :  Nous  venons  de  ifotre  Ile ,  qiii  est  celle  des  Phéa- 
ciens  :  nous  allons  chercher  des  marchandises  vers  TÉpire. 
Ul ysse ,  comme  on  tous  l'a  déjà  dìt ,  a  passe  dans  notre 
patrie  ;  mais  il  en  est  parti.  Quel  est ,  ajouta  aussitòt  Télé- 
maque ,  cet  homme  si  triste  qui  eherche  les  lieux  les  ploi 
déserts  en  attendant  que  votre  vaisseau  parte?  G'est,  ré» 
pondit  le  vieillard ,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais 
on  dit  qu*il  se  nomme  Gléomènes  ;  qu'il  est  né  en  Phrygie; 
qu'un  oracle  avait  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance, 
qu*il  serait  roi ,  pourvu  qu'il  ne  demeuràt  point  dans  sa 
patrie ,  et  que  s'il  y  demeurai  t ,  la  colere  des  dieux  se  ferait 
sentir  aux  I^rygiens  par  une  crucile  peste.  Dès  quii  fot 
né,  ses parents  le  donnèrent  à  des  matelots ,  qui  le  porte- 
rent  dans  file  de  Lesbos.  Il  y  fnt  nourrì  en  secret  aux  dé- 
pens  de  sa  patrie ,  qui  avait  un  si  grand  intérét  de  le  tenir 
éloigné.  Bientòt  il  devint  grand,  robuste,  agréable,  et 
adroit  à  tous  les  exerdces  du  corps;  il  s'appliqua  mème, 
ayec  beaucoup  de  goùt  et  de  genie,  aux  sdences  et  aux 
beaux-arts.  Mais  on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  : 
la  prédiction  faite  sur  lui  devint  célèbre  :  on  le  reooonot 
bientót  partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignaient  qu  il 
he  leur  enlevdt  leurs  diadèmes.  Ainsì  il  est  errant  depuis 
sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  dn  monde  oà 
il  lui  soìt  libre  de  s'arréter.  Il  a  souvent  passe  chez  des  peu- 
ples  fort  éloignés  du  sien  ;  mais  è  peine  esMl  arri  ve  dans  une 
ville ,  qu'on  y  découvre  sa  naissance ,  et  l'orade  qui  le  re- 
garde.  Il  a  beau  se  cacher,  et  chdsir  en  chaque  lieu  quei- 
que  genre  de  vie  obscure;  ses  talents  éclatent,  dit-on, 
toujours  malgré  lui ,  et  pour  la  guerre ,  et  pour  les  lettres , 
et  pour  les  affaires  les  plus  importantes  :  il  se  présente 
toujours  en  chaque  pays  quelque  occasion  imprévue  qui 
Fentrafiie,  et  qui  le  fait  connattre  au  public. 
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Cesi  son  mérite  qui  fait  son  malheur  ;  il  le  fait  craindre  ^ 
et  Texchit  de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  destìnée 
est  d'étre  estimò ,  aimé,  admiré  partout ,  mais  rejeté  de 
toutes  les  terres  conQues.  II  Q*est  plus jeune,  et  cependant 
Il  n'a  pu  encore  trouver  aucune  còte ,  ni  de  l'Asie ,  ni  de  la 
Grece,  où  Fon  ait  voulu  le  laisser  vivre  eu  quelque  repos. 
11  paraìt  sans  ambition ,  et  il  ne  chercbe  aucune  fortune  ; 
il  se  trouverait  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui  eùt  jamais 
promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  re- 
Yoìr  jamais  sa  patrie  ;  car  il  sait  qu'it  ne  pourrait  porter 
que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les  familles.  La 
royauté  méme ,  pour  laquelle  il  souffre ,  ne  lui  paraft  point 
désirable  ;  il  court  malgré  lui  après  elle,  par  une  triste  fa- 
talitéy  de  royaume  en  royaume  ;  et  elle  semble  fuir  devant 
lui,  pour  se  jouer  de  ce  malbeureux  jusqu'à  sa  vieillesse. 
Funeste  présent  des  dieux  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux 
jours,  et  qui  ne  lui  causerà  que  des  pelnes  dans  Fége  où 
rhomme  iniirme  n'a  plus  besoin  que  de  repos  !  Il  s*en  va , 
dit-il ,  cbercher  vers  la  Tbrace  quelque  peuple  sauvage  et 
sans  lois,  qu'il  puisse  assembler,  policer,  et  gouvemer  pen- 
dant quelques  années  ;  après  quoì ,  Toracle  étant  accom- 
pli ,  on  n'aura  plus  rienà  craindre  de  lui  dans  les  royaumes 
les  plus  florissants  :  il  compte  de  se  retirer  alors  en  liberté 
dans  un  village  de  Carie ,  où  il  s'adonnera  à  ragriculture , 
qu'il  alme  passionnément.  G'est  un  homme  sage  et  modéré , 
qui  craint  les  dieux ,  qui  connaìt  bien  les  hommes ,  et  qui 
sait  vivre  en  paix  avec  eux,  sans  les  estimer.  Voi  là  ce 
qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles. 

Pendant  cette  conversation,  Télémaque  retouniait  sou- 
vent  ses  yeux  vers  la  mer,  qui  commen^ait  à  étre  agi  tèe. 
IjC  vent  soulevait  les  flots ,  qui  venaient  battre  les  rochers , 
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les  blanchissant  de  leur  écume.  Dans  ce  moment ,  le  vieil- 
lard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que  je  parte  ;  mea  compa- 
goons  ne  peavent  m'att^dre.  En  disant  ces  mots ,  il  court 
au  rivage  :  on  s'embarque  ;  on  n*entend  que  cris  confùs  sur 
ce  rivage ,  par  Fardeur  des  mariniers  impatients  de  partir. 

Cet  inconnUy  qu'on  nommait  Cléomènes,  avait  erre  quel- 
quetemps  dans  le  milieu  de  iìle,  roontant  sur  le  sommet 
de  tous  les  rochers ,  et  considérant  de  là  les  espaces  im- 
menses  des  mers  avec  une  tristesse  profonde.  Télémaque 
ne  Tavait  point  perdude  vue,  et  il  ne  cessait  d'observer 
ses  pas.  Son  cceur  était  attendri  pour  un  homme  vertueox , 
errant,  malheureux,  destine  aux  plus  grandes  choses,  et 
servant  de  jouet  à  une  rigoureuse  fortune ,  loin  de  sa  patrie. 
Au  moins,  dìsait-il  en  lui-méme,  peut-étre  reverrai-je 
Ithaque  ;  mais  ce  Cléomènes  ne  peot  jamais  revoir  la 
Phrygie.  L'exemple  d'un  homme  encore  plus  malheureux 
que  lui  adoucìssait  la  peine  de  Télémaque.  Enfln  cet 
homme,  voyant  son  vaisseau  prét ,  était  descendu  de  ces 
rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité,  qu*A- 
pollon  dans  les  foréts  de  Lycie,  ayant  noué  ses  cheveux 
blonds ,  passe  au  travers  des  précipices  pour  aller  percer  de 
ses  flèches  les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est 
dans  le  vaisseau ,  qui  fend  Tonde  amère ,  etquis'éloignede 
la  terre.  Alors  une  impression  scerete  de  douleur  saisit  le 
cceur  de  Télémaque;  il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi;  les 
larmes  coulent  de  ses  yeux ,  et  rien  ne  lui  est  si  doux  que 
depleurer. 

En  méme  temps ,  il  apercoit  sur  le  rivage  tous  les  mari- 
niers de  Salente ,  couchés  sur  Therbe  et  profondémeot  en- 
dormis.  Ils  étaient  las  et  abattus  :  le  doux  sommeil  s'était 
insinué  dans  leurs  membres  ;  et  tous  les  humides  pavots 
de  la  nuit  avalent  été  répandus  sur  eux  en  plein  jour  parla 
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poissaacede  Minerve.  Télémaque  est  étouDé  de  voir  cet  as* 
soupìssement  uoiversel  des  Salentins,  pendant  que  les 
Phéaciens  avaient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  profìter 
du  v^t  Éavorable.  Mais  il  est  eneore  plusoceopé  à  regar- 
der  le  vaisseau  phéacien  prét  à  disparaltre  au  milieu  des 
flots ,  qu'à  marcher  vers  les  Salentins  pour  les  éveilter  ;  un 
éUHmement  et  un  troiible  secret  tient  ses  yeux  attachés 
vers  ce  vaisseau  déjÀ  parti ,  dont  il  ne  volt  plus  que  les  vol- 
les  qui  blanchissent  un  peu  dans  Tonde  axurée.  Il  n'écoute 
pas  méme  Mentor  qui  lui  parie ,  et  il  est  toqt  hors  de  lui- 
mème ,  dans  un  transport  sembìable  à  celui  des  Ménades , 
lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse  en  inain ,  et  qu*etles  font 
retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives  de  l'Hèbre,  avee  les 
monts  Rhodope  et  Ismare. 

Enfin ,  il  revientun  peu  de  cette  espèce  d'enchantemenl  ; 
et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses  yeux.  Alors 
Mentor  luì  dit  :  Je  ne  m'étonne  point ,  mon  cher  Téléma- 
que ,  de  vous  voir  pleurer  ;  la  cause  de  votre  douleur,  qui 
vou^  est  inconnue ,  ne  Test  pas  à  Mentor  :  c*est  la  nature 
qui  parie,  et  qui  se  fait  sentir  ;  c'est  elle  qui  attendrit  votre 
coeur.  Uinconnu  qui  vous  a  donne  une  si  vive  émotìon  est 
le  grand  Ulysse  :  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté 
de  lui ,  sous  le  nom  deCléomènes ,  n'est  qu*une  fiction  fai  te 
pour  cacher  plus  sùrement  le  retour  de  votre  pére  dans  son 
royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à  Ithaque  ;  déjà  il  est  bien 
près  du  port ,  et  il  revoit  enfìn  ces  lieux  si  longtemps  desi- 
rés.  Vos  yeux  font  vu,  comme  on  vous  l'avait  prédit  au- 
trefois,  mais  sans  leconnattre  :  bientót  vous  le  verrez,  et  vous 
le  connaitrez ,  et  il  vous  connattra  ;  mais  maintenant  les 
dieux  ne  pouvaient  permettre  votre  reconnaissance  hors 
d'Ithaque.  Son  coeur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vòtre  ;  il 
est  trop  sage  pour  Èe  déeouvrir  à  nul  mortel  dans  un  licu 
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où  il  pourrait  étrc  exposé  à  des  trahisons,  et  aux  insultes 
des  cruels  amants  de  Péuélope.  Ulysse,  votre  pére,  est  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes  ;  son  coetir  est  comme  un 
puits  profoDd  ;  on  ne  saaralt  y  puiser  son  secret.  Il  aìme 
la  vérité,  et  ne  dit  Jamais  rìen  qui  la  blesse  :  mais  il  ne  la 
dit  que  pour  le  besoin  ;  et  la  sagesse ,  eomme  un  sceau^  tient 
toij^jours  ses  lèvres  fermées  à  tonte  parole  inutile.  Gombien 
a-t-il  été  ému  en  vous  parlant  !  combien  s'est-il  fait  de  vio- 
lence  pour  ne  se  point  déeoovrir  I  que  n'a-t-il  pas  souffert  en 
vous  voyant!  Voilàce  qui  le  reAdait  triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours ,  Télémaque,  attendri  et  tròublé, 
ne  pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes  ;  les  sanglots  l'em- 
pécbèrent  méme  longterops  de  répondre  ;  enfìn  il  s'écrìa  : 
Hélas  !  m(m  cher  Mentor,  je  sentais  bien  dans  cet  ineonnu 
je  ne  sais  qud  qui  m'attiraìt  à  lui  et  qui  remuait  toutes  mes 
entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit ,  avant 
son  départ,  que  c*était  Ulysse,  puisque  vous  le  connaìs- 
siez?  Pourquoi  Tavez-vous  laissé  partir  sans  lui  parler,  et 
sans  faìre  semblant  de  le  connattre?  Quel  est  dono  ce  mys- 
tère?  Serai-je  toujours  malheureux?  Les  dieux  irrités  me 
veulent-ils  tenir  comme  Tantale  altère ,  qu'une  onde  trom- 
peuse  amuse,  s'enfuyant  de  ses  lèvres?  Ulysse,  Ulysse, 
m*avéz-vous  écbappé  pour  jamais?  Peut-étre  ne  le  verrai- 
je  plus  !  Peut-étre  que  les  amants  de  Penèlope  le  feront 
tomberdanslesembùchesqu'ilsmeprèparaìent.  Au  moins, 
si  je  le  suivais ,  je  mourrais  avec  lui  !  0  Ulysse  !  ò  Ulysse  ! 
si  la  lempéte  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quelque 
écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie) ,  je 
tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un  sort 
aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  Micènes.  Mais  pourquoi , 
cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  monbonheur?  Mainte- 
nant  je  Tembrasserais;  je  serais  déjà  avec  lui  dans  le  port 
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d'Ithaque  ;  noas  combattrìoiis  pour  vaincre  tous  nos  enne- 
mìs. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  V oyez ,  mon  cher  Té- 
lémaque,  eomment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilà  tout 
désolé,  parce  que  vous  avez  vu  votre  pére  sans  le  reeon* 
nattre.  Qae  n'eussiez-vous  pas  donne  hìer  pour  étre  assuré 
qu'il  n'était  pas  mort?  Aujourd'hui ,  vous  en  ètes  assuré 
par  vos  propres  yeux  ;  et  cette  assuranee ,  qui  devrait  vous 
combler  de  joie,  vous  laisse  dans  ramertumel  Ainsi  le 
coeur  malade  des  mortels  compte  toajours  pour  rien  ce 
qu'il  a  le  plus  désiré ,  dès  qu*il  le  possedè ,  et  est  ingéoieux 
pour  se  tourmenter  sur  ce  qu*il  ne  possedè  pas  encore.  G*est 
pour  exercer  votre  patìence,  que  les  dieux  vous  tiennent 
ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps  comme  perdu  ; 
sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre  vie,  car  ces  peines 
servent  à  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
vertus  pour  ceux  qui  doivent  conunand^ •  II  faut  étre  pa- 
tient  pour  devaiir  maitre  de  soi  et  des  autres  hommes  : 
Timpatience ,  qui  paratt  une  force  et  une  vigueur  de  l'éme , 
n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissanoe  de  souffrir  la 
peine.  Gelui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  sooffrir  est  comme 
celui  qui  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  ;  Tun  et  l'autre  man- 
que  de  fermeté  pour  se  retenir  :  comme  un  honune  qui  court 
dans  un  diariot,  et  quin*a  pas  la  main  assez  ferme  pour 
arréter,  qnand  il  le  faut,  ses  coursiors  fougueux;  ils  n'o- 
béissent  plus  au  frein;  ils  se  précipi(ent  ;  et  Thomme  fai* 
ble,  auquel  ils  échappent,  est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi 
rhomme  impatient  est  entratné ,  par  ses  désirs  indomptés 
et  f  arouches,  dans  un  ahimè  de  malheurs  :  plus  sa  puissance 
est  grande ,  plus  son  impatience  lui  est  funeste  ;  il  n*attend 
rien  ;  il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer  ;  il  force  tou- 
tes choscs  pour  se  contenter  ;  il  rpmpt  les  hranches  pour 
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cueillir  le  firuit  avant  qu'il  soit  mùr  ;  il  brise  les  portes, 
plutòt  que  d'attendre  qu*on  les  lui  oavre  :  il  veut  moisson- 
ner  quand  le  sage  laboureur  séme;  tout  ce  qu'il  fait  à  la 
hdte  et  à  c(mtre-teinps  est  mal  fait ,  et  ne  peut  avoir  de  du- 
rèe ,  non  plus  que  ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets 
insensés  d'un  homme  qui  croit  pouvcHr  tout ,  et  qui  se  li vre 
à  ses  désirs  impatlents  pour  abuser  de  sa  puissance.  G'est 
pour  vous  apprendre  è  étre  patient ,  mon  cher  Télémaque, 
i|ue  les  dieux  exereent  tant  votre  patienee,  et  semblent  se 
jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  tou» 
jours  ineertain.  Les  biens  que  vous  espérez  se  montrent  à 
vous ,  et  s'enfuient  comme  un  songe  léger  que  le  réveil  fait 
disparaltre,  pour  vous  apprendre  que  les  choses  mémes 
qu'on  eroit  tenìr  dans  ses  mains  éehappent  dans  Tinstant. 
Les  plus  sages  le^onsd'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  uti- 
les  que  sa  longue  absenee,  et  que  les  peines  que  vous 
souffrez  en  le  eherchant. 

Ensuite  Mentor  voulùt  mettre  la  patienee  de  Télémaque 
è  une  demière  épreuve  eneore  plus  forte.  Dans  le  moment 
où  le  jeune  bomme  allait  avee  m^eur  presser  ies  mate- 
lots  pour  hdter  le  départ ,  Mentor  Tarréta  tout  à  coup ,  et 
Tengagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand  saerifice  à  Mi^ 
tierve.  Télémaque  foit  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut. 
On  dresse  deux  autels  de  gazon.  L'eneens  fumé ,  le  sang 
des  vìetìmes  coule.  Télémaque  pcmsse  des  soupirstendres 
vers  le  ciel;  il  reconnait  la  puis^ante  protection  de  U 
déesse. 

A  peine  le  saerifice  est-i lacbevé,  qu'il  suit  Mentor  dans 
les  routes  sombres  d'un  petit  bots  voisin.  Là  il  apercoit 
tout  à  coup  que  le  visage  de  son  ami  prend  une  nouvelle 
forme  :  les  rides  de  son  front  s'efÉicent,  comme  les  om- 
bre» disparaissent ,  quand  l'Aurore ,  de  ses  doigts  de  rose, 
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ouvre  tes  portes  de  Forient,  et  enflamme  tout  Thorizon  ; 
ses  yeux  creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus 
d'une  doueeur  celeste  et  pleias  d'une  flamme  divine  ;  sa 
barbe  gtise  et  pégligée  disparait  ;  des  traits  nobles  et  fiers , 
mélés  de  doueeur  et  de  gràce,  se  montrent  aux  yeux  de 
Télémaque  ébloui.  Il  reconnait  un  visage  de  femme,  avee 
un  teint  plus  uni  qu*une  fleur  tendre  :  on  y  volt  la  blan- 
cheur  des  lis  mélés  de  roses  naissantes  :  sur  ce  visage 
Cleurit  une  éternelle jeunesse ,  avec  une  msyesté  simple  et 
négligée.  Une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux 
flottants;  ses  habits  éclatent  comme  les  vives  couleurs 
dont  le  soleii ,  en  se  levant ,  peint  les  sombres  voùtes  du 
elei ,  et  les  nuages  qu'il  vlent  dorer.  Cette  divinité  ne  tou- 
cbe pas  du  pied  à  terre;  elle  coule  légèrement  dans  Fair, 
cctmme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de  sa 
puissante  mainune  lance  brillante,  capable  defaire  trem- 
bler  les  villes  et  les  naticms  les  plus  guerrières;  Mars 
raéme  en  serait  effrayé.  Sa  voix  est  douce  et  modérée, 
mais  forte  et  insinuante;  tootes  ses  paroles  sont  des  traits  . 
de  feu  qui  perc^t  le  coeur  de  Télémaque,  et  qui  lui  font 
ressentir  je  ne  sais  quelle  douleurdéiieieuse.  Sur  son  cas- 
que  paraft  Tmseau  triste  d*Atbènes,  et  sur  sa  poitrìne 
brille  la  redoutable  é^de.  A  ces  marques,  Télémaque  re- 
connaìt  Minerve. 

O  déesse ,  dit-il,  c'est  donc  vou&-méme  qui  avez  daigné 
conduire  le  fils  d*Ulysse  pour  Farnour  de  son  pére  I  II  vou- 
laìt  en  dire  davantage;  mais  la  voix  lui  manqua;  ses  le- 
vres  s'efforgaient  en  vain  d'exprimer  les  pensées  qui  sor- 
taient  avec  impétuosité  du  fond  de  son  coeur  :  la  divinité 
présente  Faccablaìt,  et  il  était  comme  un  bommequi, 
dans  un  songe ,  est  oppresse  jusqu'à  perdre  la  respiration , 
et  qui ,  par  Fagitation  pénible  de  ses  lèvres ,  ne  peut  for- 
mer  aucune  voix. 
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Enfin  Minerve  prononca  ces  paroles  :  Fils  d'Ulysse, 
ccoatez-moì  pour  la  dernìère  fois.  Je  n'ai  mstnnt  aucon 
mortel  a vee  aatant  de  soin  que  vous  ;  je  vous  ai  mene  par 
la  main  au  travers  des  naofrages,  des  terres  ìnconnues, 
des  guerres  sanglantes ,  et  de  tous  les  maux  qui  peavent 
éprouver  le  cceor  de  Thomme.  Je  vous  ai  montré,  par  des 
expériences  sensibles,  les  vraies  et  les  fansses  maximes 
par  lesquelles  on  peat  r^er.  Vos  fautes  ne  yoos  ont  pas 
été  moins  utiles  que  vos  malhenrs  :  car  quel  est  rhomme 
qui  peut  gouvemer  sagement,  sMl  n'a  jamais  soufTert ,  et 
s*il  n'a  jamais  profìté  des  souffrances  où  ses  fautes  Font 
precipite? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  pére,  les  terres  et  les 
raers  de  vos  tristes  aventures.'  Allez,  vous  étes  mainte- 
nant  digne  de  marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus 
qu'uQ  court  et  facile  trajet  jusqu'à  Itliaque,  où  il  arrive 
dans  ce  moment  :  combattez  avec  lui ,  obéissez-lui  conune 
le  moindre  de  ses  sujets  ;  donnez-en  i'exemple  aux  autres. 
Il  vous  donnera  pour  épouse  Antiope ,  et  vous  serez.  heu- 
reux  avec  elle,  pour  avoir  moins  chercbé  la  beante,  que 
la  sagesse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez ,  mettez  toute  votre  gioire  à  re- 
nouveler  FAge  d*or  :  écontez  tout  le  monde;  croyez  peu 
de  gens  ;  gardez-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous-mé- 
me  :  craignez  de  vous  tromper,  mais  ne  eraignez  jamais 
de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples  ;  n'oubliez  rien  pour  en  étre  aimé.  La 
crainte  est  nécessaire  quand  l'amour  manque  ;  mais  il  la 
faut  toujours  employer  à  r^ret ,  comme  les  remèdes  les 
plus  violents  et  les  plus  dangereux. 

Gonsidérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que 
vous  voudrez  entreprendre  ;  prévoyez  les  plus  terribles 
iueonvénieuts ,  et  sacliez  que  le  vrai  courage  consiste  à 
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cnvìsager  tous  les  périls ,  et  à  les  raépriser  qaaod  ils  de- 
vienoent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a 
pas  assez  de  eourage  pour  eo  supporter  tranquillement  la 
vtie  :  ccIui  qui  les  voit  tsous ,  qui  évite  tous  ceux  qu'on 
peut  éviter,  et  qui  tente  les  autres  saiis  s'émouvoir,  est 
le  seul  sage  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  pit^slon  ;  mettez  vo- 
tre  gioire  dans  la  simplicité  ;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes 
actions  soient  les  ornéments  de  votre  personne  et  de  votre 
palais;  qu'elles  soient  la  garde  qui  vous  environne,  et 
que  tout  le  monde  appreune  de  vous  en  quoi  consiste  le 
vrai  bonheur.  N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  règnent 
point  pour  leur  propre  gioire ,  mais  pour  le  bien  des  peu- 
ples.  Les  biens  qu'ils  font  s^étendent  jusque  dans  les  sièdes 
les  plus  éloìgnés  :  les  maux  qu*ils  font  se  multiplient  de 
generation  en  generation,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée.  Un  mauvais  règne  fait  quelquefois  la  calamite  de 
plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  bumeur  :  c'est  un 
ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusqu'à  la 
mort  ;  il  entrerà  dans  vos  eonseils  ;  et  vous  trabira ,  si  vous 
récoutez.  L*bumeur  fait  perdre  les  occasions  les  plus  im- 
portantes  :  elle  donne  des  inclinatlons  et  des  aversions 
d^enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  intéréts  ;  elle  fait 
décider  les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  rai- 
sons; elle obscurcit tous  les  talents , rabaisse  le  eourage, 
rend  un  bomme  inégal ,  faiblé ,  vii  et  bisupportable.  Dé- 
fiezvvous  de  cet  ennemi, 

Craignez  les  dieux ,  6  Télémaque  ;  cette  crainte  est  le 
plus  grand  trésorducoeur  de  Thomme  :  avec  elle  vous  vien- 
dront  la  sagesse,  la  justice,lapaì^,lajoie,  les  plaisirspurs, 
la  vraie  liberté,  la  douee  abondance,  la  gioire  sans  tacbe. 
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Je  voQS  quitte,  ò  fils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  m 
vous  quittera  point,  pourvu  que  yous  seotiez  toijyours  que 
vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  tànps  que  vous  ap- 
preoiez  à  mardier  tout  seul.  Je  ne  me  suis  séparée  de 
vous,  en  Phénieie età  Salente,  quepour \ous  acooutumer 
à  étre  prive  de  eette  douceur,  comme  oa  sèvre  les  enfants 
lersqn'il  est  temps  de  leur  òter  le  lait  pour  leur  doaner  des 
aliments  solldes. 

A  peine  la  déesse  eut  adievé  ee  diseours ,  qa*elle  s'eleva 
dans  les  airs ,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d*or  et  d*aziir,  où 
elle  disparut.  Télémaque ,  soupirant ,  étonné  et  hors  de  lai- 
mème ,  se  prosterna  à  terre,  levant  les  mains  au  elei  ;  puis 
il  alla  éveiller  ses  compagnons ,  se  Mta  de  partir,  arriva  à 
Ithaque,  etreoonnutsonpère  chezle  fidèleEumée. 
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POUR  LA  PAGE  100. 

Aprèi  ces  mots  :  Ces  arraes  étaìent  poKes  cornine  une  giace ,  et 
brìUantes  oomme  les  rayons  da  soleil ,  on  Ut  :  Dessas  était  grayée  la 
faraeuse  lìistoire  da  siége  de  Thèbes  :  on  Toyait  d*abord  le  malheu- 
reux  La'ias,  qui,  ayant  apprìs  par  la  réponse  de  l'oracle  d'Apollon, 
cpie  son  iìls  qui  veiiait  de  oattre  serait  le  meurtrier  de  son  pére ,  livra 
aussltót  i*enfant  à  un  berger  pour  Texposer  aux  bétes  sauvages  et  aux 
oiseaux  de  proie.  Puis  on  remarquait  le  berger  qui  portait  Tenfant 
sur  la  montagne  de  Cythéron,  entre  la  Béotie  et  la  Pbocide.  Cet  en- 
fant semblait  crìer  et  sentir  sa  déplorable  destinée.  Il  avait  je  ne  sais 
quei  de  naif,  de  tendre  et  de  gracieux,  qui  rena  l'enfance  si  aimable. 
Le  berger  qui  le  portait  sur  des  rochers  affreiix ,  paraissait  le  Taire  à 
regret,  et  ètre  touché  de  compassion  :  des  larroes  coulaient  de  set 
yeux.  Il  était  incertain  etembarrassé;  puis  il  per^ait  les  pieds  de 
Tenfant  avec  son  épée ,  les  tra?ersait  d*une  branche  d'osier,  et  le 
snspendait  à  un  arbre ,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  le  sauver  contre 
Tordre  de  son  maitre ,  ni  à  le  livrer  à  une  mort  certaine  :  après  quoì 
il  partit ,  de  peur  de  Yoir  mourir  ce  petit  innocent  qa*il  aimait. 

Gependant  Tenfant  allait  mourir  fòute  de  nourriture  :  déjà  ses 
pieds,  par  lesquels  tout  son  corps  était  suspendu^^étaient  eaflés  et 
liTÌdes.  Phorbas,  berger  de  Polybe,  roi  de  Corinthe,  qui  faìsait 
pattre  dans  ce  désert  les  grands  troupeaux  du  roi ,  entendit  les  cria 
de  ce  petit  enfent;  il  accourt,  il  le  détache,  il  le  donne  à  un  antre 
berger,  afin  qu'il  le  porte  à  la  reine  Mérope,  qui  n*a  point  d'enfents  : 
elle  est  touchée  de  sa  beauté  ;  elle  le  nomme  CEdipe ,  à  cause  de 
Tenflure  de  ses  pieds  percés ,  et  le  nourrìt  comme  son  propre  fils,  le 
croyant  un  enfant  envoyé  des  dìenx.  Toutes  ces  diverses  actions  pa- 
raissaient  chacune  en  lenrs  places. 

Ensuite  on  voyait  (Edipe  déjà  grand ,  qui ,  ayant  apprìs  que  Polybe 
n'élait  pas  son  pére ,  allait  de  pays  en  pays  pour  découvrìr  sa  nais- 
sance.  L'oracle  lui  déclara  quMl  Irouverait  son  pére  dans  la  Phoclde. 
11  y  va  :  il  y  Irouve  le  peuple  agite  par  une  grande  sédition  ;  dans  ce 
Ironble,  il  tue  Laius  son  pére  sans  le  connaltre.  Bientdt  on  le  voi! 
encore  qui  se  présente  à  Thébes;  il  explique  Ténigme  du  Sphinx.  Il 
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tue  le  monstre;  fl  époase  la  reliie  Jocaste,  sa  mère,  qn'fl  ne  oomatt 
point,  et  qoi  croit  CEdipe  fils  de  Polybe.  Une  borrible  peste ,  s^ne  de 
la  colere  des  dieax ,  suit  de  près  un  mariage  si  détestable.  Là ,  Vulcain 
avait  prìs  plaisir  à  représenter  les  enfants  qui  expiraient  dans  le  sein 
de  leurs  mères,  toni  an  peaple  langnissant,  la  mort  et  la  doaleor 
pdntes  sar  lesyisages.  Mais  ce  qni  était  de  plus  affreux,  élait  de 
▼oir  CEdipe ,  qui ,  après  aToir  longtemps  cherché  le  sujet  du  ooorroux 
des  dieux ,  décoavre  qu*il  en  est  lui-roéme  la  cause.  On  yoyait  sur  le 
Tisa^  de  Jocaste  la  honte  et  la  crainte  d^édaircìr  ce  qu*elle  ne  Toulalt 
pas  connattre  ;  sur  celui  d*GSdipe ,  Thorreur  et  le  désespoir  :  il  s'ar- 
raclie  les  yeux,  et  il  paratt  oondnit  comme  un  ayeugle  par  sa  iille 
Antigone  :  on  Toit  qu'il  reprocbe  aux  dieux  les  crimes  dans  lesqu^ 
ils  l'ont  laissé  tomber.  Ensuite  on  le  Toyait  s'exiler  lui-mème  ponr  se 
punir,  et  ne  pouvant  plus  ?i?re  ayec  les  lionunes. 

En  partant  il  laissait  son  royaume  aux  deux  fils  qu*il  avait  eus  de 
Jocaste ,  Étéoele  et  Polynice,  à  condition  qu*ils  régneraient  tour  à 
tour  chacun  leur  année;  mais  la  discorde  des  frères  paraissaìt  encore 
plus  borrible  que  les  malbeurs  d'(£dipe.  Étéoele  paraissaìt  sor  le 
trdne ,  refnsant  d*en  desoendre  pour  y  (aire  monter  à  son  tour  Polynioe. 
Celtti-ci,  ayant  eu  recours  à  Adraste,  roi  d'Argos,  dont  il  épousa  la 
tiUe  Argia ,  s'ayan^ait  yers  Thèbes  ayee  des  troupes  innombrables.  On 
yoyait  partout  des  combats  autour  de  la  Tille  assiégée.  Tous  les  béros 
de  la  Grece  étaient  assemblés  dans  cette  guerre,  et  elle  ne  paraissaìt 
pas  moìns  sanglante  que  celle  de  Troie. 

On  y  reconnaissait  Finfortuné  mari  d'Érìphyle.  C*était  le  célèbre 
devin  AmpbiaraCIs,  qui  préyit  son  malbeur,  et  qui  ne  sut  s*&k  ga* 
rantir  :  il  se  cache  pour  n'aller  point  au  siége  de  Thèbes,  sacbant 
qu*il  ne  pent  espérer  de  revenir  de  cette  guerre  s'il  s*y  engagé.  Ériphyle 
était  la  seuleà  qui  il  eùt  osé  confier  son  secret;  Érìpbyle  son  épouse, 
qu*il  aimait  plus  que  sa  yie,  et  dont  il  se  croyait  tendrement  aimé. 
Séduite  par  un  collier  qn* Adrasto,  roi  d'Argos,  lui  donna,  elle  trahit 
son  éponx  Amphiaraus;  on  la  yoyait  qui  d^uvrait  le  lien  où  il 
s'était  cache.  Adraste  le  menait  malgré  lui  à  Thèbes.  Bientdt,  en  y 
arriyant,  il  paraissaìt  englouti  dans  la  terre  qui  s*eDtr*ouyrait  tout  à 
coup  pour  Tablmer. 

Farmi  tant  de  combats  où  Mars  exer^t  sa  fureur,  on  remarquait 
avec  horreur  celui  des  deux  frères  Étéoele  et  Polynice  :  il  paraissaìt 
sur  leurs  yisages  je  ne  sais  quoi  d*odieux  et  de  funeste.  Le  crime  de 
icur  naissance  était  comme  écrìl  sur  leurs  fronts.  11  était  facfle  de 
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Juger  qu'ils  étaient  dévoaés  aax  Furies  infernales  et  à  la  Tengeance 
des  dieux.  Les  dieux  les  sacrifiaient  pour  servir  d*exemple  à  tous  les 
frères  dans  la  suite  de  toiis  les  siècies,  et  poiir  montrer  ce  que  fait 
l'impìe  Discorde,  quand  elle  peut  séparer  des  cceurs  qiii  doivent  ètre 
si  étroitement  unis.  On  ?oyait  ces  deux  frères  pleins  de  rage^,  qui 
s'entré-déchiraient;  chaciin  oubliait  de  défendre  sa  vie  pour  anaclier 
celle  de  son  frère  :  ils  étaient  tous  deux  sanglants ,  percés  de  coups 
mortels;  tous  deux  roourants,  sans  que  leur  fureur  pùt  se  ralentir; 
tous  deux  tombés  par  terre,  et  préts  à  rendre  le  demier  soupir  : 
mais  ils  se  tralnaient  cncore  Tun  contre  Tautre  pour  a?oir  le  plaisir 
de  mourir  dans  un  demier  effbrt  de  cruauté  et  de  vengeance.  Tous 
les  autres  combats  paraissaient  suspendus  par  celui-là.  Les  deux 
armécs  étaient  consternées  et  saisies  d*horreur  à  la  Yue  de  ces  deux 
monstres.  Mars  lui-méme  détournait  ses  yeux  crucis,  pour  ne  pas 
Yoir  un  tei  spectacle.  £nfin  on  Yoyait  la  flamme  da  bùclier  sur  !e- 
quel  on  mettait  les  corpsde  ces  deux  frères  dénaturés.  Mais,  ó 
chose  incroyable!  la  flamme  se  partageait  en  deux,  la  roort  niéme 
n'ayait  pu  finir  la  baine  implacable  qui  était  entre  Étéocle  et  Polynice  ; 
ils  ne  pouvaient  brùler  ensemble!  et  leurs  cendres,  encore  sensibles 
aux  maux  qu*ils  s'étaient  faits  Tao  àTautre,  ne  purentjamais  se 
noéler.  Voilà  ce  que  Vulcain  avait  représenté  avec  un  art  di?iu  sur  le» 
armes  que  Minerve  avait  données  à  Télémaque. 

Le  bouclier  représentait  Cérès  dans  les  campagnes  d*Enna,  etc 
l/i  suite,  page  \00» 


FIN    DE   TELEMAQUE. 


"bigitized  by  VjOOQ IC 
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FABLES 

COMPOSÉES  poua  l'éducation 
DE  M.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


I.  Histoire  d'une  vieille  Reine  et  dtunejeune  Paysanne, 


Il  était  une  fois  une  reine  si  YÌeiUe,  si  vieille,  qu*elle  n*avaìt 
plus  ni  dents  ni  cheveux;  sa  téte  branlait  comme  les  feuilles  que 
le  vent  remue  ;  elle  ne  voyait  goutte ,  méme  avec  ses  lunettes  ; 
le  bout  de  son  nez  et  celai  de  son  menton  se  touchaient  : 
elle  était  rapetissée  de  la  moitié ,  et  tonte  en  un  peloton , 
avec  le  dos  si  courbé ,  qu'on  aurait  era  qu'elle  avait  toujours 
été  contreMte.  Une  fée ,  qui  avait  assistè  à  sa  naissance , 
Taborda,  et  lui  dit  :  Voulezvous  rajeunir?  Volontiers,  ré- 
pondit  la  reine  :  je  donnerais  tous  mes  joyaux  pour  n'avoir 
que  vingt  ans.  Il  faut  donc,  continua  la  fée,  donner  votre 
vieillesse  à  quelque  autre  dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et 
la  sante.  A  qui  donnerons-nous  vos  cent  ans  ?  La  reine  fit 
chercher  partout  quelqu'un  qui  voulùt  étre  vieux  pour  la  ra- 
jeunir. Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  voulaient  vieillir  pour 
étre  riches  :  mais  quand  ils  avaient  vu  la  reine  tousser,  cra- 
cher,  ràler,  vìvre  de  bouillie ,  étre  sale ,  hìdeuse ,  puante , 
souffrante,  et  radoter  un  peu ,  ils  ne  voulaient  plus  se  char^ 
ger  de  ses  années  ;  ils  aimaient  mieux  mendier,  et  porter  des 
haìUons.  Il  venait  aussi  des  ambitieux ,  à  qui  elle  promcttait 
de  grands  rangs  et  de  grands  honneurs.  Mais  quefaire  de  ces 
rnngs  ?  disaient-ils  aprèsTavoir  vne;  nous  n*oserions  nous 
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montrer,  étant  sì  d^odtants  et  si  horrìbles.  Mais  enfin  il  se 
presenta  une  jeune  Glie  de  village ,  belle  cornine  le  joar,  qui 
demanda  la  couronne  pour  prìx  de  sa  jeonesse;  die  se  noin- 
mait  Péronnelle.  La  reine  s'en  £Sicha  d'abcNrd  :  mais  que  ùire  ? 
à  quoi  sart-41  de  se  lElcher  ?  elle  yoolaìt  rajeanir.  Partageous , 
dit-elle  à  Péronnelle,  mon  royaume;  vous  en  aorez  une  moi- 
tié,  et  moi  Fautre  :  e*est  bien  poar  vous  qui  étes  une  petite 
paysanne.  Non ,  r^ndit  la  fille ,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  : 
je  yeux  tout.  Laissez-moi  mcmbarolet ,  avee  mon  teìnt  fleuri  ; 
je  vous  laisserai  vos  cent  ans ,  avee  yos  rides  et  la  mort  qui 
vous  talonne.  Mais  aussi,  répondit  la  reine ,  que  ferais-je,  si 
je  n'avais  plus  de  royaume?  Vous rirìez,  vous  danseriez, 
vous  chanterìez  comme  moi ,  lui  dit  cette  fille.  £n  parlant 
ai  osi  elle  se  mit  à  nre,  à  danser  et  à  chanter.  La  reine,  qui 
était  bien  loin  d'en  faire  autant,  lui  dit  :  Que  ferìez-vous  en 
ma  place?  vous  n'étes  point  accoutumée  à  la  vieillesse.  Je  ne 
sais  pas ,  dit  la  paysanne ,  ce  que  je  ferais  :  mais  je  voudrais 
bien  Fessayer;  ciar  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  est  beau  d'étre 
reine.  Pendant  qu'elles  étaient  en  marche,  lafée  survint, 
qui  dita  la  paysanne  :  Youlez-vous  faire  votre  apprentissage 
de  vieille  reine ,  pour  savoir  si  ce  métier  vous  accommodera  ? 
Pourquoi  non?  dit  la  fille.  A  Finstant  Ics  rides  couvrent  son 
front;  ses  cheveux  blanchissent ;  elle  devient  grondeuse  et 
rechignée  ;  sa  téte  branlc ,  et  toutes  ses  dents  aussi  ;  elle  a 
déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre  une  petite  botte,  et  en  tire  une 
foule  d'officiers  et  de  courtisans  richement  vétus ,  qui  crois- 
seiit  à  mesure  qu'ils  en  sortent ,  et  qui  rendent  mille  respects 
a  la  nouvelle  reine.  On  lui  sert  un  grand  festìn  :  mais  elle  est 
dégoùtée ,  et  ne  saurait  màcher  ;  elle  est  honteuse  et  étonnée; 
elle  ne  sait  ni  que  dire  ni  que  faire;  elle  tousse  à  crever  ;  elle 
crache  sur  son  menton  ;  elle  a  au  nez  une  roupie  gluante  qu'elle 
essuie  avec  sa  manche  ;  elle  se  regarde  au  mìroir,  et  se  trouve 
plus  laide  qu'une  guenuche.  Cependant  la  véritable  reine  était 
dans  un  coìn ,  qui  riait ,  et  qui  commencait  à  devenir  jolìe; 
ses  cheveux  revenaient ,  et  ses  dents  aussi;  elle  reprenait  uq 
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bon  tèint  firaìs  et  vermeil;  elle  se  redressait  avec  mille  peti- 
tes  fefons  :  mais  elle  était  crasseuse ,  court  vétue ,  et  faite 
comme  un  petit  torchon  qui  a  traine  dans  les  cendres.  Elle 
n'était  pas  aceoutumée  à  cet  équipag^  et  les  gardes ,  la  pre- 
nant  pour  quelque  serrante  de  cuisine ,  voulaient  la  chasser 
du  palais.  Alors  Péronnelle  lui  dit  :  Vous  Toilà  bien  embar- 
rassée  de  n*étre  plus  reine,  et  moi  encore  davantage  de  Tètre  : 
tenez ,  voilà  votre  couronne;  rendez-moi  ma  cotte  grise.  L'é- 
change  fut  aussitdt  fait  ;  et  la  reine  de  revieillir,  et  la  paysanne 
de  rajeunir.  A  peìne  le  changement  fut  fait ,  que  toutes  deux 
s'en  repentirent;  mais  il  n'était  plus  temps.  La  fée  les  con- 
damna  à  demeurer  chacune  dans  sa  condition.  La  reine  pleu- 
rait  tous  les  jours.  Dès  quelle  avait  mal  au  bout  du  doigt , 
elle  disait  :  Hélas  !  si  j'étais  Péronnelle;  à  Fheure  que  je  parie, 
je  serais  logée  dans  une  chaumière ,  et  je  vivrais  de  chétaìgnes  ; 
mais  je  danserais  sous  Torme  avee  les  bei^ers  au^son  de  la 
flùte.  Que  me  sert  d'avoir  un  beau  Ut,  où  je  ne  fais  que  souf* 
frir,  et  tant  de  gens ,  qui  ne  peuvent  me  soulager  ?  Ce  cha- 
grin  augmenta  ses  maux  ;  les  médecins ,  qui  étaient  sans 
cesse  douze  autour  d'elle ,  les  augmentèrent  aussi.  £n6n  eUe 
mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle  fìdsidt  une  danse 
ronde  le  long  d'unclair  ruisseau'avec  ses  compagnes,  quand  elle 
apprit  la  mort  de  la  reine  :  alors  elle  reoonnut  qu'elle  avait 
étéplus  heureuse  que  sage  d'avoir  perdu  laroyauté.  La  fée  revint 
la  voir,  et  lui  donna  à  choisir  de  trois  marìs  :  Tun ,  vieux , 
chagrìn ,  désagréable,  jaloux  et  cruel ,  mais  riche,  puissant , 
et  très-grand  seigneur,  qui  ne  pourraìt  ni  jour  ni  nuit  se 
passer  de  Tavoir  auprès  de  lui;  Tautre,  bien  fait,  doux, 
commode ,  aìmable  et  d*nne  grande  naissance;,  mais  pauvre 
et  malheureux  en  tout  ;  le  dernier,  paysan  comme  elle ,  qui 
ne  serait  nibeau  ni  laid,  qui  ne  Taimerait  nitrop  ni  peu,  qui  ne 
seraitniricheni  pauvre.  Elle  ne  savait  lequel  prcndre;  car 
naturellement  elle  aimait  fort  les  beaux  habits  ^  les  équipagei 
et  les  grands  bonneurs.  Mais  la  fée  lui  dit  :  Allez ,  vous  étes 
une  sotte.  Voyez-vous  ce  paysan  ?  voilà  le  mari  qu'il  vous  faut. 

38. 


vGooqIc 


4óO  PABLES. 

Vous  aimwiez  trop  le  second,  vous  serìez  trop  aìméedo 
premier;  tous  deax  vous  rendraieat  malheureuse  :  e'est  bien 
assez  que  le  troisièine  ne  vous  batte  point.  Il  vaat  mieux  dan- 
ser  sur  Therbe  ou  sur  la  fougère  que  dans  un  palais ,  et  étre 
Péronnelle  au  village  qu'une  dame  ma\henreuse  dans  le  beau 
monde.  Pourvu  que  vousn'ayez  aucun  regret  aux  grandeurs, 
vous  serez  heureuse  avee  votre  laboureur  toute  votre  vie. 

U.  Hisioire  de  la  reine  Gisèle  etdelafée  CarysanU. 

Il  était  une  fois  une  reine  nommé  Gisèle^  qui  avait  beau- 
coup  d'esprit  et  un  grand  royaume.  Son  palais  était  tout  de 
mart>re  ;  le  toit  était  d'argent  ;  tous  les  menbles ,  qui  sont 
ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre ,  étaient  couverts  de  diamants. 
Otte  reine  était  fée  ;  et  elle  n*avait  qu'à  faire  des  souhaits , 
aussitót  tout  ce  qu'elle  voulait  ne  manquaìt  pas  d'arriver.  Il 
vìy  avait  qu'un  seul  point  qui  ne  dépendait  pas  d'elle  ;  c'est 
qu'elle  ayait  cent  ans ,  et  elle  ne  pouvait  se  rajeunìr.  Elle 
avait  été  plus  belle  que  le  jour,  et  elle  était  devenue  si  laide  et 
si  horrible,  que  les  gens  méme  qui  venaient  lui  faire  la  cour 
cherchai^t,  enlui  parlant,  des  prétextes  pour  toumer  la  téte 
de  peur  de  la  regaitìer.  Elle  était  toute  courbée,  treoiblante, 
boiteuse,  ridée,  crasseuse,  chassieuse,  toussant  et  eracbant 
toute  la  joumée  avec  une  saleté  qui  fòisait  bondir  le  coeur. 
Elle  était  borgne  et  presque  aveugle  ;  ses  yeux  de  travers 
avaient  une  bordure  d'écariate:enfin  elle  avait  une  barbe 
grise  au  menton.  En  cet  état ,  elle  ne  pouvait  se  regarder  elle- 
méme,  et  elle  avait  fait  casser  tous  les  miroirs  de  son  palais. 
Elle  n'y  pouvait  souffrìr  aucune  jeune  personne  d'une  figure 
raìsonnabie.  Elle  ne  se  faisait  servir  que  par  des  gais  boi^es, 
bossus ,  boiteux  et  estropiés.  Un  jour  on  presenta  à  la  reine 
une  jeune  lille  de  quinze  ans ,  d  une  merveilleuse  beante, 
nommée  Corysante.  D'abord  elle  se  récria  :  Qu'on  óte  eet  ob* 
jet  de  devant  mes  yeux.  Mais  la  mère  de  cette  jeune  fille  lui 
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dit  :  Madame,  ma  fille  est  fée,  et  elle  a  le  pouvoir  de  vous 
donner  en  un  moment  tonte  sa  jeunesse  et  tonte  sa  beante. 
La  reine,  détoumant  ses  yenx,  répondit  :  Ehbien,  quefant-il 
Ini  donner  en  réeompense?  Tous  yos  trésors ,  et  votre  con* 
fonne  méme,lui  répondit  la  mère.  (Test  de  qnoijene  me 
dépouillerai  jamais ,  s'écrìa  la  reine  ;  j'aime  mìeux  mourir. 
Cette  offire  ayant  été  rebutée,  la  reine  tomba  malade  d'une 
maladie  qui  la  rendait  si  puante  et  si  infecte ,  que  ses  femmes 
ti*osaient  approcher  d*elle  pour  la  servir,  et  que  ses  médecìns 
jugèrent  qu'elle  mourrait  dans  peu  de  jours.  Dans  cette  ex- 
trémité,  elle  envoya  chardier  la  jeune  fUle,  et  la  pria  de  pren- 
dre  sa  couronne  et  tons  ses  trésors ,  pour  lui  donner  sa  jeu- 
nesse avec  sa  beante.  La  jeune  fille  lui  dit  :  Si  je  prcnds  votre 
couronne  et  vos  trésors ,  en  vous  donnant  ma  beauté  et  mon 
àge ,  je  deviendrai  tout  à  coup  vìdlle  et  difforme  comme  >x)us . 
Vous  n'avez  pas  voulu  d'abord  feire  ce  marche ,  et  moi ,  j  fae- 
site à  mon  tour  pour  savoir  si  je  dois  le  faire.  La  reine  la 
pressa  beaucoup;  et  comme  la  jeune  fille  sans  expérience 
était  fori  ambitieuse,  eUe  se  laissa  toucher  au  plaisir  d*étre 
reine.  Le  marche  fut  eondu.  En  un  moment  GLsèle  se  re* 
dressa,  et  sa  taille  devint  majestueuse;  sonteint  prit  les  plus 
bdles  couleors;  ses  yeux  pamrent  vifis;  la  fleur  de  la  jeu* 
nesse  se  répandit  sur  son  visage  ;  elle  charma  tonte  Fassem- 
blée.  Mais  il  fallut  qu'elle  se  retiràt  dans  un  village  et  sous 
une  cabane ,  étant  converte  de  haillons.  Corysante  ,  au  con* 
traire ,  perdit  toùs  ses  agréments ,  et  devint  hideuse.  Elle 
demeura  dans  ce  superbe  palais ,  et  eommanda  en  reine.  Dès 
qu*dle  se  vit  dans  un  miroir,  die  sou{»ra,  et  dit  qu'on  n'en  pre- 
sentai jamais  aucun  devant  die.  Elle  chercha  àse  consoler  par 
ses  trésors^  Mais  son  or  et  sés  pi^rreries  ne  Tempéchaient  point 
de  souf&ìr  tous  les  maux  de  la  vieillesse.  Elle  voulait  danser, 
comme  die  était  accoutumée  à  le  (aìre  avec  ses  compagnes 
dans  des  prés  fleuris,  à  Tombre  des  bocages;  mais  elle  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  qu'avec  un  bàton.  Elle  voulait  faire 
desfestms;  mais  elle  était  si  languissante  et  si  dégoùtée,  que 
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les  mets  les  plus  déiideox  lui  £ùsaient  mal  au  coeur.  Elle 
n'avait  méme  aucune  deut,  et  ne  pouvait  se  nourrìr  que 
d'un  peu  de  bouillie.  Elle  voulait  entendre  des  concerts  de 
musique  ;  mais  elle  était  sourde.  Alors  elle  regretta  sa  jeu« 
nesse  et  sa  beante ,  qu'elle  avait  follement  quìttées  pour  une 
couronne  et  pour  des  trésor»  dont  elle  ne  pourait  se  servir. 
De  ^us,  elle  qui  avait  été  bergère,  et  qui  était  acooutuinée 
à  passer  les  jours  à  chanter  en  eonduisant  ses  moutons,  elle 
était  à  tout  moment  importunée  des  affaires  difficiles  qu'elle 
ne  pouvait  point  régler.  D'un  autre  coté,  Gisèle,  acooutumée 
à  régner,  à  posseder  toiis  les  plus  grands  biens ,  avait  déjà  cu* 
blié  les  incommodités  de  la  vieillesse;  elle  était  inoonsolable 
de  se  voir  si  pauvre.  Quei  !  disait-elle ,  serais-je  toujours  con- 
verte de  haUlons  ?  A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet 
habit  crasseux  et  déchiré?  A  quoi  me  sert-il  d'étre  belle  pour 
n'étré  Yue  que  dans  un  village  par  des  gens  si  grossiers  ?  On 
me  méprise;  je  suis  réduite  à  servir,  et  à  conduire  des  bétes. 
Héias  !  j'étais  reine;  je  suis  bien  malheureuse  d'avoir  quitte 
ma  couronne  et  tant  de  trésors  ?  Ob  !  si  je  pouvais  les  ravoir.  Il 
est  vrai  que  je  mourrais  bientót  :  eh  bien  !  les  autres  reines 
ne  meurent-elles  pas?  Ne  faut-il  pas  avoir  le  courage  de  souf- 
frir  et  de  mourir,  plutót  que  de  fiadre  une  bassesse  pour  de- 
venir jeune?  Coiysante  sent  que  Gisèle  regrettait  son  prenùer  • 
état ,  et  lui  dit  qu'en  qualité  de  £ée ,  elle  pouvait  faire  un  se- 
cond  échange.  Cbacune  reprit  son  premier  état.  Gisèle  rede- 
vint  reine,  mais  vìeille  et  horrible.  Corysante  reprit  ses  ehar- 
mes,  et  la  pauvreté  de  bergère.  Bientót  Gisèle  aecablée de 
maux  s'en  repentit  et  deplora  son  aveuglement.  Mais  Cory- 
sante ,  qu'elle  pressait  de  dianger  enoore,  lui  r^ndit  :  Tal 
maintenant  éprouvé  les  deux  conditions  :  j'aime  mieux  étre 
jeune,  et  manger  du  pain  noir,  et  chanter  tous  les  jours  en 
gard^nt  mes  moutons ,  que  d'étre  reine  comme  vous  dans  le 
chagrin  et  dans  la  douleur. 
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III.  Histoire  d'une  jeune  princesse. 


U  y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reme,  qui  n'avaient  point 
d'enCsoits.  Ils  en  étaient  si  fàchés,  si  fàehés,  que  personne 
D*a  jamaìs  été  plus  fàché.  Enfin  la  reine  devint  grosse,  et 
accoucha  d'une  Me,  la  plus  belle  qu*0D  ait  jamais  vue.  Les 
fées  vinrent  à  sa  naissance  ;  mais  elles  dirent  toutes  à  la  reine 
que  le  mari  de  sa  fille  aurait  onze  bouches ,  ou  que  si  elle  ne 
se  mariait  avant  Fàge  de  vingt-deuxans ,  elle  deviendrait  era* 
paud.  Cette  prédiction  troubla  la  reine.  La  lille  avait  à  peine 
quinze  ans ,  qu'il  se  presenta  Un  homme  qui  avait  les  onze 
bouches  et  dix-huit  pìeds  de  haut  ;  mais  la  princesse  le  trouva 
si  hideux,  qu'elle  n'en  voulut  jamais.  Cependant  Fàge  fatai 
approchait ,  et  le  roi ,  qui  aimait  mieux  voir  sa  fille  mariée  à 
un  monstre  que  devenir  crapaud,  résolut  de  la  donner  à 
rhomme  à  onze  bouches.  La  reine  trouva  Talternative  fó- 
cheuse.  Gomme  tout  se  preparali  pour  les  noces ,  la  reine  se 
souvìnt  d'une  certaine  fée  qui  avait  été  autrefois  de  ses  amies  ; 
elle  la  fit  venir,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  les  empé* 
cher.  Je  ne  le  puis,  madame,  lui  répondit-èlle,  qu'en  chan- 
geant  votre  fille  en  lìnotte.  Vous  l'aurez  dans  votre  chambre, 
elle  parlerà  toutes  les  nuits ,  et  chantera  toujours.  La  reine 
y  consentit.  Aussitót  la  princesse  fut  converte  de  plumes  fi- 
nes,  et  s'envola  chez  le  roi  :  de  là  elle  revint  à  la  reine,  qui 
lui  fit  mille  caresses.  Cependant  le  roi  fit  chercher  la  prin- 
cesse; on  ne  la  trouva  point.  Tonte  la  cour  était  en  deuil.  La 
reine  faisait  semblant  de  s'affliger  corame  les  autres;  mais 
elle  avait  toujours  sa  linotte ,  elle  s'entretenait  toutes  les 
nuits  avec  elle.  Un  jour  le  roi  lui  demanda  comment  elle 
avait  eu  une  linotte  si  spirituelle ,  elle  Iqi  répondit  que  c'é- 
tait  une  fce  de  ses  amies  qui  la  lui  avait  donnée.  Deux  mois 
se  passèrent  tristement.  Enfin  le  monstre,  lasse  d'attendre, 
dit  au  roi  qu'il  le  mangerait  avec  tonte  sa  cour,  si  dans  huit 
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jours  il  ne  lui  donnait  la  princesse;  car  il  était  ogre.  Cda 
inquièta  la  reine ,  qui  découvrit  tout  au  roi.  On  envoya  qué- 
rir  la  fée ,  qui  rendit  à  la  princesse  sa  première  forme.  Ce- 
pendant  il  arriva  un  prince  qui  outre  sa  bouche  naturelle ,  en 
avait  une  au  bout  de  cliaque  doigt  de  la  main.  Le  roi  aurait 
bien  voulu  lui  donner  sa  fille  ;  mais  il  craignait  le  monstre. 
Le  prince,  qui  était  devenu  amoureux  de  la  princesse,  ré- 
solut  de  se  battre  contre  Fogre  Le  rw  n'y  consentii  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fot  arrivé,  les 
champions  s'avancèrent  dans  lelieu  du  combat.  Tout  le  nsonde 
faisait  des  voeux  pour  le  prince  ;  mais ,  à  voir  le  géant  si  ter- 
rible ,  on  tremblait  de  peur  pour  le  prince.  Le  monstre  por- 
tait  une  massue  de  chéne,  ,dont  il  déchargea  un  coup  sur 
Aglaor;  car  c'était  ai  usi  que  se  nommait  le  prince  :  mais 
Aglaor  ayant  évité  le  coup ,  lui  coupa  le  jarret  de  son  épée, 
et  Fayant  fait  tomber,  lui  óta  la  vie.  Tout  le  monde  cria 
victoire  ;  et  le  prince  Aglaor  épousa  la  princesse ,  avec  d*au- 
tant  plus  de  contentement  qu'il  Tavait  délivrée  d*un  rivai 
aussi  terrible  qu'incommode. 


IV.  Histolre  de  Florise, 

Une  pay saune  connaissait  dans  son  voisinage  une  fée.  Elle 
la  pria  de  venir  à  une  deses  couches,  où  elle  eut  une  fille.  La 
fée  prit  d'abord  l'enfant  entro  ses  bras ,  et  dit  à  la  mère  : 
Choisissez  ;  elle  sera,  si  vous  voulez ,  belle  comme  le  jour,  d'un 
esprit  encore  plus  charmant  que  sa  beauté,  et  reine  d'un  grand 
royaume,  maismalheureuse;  ou  bien  elle  sera  laide  et  paysan- 
ne  comme  vous,  mais  contente  dans  sa  condition.  La  paysanne 
choisit  d'abord  pour  cet  enfant  la  beauté  et  l'esprit  avec  une 
couronne,  au  hasard  de  quelque  malheur.  Voilà  la  petite  fille 
dontla  beauté  commence  déjà  à  effacertoutes  cellesqu'on  avait 
jamais  vues.  Son  esprit  était  doux,  poli,  insinuant;  elle  ap- 
prenait  tout  ce  qu'on  voulait  M  apprendre ,  et  le  savait  bientót 
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iBÌeuxqueDeox  qnile  lui  avaient  appris.  Elledansait  sor 
Theibe ,  ies  jours  de  fi^,  avec  plus  de  grftoe que  toutes  ses 
compagnet.  Sa  tchx  élait  pkas  toodiante  qa'aooim  instrament 
de  nonsìqoe ,  et  elle  faàsakt  elle-méme  les  diansons  qa*elle 
chantait.  D'abord  dlenesavait  point  qu'elle  était  belle  : 
mais,  ea  jouaBt  avec  ses  compagnes  sor  le  bord  d*ime  daire 
foQtame,  elle  se  vit , elle  reniarqua  oombieii  die  ^ail;  diffe- 
rente des  autres  ;  elle  s'admira.  Tout  le  pays,  qui  aceourait 
eu  foule  pour  la  voir,  lui  fit  encore  plus  oonnaìtre  ses  char- 
mes.  Sa  mère,  qui  oomptmt  sur  les  prédietions  de  la  fée ,  la 
r^ardait  déjà  comme  une  reine,  et  la  gàtait  par  ses  eomplm- 
san^ees.  La  jeone  fille  ne  voulait  ni  filer,  ni  ooudre ,  ni  gard»  ' 
lesmoutODs;  elle  s^amusaità  cueillirdes  fleurs,  à  ^parer 
satéte,àchanter,  et  àdanserà  l'ombre  des  bois.  Leroidece 
pa3rs-là  était  fort  puissaut ,  et  il  n'avait  qu'un  fils  nommé  Ro- 
simond,  ^'il  voidait  marier.  Il  ne  put  jamaìs  se  résoudre  à 
entendre  parler  d'aueune  princesse  des  États  voisins,  paroe 
^tt'une  fée  lui  avait  assuré  qu'il  trouverait  une  paysanne  plus 
bdle  et  plus  parfaite  que  toutes  les  prinoesses  du  monde.  Il 
pritla  résolutionde  £ùre  assembler  toutes  les  jeunies  villa- 
geoisesde  son  royaume,  au-dessous  de  dix-buit  ans ,  pour 
choisir  celle  qui  serait  la  plus  digne  d'étre  cboìsie.  On  exclut 
d'al)ord  une  quantité  innombrable  de  filles'qui  n'avaient  qu'une 
mediocre  beante,  eton  en  separa  trente  qui  surp«issaient  in- 
llniment  toutes  les  autres.  Florise  (  c*est  le  nom  de  notre  jeune 
fille)  n'eut  pas  de  peine  a  étre  mise  dans  ce  nombre.  On  ran- 
gea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande  salle ,  dans  une 
espèoe  d'amphithéàtre ,  où  le  roi  et  son  fils  les  pouvaì^t  re- 
gaùrder  toutes  à  la  fois.  Florise  parut  d'abord ,  au  milieu  de 
toutes  les  autres,  ce  qu'une  belle  anemone  parattrait  parmi 
des  soucis ,  ou  ce  qu'un  oranger  fleuri  parattrait  au  miUeu  des 
buìssons  sauvages.  Le  roi  s'écrìa  qu'elle  mérìtait  sa  couronne. 
Rosimond  se  crut  beureux  de  posseder  Florise.  On  lui  óta  ses 
habitsdu  vìUage,  on  lui  en  donna  qui  étaient  tout  brodés 
d'or.  En  un  instant  elle  se  vit  converte  de  perles  et  de  dia- 
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mants.  Un  grand  nomlnre  dedames^aient  oocapéesàlaserTir. 
.  On  he  s(»igeait  qu'à  deviner  ce  qui  pouvaìt  lui  plaiie,  pour  le 
lui  donner  avant  qu'eìle  eùt  la  peine  de  le-demander.  Elle 
était  logée  dans  un  magnifique  appartement  du  palais,  qui  n'a- 
vait ,  au  lieu  de  tapisseries ,  que  de  grandes  glaoes  de  mìriMr  de 
toute  la  hauteur  des  chambres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle 
eùt  le  plaisir  de  voir  $a  beauté  multipliée  de  tous  cdtés ,  et  que 
le  prince  pùt  Fadmirer  en  quelque  endroit  qu'il  jetàt  k»  jeax. 
Rosimond  avait  quitte  la  chasse ,  le  jeu,  tous  k^  exerdces  du  v 
corps ,  pour  étre  sans  cesse  auprès  d'elle  :  et  cornine  le  roi 
son  pére  était  mort  bientót  après  le  marìage ,  c'était  la  sa^ 
Florlse ,  devenue  reine ,  dont  les  conseils  déddaient  de  toutes 
les  affaires  de  FÉtat.  La  reine ,  mère  du  nouveau  roi,  nom* 
mée  Gronipote,  fiit  jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle  ^ait  arti- 
Gcieuse ,  maligne ,  cruélle.  La  vìeiUesse  avait  ajouté  une  af- 
freuse  dififormité  à  sa  laideur  natureUe,  et  elle  ressemUait 
à  une  furie.  I^a  beauté  de  Florise  la  &isait  paraìtre  enoore 
plus  hideuse ,  et  Tirritait  à  tout  moment  :  elle  ne  pouvait 
soufCnr  qu'une  si  belle  personne  la  déigiuràt.  Elle  craignait 
aussi  son  esprit,  et  elle  s'abandonna  à  toutes  les  fiireurs 
de  Tenvie.  Yous  n'avez  point  de  coeur,  disait-elle  souvent 
à  son  fils,  d'avoìr  voulu  épouser  cette  petite  paysanne; 
et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire  votre  idole  :  elle 
est  fière  comme  si  elle  était  née  dans  la  place  où  elle  est 
Quand  le  roi  votre  pére  voulut  se  marier,  il  me  préféra  à  toute 
autre,  parce  que  j'étais  la  lille  d*un  roiégal  à  lui.  (Test  ainsi 
que  vous  deviez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bei^ère  dans  son 
village ,  et  songez  à  quelque  jeune  princesse  dont  la  naissance 
vous  convienne.  Rosimond  résistait  à  sa  mère  :  mais  Groni- 
potè  enleva  un  jour  un  billet  que  Florise  écrivait  au  roi ,  et  le 
donna  à  un  jeune  homme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  d'aller 
porter  ce  billet  au  roi ,  comme  si  Florise  lui  avait  témoigné 
toute  ramìtiéqu'elle  ne  devait  avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosi- 
mond ,  aveuglé  par  sa  jalousle  et  par  les  conseils  raalins  que 
lui  donna  sa  mère ,  fit  enfermer  Florise  pour  toute  sa  vie  dans 
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line  haute  tour  bAtie  sur  la  poìnte  d'un  rodier  qui  s'éle? ait 

dans  la  mer.  Là,  elle  pleurait  nuit  et  jour,  ne  sachaitt  par  quelle 

injustice  le  roi,  qui  Tavait  tant  aimée,  la  traitait  si  indigne- 

ment.  Il  ne  lui  était  permis  de  voir  qu'une  vieille  femme  à 

qui  Gronipote  Tavait  confiée  9et  qui  Finsultaìt  à  tout  moment 

dans  oette  prison.  Alors  Florise  se  ressouvint  de  son  village , 

desacabane,et  de  tous  ses  plaisìrs  champétres.  Un  jour, 

pendant  qu'elle  était  accablée  de  douleur,  et  qu'eUe  déplorait 

Taveuglement  de  sa  mère ,  qui  avait  mieux  aimé  qu'elle  fiilt 

belle  et  reine  malheureuse  que  bergère  laide  et  contente  dans 

son  état ,  la  vieille  qui  la  traitait  si  mal  vint  lui  dire  que  le 

roi  envoyait  un  bourreau  pour  lui  oouper  la  téte,  et  qu'elle 

n'avait  plus  qu'à  se  résoudre  à  la  mort.  Florise  répondit  qu'elle 

était  prète  à  reoevoir  le  coup.  £n  effet ,  le  bourreau  euToyé 

par  les  ordres  du  roi  >  sur  les  oonseils  de  Gronipote ,  tenait  un 

grand  coutelas  pour  Texécution ,  quand  il  parut  une  femme 

qui  dit  qu'elle  venait  de  la  part  de  cette  reine  pour  dire  deux 

mots  en  secrets  à  Florise  avant  sa  mort.  La  vieille  la  lalssa 

parler  à  elle ,  parce  que  ceUe  personne  lui  parut  une  des  dames 

du  palais  ;  mais  c'était  la  fée  qui  avait  prédit  les  malheurs  de 

Florise  à  sa  naissance ,  et  qui  avait  pris  la  figure  de  cette  dame 

de  la  reine  mère.  Elle  parla  à  Florise  en  partieuUer,  en  faisant 

retirer  tout  le  monde.  Voulez-yous,  lui  dit-eUe,  renoncer  à  la 

beauté  qui  vous  a  été  si  funeste?  Voulez-vous  quitter  le  titre 

de  reine ,  reprendre  vos  anciens  habits ,  et  retoumer  dans  votre 

village?  Florise  fiit  ravie  d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui  ap- 

pliqua  sur  le  visage  un  masque  enchanté  :  aussitot  les  traits 

(le  son  visage  devinrent  grossiers ,  et  perdirent  tonte  leur 

proportion  ;  elle  devint  aussi  laide  qu'elle  avait  été  belle  et 

agréable.  Encetétat,  elle  n'était  plus  reconnaissable ,  et  elle 

passa  sans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  là 

pour  étre  témoins  de  son  supplice.    Elle   suivit  la  fée, 

et  repassa  avec  elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  cherchef 

Florise ,  on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit  de  la  tour.  On 

alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et  à  Gronipote ,  qui  la  firent 
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efioore  cbevchor,  mais  inut^ement,  par  tout  le  royaume.  La 
fée  l'avait  r«iidue  à  sa  mère,  qui  ne  Fedt  pas  connue  dans  un 
si  grand  changement ,  si  eUe  n*en  eùt  été  avertie.  Florìse  fut 
contente  de  vìvre  laide ,  pauvre  et  inconnue  dans  son  vUlage, 
où  eUe  gaidait  des  moutons.  Elle  entendait  tous  les  jours 
raoonter  ses  aventures  et  déplorer  ses  malheurs.  On  en  avait  fait 
des  chansons  qui  £aisaient  pleurer  tout  le  monde  ;  elle  prenait 
plaisir  à  les  chanter  souvent  avec  ses  compagnes,  et  elle  en 
pleurait  comme  les  autres,  mais  die  se  croyait  heureuse  en 
gardant  son  troupeau ,  et  ne  voidut  jamais  découvrir  à  personne 
(|ui  elle  était. 


V.  Wstoire  du  roi  Al/aroute  et  de  Clariphile. 

Il  y  avait  un  roi  nommé  Alfaroute ,  qui  était  craint  de  tous 
ses  voisins  et  aimé  de  tous  ses  sujets.  Il  était  sage ,  bon ,  juste , 
vaillant,  habile;  rien  ne  lui  manquait.  Une  fée  vint  le  trou- 
ver,  et  lui  dire  qu'il  lui  arriverait  bientót  de  grands  malheurs , 
s'il  ne  se  senrait  pas  de  la  bague  qu'elle  lui  mit  au  doigt. 
Quand  il  tournait  lediamant  de  la  bague  en  dedans  de  sa 
main,  il  devenaìt  d'abord  invisible;  et  dès  qu'il  le  retoumait 
en  dehors ,  il  était  visible  comme  auparavant.  Cette  bague  lui 
fut  très-commode,  et  lui  fit  grand  plaisir.  Quand  il  se  défiait 
de  quelqu'un  de  ses  sujets ,  il  allait  dans  le  cabinet  de  cet 
lìomme,  avec  son  diamant  toumé  en  dedans;  il  entendait  et 
il  voyait  tous  les  secrets  domestiques  sans  étre  apersi.  STil 
craignait'les  desseins  de  quelque  roi  voisin  de  son  royaume, 
il  s'en  allait  jusque  dans  ses  conseils  les  plus  secrets,  où  il 
apprcnait  tout  sans  étre  jamais  découvert.  Àinsi  il  prévenait 
sans  peine  tout  ce  qu'on  voulait  faìre  contre  lui  ;  il  détouma 
plusieurs  conjurations  formées  contre  sa  personne ,  et  décon- 
cerla  ses  ennemis  qui  voulaient  l'accabler.  Il  ne  fut  pourtant 
pas  content  de  sa  bague ,  et  il  demanda  à  la  fée  un  moyen  de 
se  transporter  en  un  moment  d'un  pays  dans  un  autre ,  pour 
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pouvoìr  faire  un  usage  pla3  promf^  et  plus  conunode  de  Fan- 
neau  qui  le  rendait  invìsible.  La  fée  lui  répondit  «ì  soupirant  : 
Vous  en  demandez  txopl  Craignez  que  ce  demier  d<m  ne 
vous  soit  nuisible.  Il  n'éeouta  rien,  et  la  pressa  toujonrs  de 
le  lui  accorder.  Eh  bien ,  dit-elle,  il  faut  donc,  malglré  moi, 
vous  donner  ce  que  vous  vous  repentirez  d'avoir.  AJors  elle 
lui  frotta  les  ^ules  d'une  liqueur  odociférante.  Aussitdt  il 
sentii  de  petites  aìles  qui  naissaient  sur  son  dos.  Ces  petites 
alles  ne  paraissaient  point  sous  ses  habits  :  mais  quané  il  avait 
résoìu  de  voler,  il  n'avait  qu'à  les  touoher  avee  la  main;  ans- 
sitót  elles  devenaient  si  lòngues,  quii  était  en  état  de  surpasser 
iufiniment  le  voi  rapide  d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  vouiaìt  plus 
voler,  il  n'avait  qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord  elles  se  ra- 
petissaient ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  apercevoir  sous  ses 
habits.  Par  ce  moyen,  le  roi  allait  partout  en  peu  de  moments  : 
il  savait  tout ,  et  on  ne  pouvait  concevoir  par  où  il  devìnait 
tant  de  choses ,  car  il  se  renfermait ,  et  paraissait  demeurer 
presque  tonte  la  joumée  dans  son  cabinet,  sans  que  personne 
osét  y  entrer.  Dès  qu'il  y  était,  il  se  rendait  invisible  par  sa 
bague,  étendait  ses  ailes  en  les  touchant,  et  paroourait  des 
pays  immenses.  Par  là ,  il  s'engagea  dans  de  grahdesguerres 
où  il  remporta  toutes  les  vietoires  qu'il  voulut  :  mais  eomme 
il  voyait  sans  cesse  les  seèrets  des  hommes ,  il  les  connut  si 
méchants  et  si  dissimulés,  qu'il  n'osait  plus  se  fier  à  personne. 
Plus  il  dev^aait  puissant  et  redoutable ,  moii^  il  était  aimé , 
et  il  voyait  qu'il  n'était  aimé  d'aucun  de  ceux  mémes  à  qui  il  avait 
fait  les  plus  grandsbiens.  Pour  se  consoler,  ilrésolut  d*aìler  dans 
tous  les  pays  du  monde  chercher  une  femme  parfaite  qu*il  pùt 
épouser,  et  par  laquelle  il  pùt  serendre  heureux.  Il  la  chercha  * 
longtemps  ;  et  eomme  il  voyait  tout  sans  étre  vu,  il  connaissait 
les  secrets  les  plusimpénétrables.  11  alla  dans  toutes  lescours  :  il 
trouva  partout  des  femmes  dissimulées,  qui  voulaient  étre 
aimées,  et  qui  s'aimaient  trop  elles-mémes  pour  aimer  de  bonne 
foi  un  mari.  Il  passa  dana  toutes  les  maisonsparticulières  :  Tune 
avait  l'esprit  léger  et  inconstànt  ;  Tautre  était  artìficieuse,  Tautre 
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hautaine,  Uautre  bizarre;  presque  toutes  fsiasses,  vaìnes,  et  id<dft- 
tres  de  leur  personne.  Il  desoendit  jusqu'aux  plus  bàsses  oondi- 
tons,  et  il  trouva  eofinla  filled'un  pauvrelaboareur,  belleoomme 
le  joiir,  mais  simple  et  ìngàìoe  dans  sa  beauté,  qu*elle  oomp- 
tait  pout  rien,  et  qui  était  ea  effet  sa  moindre  qualité;  ear 
elle  avait  un  esprit  et  une  vertu  qui  surpassai^t  toutes  ks  grd- 
ees  de  sa  personne.  Tonte  la  jeunesse  de  son  vcnsinage  s*eni- 
pressait  pour  la  voir  ;  et  diaque  jeune  homme  eùt  era  assur«r 
le  bonheur  de  sa  vie  en  Fépousant.  Le  roi  Alfaroute  ne  put  la 
voir  sans  en  étre  passionné.  Il  la  demanda  à  son  pére,  qui 
fut  transporté  de  joie  de  voir  que  sa  fille  serait  une  grande 
reine.  Clariphile  (c'était  son  nom)  passa  de  la  cabane  de  son 
pére  dans  un  riche  palais ,  où  une  eour  nombreuse  la  recut. 
Elle  n'en  fiit  point  éblouie  ;  elle  conserva  sa  simplicité,  sa  mo- 
dero, sa  vertu,  et  eUe  n'oublla  point  d'où  elle  était  venue, 
lorsqu'elle  fiit  au  oomble  des  honneurs.  Le  roi  redoobla  sa 
tendresse  pour  eUe,  et  crut  enfin  qu'il  parviendrait  à  étre 
heureux.  Peu  s*en  ùiiait  qu'il  ne  le  fùt  déjà ,  tant  il  oommen- 
^t  à  se  fier  au  bon  coeur  de  la  reine.  II  se  rendait  à  toute 
heure  invisible  pour  Fobserver  et  pour  la  surpren^re  ;  mais  il 
ne  découvrait  rien  en  eUe  qu'ilne  trouvàt  digne  d'étre  admiré. 
11  n'y  avait  plus  qu'un  reste  de  jalousie  et  de  défiance  qui  le 
troublait  encore  un  peu  dans  son  amitié.  La  fée,  qui  lui  avait 
prédit  les  suites  ftmestes  de  son  demier  don,  Taveitissait 
souvent,  et  il  en  fiit  importune.  Il  donna  ordre  qu'on  ne  la  ' 
laissàtplus  entrer  dans  le  palais,  et  dit  àia  reine  qu'il  lui  de-  * 
fendait  de  la  recevoir .  La  reine  promit,  a vec  beaucoup  de  peine. 
d'obéir,  parce  qu'elle  aimait  fort  cette  bonne  fée.  Un  jour  la 
*fée,  voulant  instruire  la  reine  sur  Tavenir,  entra  chez  elle 
sous  la  figure  d'un  ofiicier,  et  dédara  à  la  reine  qui  elle 
était.  Aiissitót  la  reine  Fembrassa  tendrement.  Le  roi,  qui  était 
alors  invisible,  Faper(^ut,  et  fut  transporté  de  jalousie  jusqu'à 
la  fureur.  Il  tira  son  épée,  et  en  per<^  la  reine,  qui  tomba 
mourante  entre  ses  bras.  Dans  ce  moment,  la  fée  reprit  sa 
véritable  figure.  Le  roi  la  reeonnut,  et  comprit  Finnooence 
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de  la  reine.  Alors  il  voulut  se  tuer.  La  fée  arréta  le  coup,  et 
tacila  de  leconsoler.  T^  reine,  en  expirant,  lui  dit  :  Quoique 
je  meure  de  votre  maìn,  je  meurs  toute  à  vous.  Alfaroute^é- 
plora  son  malheur  d'avoir  voulu,  malgré  la  fée,  un  don  qui 
lui  étaitsi  funeste.  Il  lui  rendit  labague,  et  la  prm  de  lui  óter 
ses  aìles.  Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  Tainertume  et 
dans  la  douleur.  Il  n'avait  point  d'autre  consolation  que  d'alter 
pleurer  sur  le  tpmbeau  de  Claripliile. 

VI.  Histoire  de  Ròsimond  et  de  Br aminte: 

Il  était  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau  que  le  jour, 
nomine  Rosiinond ,  et  qui  avait  autant  d'esprit  et  de  vertu 
que  son  frère  aìné  Braminte  était  mal  fait ,  désagréable ,  bru- 
tal  et  méchant.  Leur  mère ,  qui  avait  horreur  de  son  fìls  ainé , 
n'avait  des  yeux  que  pour  voir  le  cadet.  L'ainé ,  jaloux ,  in- 
vento une  calomnie  horrible  pour  perdre  son  firèro  :  il  dit  à 
son  pére  que  Ròsimond  allait  souvent  chez  un  voisin,  qui 
était  son  enn«mi,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  se  passait  au 
logis ,  et  pour  lui  donner  le  moyen  d'empoisonner  son  pére. 
Le  pére ,  fort  emporté,  battit  cruellement  son  fils,  le  mit  en 
sang,  puis  le  tint  trois  jours  en  prison,  sans  nourriture,  et 
enfin  le  chassa  de  sa  maison ,  en  le  mena^ant  de  le  tuer  s'il 
revenait  jamais.  La  mère  épouvantée  n'osa  rien  dire  ;  elle  ne  fit 
que  gémir.  L'enfant  s'en  alla  pleurant  ;  et  ne  sachant  où  se 
retirer,  il  traversa  sur  le  soir  un  grand  boÌ5  ;  la  nuit  le  sur- 
prit  au  pied  d'un  rocher  ;.  il  se  mit  à  l'entrée  d'une  caverne 
sur  un  tapis  de  mousse  où  coulaìt  un  clair  ruisscau',  et  il  s'y 
endormit  de  lassitude.  Au  point  du  jour,  en  s'éveillant,  il 
vit  une  belle  femme^  montée  sur  un  cheval  gris,  avec  une 
housse  en  broderie  d'or,  qui  paraissait  aller  à  la  chasse.  N'a- 
vez-vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des  chiens?  lui  dit-elle. 
Il  répondit  que  non.  Puis  elle  ajouta  :  Il  me  semble  que  vous 
étes  afOigé.  Qu'avez-vous?  lui  dit-elle.  Tenez,  voilà  une  ba- 
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gue  qui  vous  rendra  le  plus  heureux  et  le  plus  puìssant  des 
hommes ,  pourru  que  voos  n'en  abusiez  jamais.  Quand  vous 
toufnerez  le  diamant  en  dedans ,  vous  serez  d*abord  invìsi- 
ble  ;  dès  que  vous  le  toumerez  en  dehors ,  vous  paraltrez  a 
découvert.  Quand  vous  mettrez  Tanneau  à  votre  petit  doìgt, 
vous  paraltrez  le  iils  du  roi ,  suivì  de  tonte  une  cour  magnìfi- 
que  :  quand  vous  le  mettrez  au  quatrième  doigt ,  vous  parai- 
trez  dans  votre  Ggure  naturelle.  Aussitót  le  jeune  homme 
comprit  que  c'était  une  fée  qui  lui  parlait.  Après  ccs  paroles, 
elle  s'enfoncii  dans  le  bois.  Pour  lui,  ils'en  retourna  aus- 
sitót chez  son  pére ,  avec  impatience  de  faire  Fessai  de  sa 
bague.  11  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut,  sans  ètra  dé- 
couvert. 11  ne  tint  qu'à  lui  de  se  venger  de  son  irère,  sans 
s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se  montra  seulem^it  à  sa  mère , 
Tembrassa ,  et  lui  dit  tonte  sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite, 
inettant  Fanneau  enchanté  à  son  petit  doigt,  il  pàrut  tout  à 
coup  comme  le  prince ,  fils  du  roi ,  avec  cent  beaux  chevaux , 
et  un  grand  noinbre  d'oflìciers  richement  vétus.  Son  pére  fut 
bien  étonné  de  voir  le  fils  du  roi  dans  sa  petite  maison  ;  il  était 
embarrassé,  ne  sachant  quels  respects  il  devait  lui  rendre. 
Alors,  Rosimond  lui  demanda  combien  il  avait  de  fils.  Deux, 
répondit  le  pére.  Je  les  veux  voìr  ;  faites-les  venir  tout  à 
rheure ,  lui  dit  Rosimond  :  je  les  veux  emmener  tous  deux 
à  la  cour  pour  faire  leur  fortune.  Le  pére  timide  répondit  en 
hésitant  :  Voilà  Fatné  que  je  vous  présente.  Où  est  donc  le 
caJet  ?  je  le  veux  voir  aussi ,  dit  encore  Rosimond.  Il  n'est 
pas  ici ,  dit  le  pére.  Je  Tavais  chàtié  pour  une  faute ,  et  il  m'a 
quitte.  Alors  Rosimond  lui  dit  :  Il  fallait  l'instruire ,  mais 
non  pas  fò  chasser.  Donnez-moi  toujours  Faìne  ;  qu'il  me 
sui  ve.  Et  vous,  dit-il,  parlant  au  pére,  suivez  deux  gardes 
qui  vous  conduiront  au  lieu  qùe  je  leur  marquerai.  Aussitót 
deux  gardes  emmenérent  le  pére  ;  et  la  fée  dont  nous  avons 
parie  Fayant  trouvé  dans  une  forét ,  elle  le  frappa  d'une  verge 
d'or,  et  le  fit  entrer  dans  une  caverne  sombre  et  profonde ,  oà 
il  demeura  enchanté.  Demeurez-y,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que 
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votre  fils  Vienne  vons  en  tirer.  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour 
du  roì,  dans  un  tempsoù  le  jeune  prince  s'était  embarqué 
pour  aller  faìre  la  guerre  dans  une  He  éloignée.  Il  avait  ét^ 
emporté  par  les  vents  sur  des  cotes  ineonnues ,  oò ,  après  un 
naufrage ,  il  était  captif  chez  un  peuple  sauvage.  Rosimond 
parut  à  la  cour,  comme  s'il  eùt  été  le  prince  qu'on  <^oyait 
perdu ,  et  que  tout  le  monde  pleurait.  Il  dit  qu'il  était  revenu 
par  le  secours  de  quelques  marcliands ,  sans  lesquels  il  serait 
péri.  11  fit  la  joie  puMique.  Le  roi  parut  si  transporté ,  qu'il 
ne  pouvait  parler;  et  il  ne  se  lassait  point  d'embrasser  ce  fils 
qu'il  avait  cru  mort.  La  rdne  fut  encore  plus  attendrìe.  On 
(it  de  grandes  réjouissances  dans  tout  le  royaume.  Un  jour 
celui  qui  passali  pour  le  prince  dit  à  son  y^table  firère  :  Bra- 
minte ,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tire  de  votre  village  pour  faire 
votre  fortune  ;  mais  je  sais  que  vous  étes  un  menteur,  etque  vous 
avez,  par  vos  impostures,  cause  le  maìlieur  de  votre  firère  Rosi- 
mond :  il  est  id cache.  Je  veuxquevousporliez  àlui,  et  qu'il  vous 
reproclie  vos  impostures.  Braminte,  tremblant,  se  jeta  à  ses 
pieds,  etlui  avoua  sa  fante.  !Primporte,  dit  Rosimond ,  je  veux 
que  vousparliez  à  votrefrère, et  que vousluidemandiez pardon. 
Il  sera  biengénéreuxs'il  vous  pardonne  ;  il  est  dans  mon  cabina 
où  je  vous  le  ferai  voir  tout  à  Theure.  Cependant  je  m'en  vais 
dans  une  chambre  voisine ,  pour  vous  lalsser  librement  avec 
lui.  Braminte  entra  pour  obéir  dans  le  cabinet.  Aussitót  Rosi- 
mond changea  son  anneau ,  passa  dans  cette  chambre,  et  puis 
il  entra  par  une  autre  porte  de  derrière ,  avec  sa  figure  natu- 
relle,  dans  le  cabinet,  où  Braminte  fut  bien  honteux  de  le 
voir.  Il  lui  demanda  pardon,  et  lui  promit  de  réparer  toutes  ses 
fautes.  Rosimond  Tembrassa  en  pleurant,  lui  pardonna,  et 
lui  dit  :  Je  suis  en  pleine  faveur  auprès  du  prince  ;  U  ne  lient 
qu'à  moi  de  vous  feiire  perir,  ou  de  vous  tenir  tonte  votre  vie  dans 
ime  prison  :  mais  je  veux  étre  aussi  bon  pour  vous  qué  vous 
avez  été  méchant  pour  moi.  Braminte ,  honteux  et  confondu , 
lui  répondit  avec  soumission ,  n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nom- 
mer  sonfrère.  Ensuite  Rosimond  fit  semblant  de  faire  un  voya- 
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gè  en  secret  pour  aller  épouser  une  princesse  d'un  royauine 
voisin  :  mais,  sous  ce  prétexte,  il  alia  voir  sa  mère ,  à  laquelle 
il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  la  cour,  et  lui  donna  dans 
le  besoin ,  qudque  petit  seoours  d'argent  ;  car  le  roi  lui  lais- 
sait  prendre  tout  celai  qu'il  voulait;  mais  il  n'en  prenait  ja* 
mais  beaoooup.  Cependant  0  s'eleva  une  furieuse  guerre  entra 
le  roi  et  un  autre  roi  voisin,  qui  était  injuste  et  de  mauvaiso 
foi.  Rosimond  alla  à  la  cour  du  roi  ennemi  ;  entra ,  par  le 
moyen  de  son  annean ,  dans  tous  les  oonseils  secrets  de  ce 
prince,  demeurant  toujours  invisible.  Il  profila  de  tout  ce  qu'il 
apprit  des  mesures  des  ennemis  :  il  les  prévint ,  et  les  décon- 
certa  en  tout  ;  il  commanda  Farmée  contre  eux  ;  il  les  défit 
entièrement  dans  une  grande  bataille ,  et  conclut  bientot  avee 
eux  une  paix  glorìeuse,  à  des  conditions  équitables.  Le  roi 
ne  songeait  qu'à  le  marier  avec  une  princesse  héritière  d'un 
royaume  voisin ,  et  plus  beUe  que  les  Gràces.  Mais  un  jour , 
pendant  que  Rosimond  était  à  la  chasse  dans  la  méme  fòrét 
où  il  avait  autrefois  trouvé  la  fée,  elle  se  presenta  à  lui.  Gar- 
dez-vous  bien,  lui  dit-«lle  d'une  voix  sevère,  de  vous  marier 
comme  si  vous  étiez  le  prince  ;  il  ne  £aut  tromper  personne  : 
il  est  juste  que  le  prince  pour  qui  Ton  vous  prend  revienne 
succèder  à  spn  pére.  Aliez  le  chercher  dans  une  Ile  où  les 
vents  que  j'enverrai  enfler  les  voiles  de  votre  vaisseau  vous 
mèneront  sans  peine.  Hàtez-vous  de  rendre  ce  service  à  votre 
maitre,  contre  ce  qui  pourrait  flatter  votre  ambition,  etsongez 
à  rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre  condition  natureUe.  Si 
vousnele  faites,  vous  serez  ii^usteetmalheureux  ;  je  vous  aban- 
donnerai  à  vos  anciens  malheurs.  Rosimond  profita  sans  pdne 
d'im  si  sage  conseil.  Sous  prétexte  d'une  n^ociation  secréto 
dans  un  État  voisin  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau ,  et  les 
vents  le  menèrent  d'abord  dans  l'Ile  où  la  fée  lui  avait  dit 
qu'était  le  vrai  fils  du  roi.  Ce  prince  était  captif  chez  un  peu- 
ple  sauvage ,  où  on  lui  faisaìt  garder  des  troupeaux.  Rosimond, 
invisible ,  Falla  enlever  dans  les  pdturages  où  il  conduisait  son 
troupeau;  et  le  couvrant  de  son  propre  manteau,  qui  était 
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invisìble  comme  lui  y  il  le  délivra  des  mains  de  ces  pcuples 
cruels  :  ils  s'embarquèrent.  D*autres  vents ,  obéissant  à  la  fée, 
)es  ramenèrent  ;  ils  arrìvèrent  ensemble  dans  la  chambre  da 
roi.  Rosimond  se  presenta  à  lui,  et  lui  dit  :  Vous  m*avez  cru 
^otre  fils,  je  ne  le  suis  pas  :  mais  je  vous  le  rends  ;  tenez,  le 
Toilà  lui-méme.  Le  roi  bien  étonné  s'adressa  à  son  fils ,  et 
lui  dit  :  rTest-ce  pas  vous ,  mon  fils ,  qui  avez  vaincu  mes  en- 
nemis ,  et  qui  avez  fait  glorieusement  la  paix  ?  cu  bien  est-il 
vrai  que  vous  avez  fait  un  naufrage,  que  vous  avez  été  captif , 
et  que  Rosimond  vous  a  délivré  ?  Cui ,  mon  pére ,  répondit- 
il.  Cest  lui  qui  est  venu  dans  le  pays  où  j'étais  captif.  Il  m'a 
enlevé;  je  lui  dois  la  liberté  et  le  plaisir  de  vous  revoir.  Cesi 
lui ,  et  non  pas  moi ,  à  qui  vous  devez  la  victoire.  Le  roi  ne 
pouvait  croire  ce  qu'on  lui  disait  :  mais  Rosimond ,  changeant 
sa  bague,  se  montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince;  et  le  roi , 
épouvanté,  vit  à  la  fois  deux  hommes  qui  lui  parurent  tous 
deux  ensemble  son  méme  fils.  Alors  il  o£&it,  pour  tant  de  ser- 
vices ,  des  sommes  immenses  à  Rosimond ,  qui  les  refusa  ;  il 
demanda  seulement  au  roi  la  gràce  de  conserver  à  son  frère 
Bramhite  une  charge  qu'il  avait  à  la  cour.  Pour  lui ,  il  crai- 
gnait  rinconstance  de  la  fortune,  Fenvie  des  hommes,  et  sa 
propre  firagilité  :  il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avec  sa 
mère ,  où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée ,  qu'il  revit  en- 
core  dans  les  bois,  lui  montra  la  caverne  où  son  pére  était , 
«t  lui  dit  les  paroles  qu'il  fallait  prouoncer  pour  le  dèli* 
vrer;  il  prononi^a  avec  une  très  -sensible  joie  ces  paroles;  il 
délivra  son  pére ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  impatience  de 
délivrer,  et  lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieillesse. 
Rosimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille ,  et  il  eut 
le  plaisir  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avaient  voulu  lui 
faire  du  mal.  Après  avoir  fait  les  plus  grandes  choses  pour 
la  cour,  il  ne  voulut  d'elle  que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa 
corruption.  Pourcomblede  sagesse,il  craignitque  son  anneau 
ne  le  tentàt  de  sortir  de  sa  solltude,  et  ne  le  reugagedt  dans 
les  grandes  affaires  :  il  retouma  dans  le  bois  où  la  fée  lui  avait 
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appani  si  favorableraent.  Il  allaìt  tous  les  jours  auprès  de  la 
caverne  où  il  avait  eo  le  Ixmheor  de  la  vmr  autrefois  ;  et  c'é- 
tait  dans  Tespérance  de  Fy  reroir.  Enfin ,  elle  s^  presenta  en- 
core  à  lui ,  et  il  lui  rendit  Fanneau  eoehànté.  Je  voos  rends, 
lui  dit-il ,  un  don  d'un  si  grand  prìx,  mais  si  dangereux,  et 
duquel  il  est  si  fiaieile  d'abuser.  Je  ne  me  croiral  en  sùreté  qoe 
quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir  de  ma  solitude  avec  tant 
de  moyens  de  contenter  toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosiindnd  rendait  cette  bague ,  Brarainte , 
dont  le  méchant  naturel  n'était  point  corrige,  s'abandcMmait 
à  toutes  ses  passions ,  et  voulut  engager  le  jeune  prìnce,  qui 
était  devenu  roi ,  à  traiter  indignement  Rosimond.  La  fée 
dit  à  Rosimond  :  Votre  frère ,  toujours  imposteur,  a  voulu 
vous  rendre  suspect  au  nouveau  roi ,  et  vous  perdre  ;  il  mé- 
nte d'étre  punì ,  et  il  fiaut  qu*il  perisse.  Je  m*en  vais  lui  don- 
iier  cette  bague  que  vous  me  rendez.  Rosimond  pleura  le 
nialheur  de  son  frère ,  puis  il  dit  à  la  fée  :  Commejìt  préteu- 
dez-vous  le  punir  par  un  si  merveilleux  présent  ?  Il  en  abu- 
serà pour  persécuter  tous  les  gens  de  bien,  ^  pour  avoir  une 
IHiissance  sans  bornes.  Les  mémes  choses ,  répondit  la  fée  ^ 
sont  un  remède  salutaire  aux  uns ,  et  un  poison  moitel  aux 
autres.  La  prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux  pour 
les  méchants.  Quand  on  veut  punir  un  scélérat,  il  n'y  a  qu'à 
le  rendre  bien  puissant  pour  le  faire  perir  bientót.  Elle  alla 
ensuite  au  palais,  elle  se  montra  à  Braminte  sous  la  ligure 
d'une  vieille  femme  converte  de  haillons  ;  eUe  lui  dit  :  J'ai 
tire  des  mains  de  votre  frère  la  bague  que  je  lui  avais  prétée^ 
«»t  avec  laquelle  il  s'était  acquis  tant  de  gioire  :  recevez-la  de 
moi ,  CI  pensez  bien  à  Tusage  que  vous  en  ferez.  Braminte 
répondit  en  riant  :  Je  ne  ferai  pas  comme  mon  frère ,  qui  fiit 
assez  insensé  pour  aller  chercher  le  prince,  au  lieu  de  ré- 
gner  en  sa  place.  Braminte,  avec  cette  bague,  ne  songea  qu'à 
découvrìr  le  secret  de  toutes  les  familles ,  qu'à  commettre  des 
trahisons,  des  meurtres  et  des  infamies,  qu'à  écouter  les 
conseils  du  roi ,  qu'à  enlever  les  richesses  des  particuliers. 
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Ses  crimes  invisibles  étonnèrent  tout  le  monde.  Le  roi , 
voyant  tant  de  secrets  découverts',  ne  savait  à  quoi  attribuer 
cet  inconvénient;  mais  la  prosperile  sans  bornes  et  l'inso- 
lenoe  de  Braminte  lui  firent  soup^nner  qu'il  avait  Fanneau 
enchanté  de  son  frère.  Pour  le  découvrir,  il  se  servit  d'un 
étranger  d'une  nation  ennemie ,  à  qui  il  donna  une  grande 
somme.  €^  homme  vint  la  nuit  offrir  à  Braminte  de  la  part 
du  roi  ennemi ,  des  biens  et  des  honneurs  immenses ,  s'il 
voulait  lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il  pourrait 
apprendre  des  secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout ,  alla  méme  dans  un  lieu  où  on  lui 
donna  une  somme  très-grande  pour  commencer  sa  récom- 
pense.  Il  se  vanta  d'avoir  un  anneau  qui  le  rendait  invisi- 
ble.  Le  lendemain,  le  roi  l'envoya  chercher,  et  le  fit  d'abord 
saisir.  On  lui  óta  Tanneau ,  et  on  trouva  sur  lui  plusieurs 
papiers  qui  prouvaient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à  la  cour 
pour  demander  la  gràce  de  son  frère,  qui  lui  fut  refusée.  On 
fit  mourir  Braminte;  et  Tanneau  lui  fut  plus  funeste  qu'il 
n'avait  été  utile  à  son  frère. 

Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la  punition  de  Bra- 
minte ,  lui  rendit  Tanneau ,  comme  un  trésor  d'un  prix  infi- 
ni. Rosimond ,  affligé  ,  n'en  jugea  pas  de  méme  ;  il  retourna 
chercher  la  fée  dans  les  bois.  Tenez ,  lui  dit-il ,  votre  anneau. 
L'expérienoe  de  mon  frère  m'a  fait  comprendre  ce  que  je  n'a- 
vais  pas  ÌÀen  compris  d'abord  quand  vous  me  le  dltes.  Gar- 
dez  cet  ìnstrument  fatai  de  la  pertc  de  mon  frère.  Hélas  !  il 
serait  encore  vivant;  il  n'aurait  pas  accablé  de  douleur  et  de 
honte  la  vieillesse  de  mon  pére  et  de  ma  mère  ;  il  serait  peut- 
étre  sage  et  heureux ,  s'il  n'àvait  jamais  eu  de  quoi  contenter 
ses  désirs.  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les 
autres  hommes  !  Reprenez  votre  anneau  :  malheur  à  ceux  a 
,  qui  vous  le  donnerez  !  L'unique  gràce  que  je  vous  demande , 
c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  personnes  pour  qui 
je  m'intéresse. 
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VII.  VAnneau  de  Gygès. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus ,  il  y  avait  en  Lydie 
un  jeune  homme  bìen  £ait,  plein  d'esprit,  très-vertueux , 
nommé  Callimaque ,  de  la  race  des  ancìens  rois ,  et  devcnu 
si  pauvre ,  qu'il  fut  réduit  à  se  faire  bei^er.  Se  promenant 
un  jour  sur  des  montagnes  écartées  où  il  révait  sur  ses  mal- 
heurs  en  menant  son  troupeau,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre 
pour  se  délasser.  Il  aper^ut  auprès  de  lui  une  ouverture  étroite 
dans  un  rocher.  La  curiosité  l'engagé  à  y  entrer.  Il  trouve 
une  caverne  large  et  profonde.  D'abord  il  ne  volt  goutte  ;  en- 
fin  ses  yeux  s'acooutument  à  Tobscurité.  Il  entrevoit  dans 
une  lueur  sombre  une  urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étaient 
gravés  :  «  lei  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygès.  O  mortel,  qui 
«  que  tu  sois ,  à  qui  les  dieux  destinent  un  si  grand  bien , 
'(  montre-leur  que  tu  n'es  pas  ingrat ,  et  garde-toi  d'envier 
«  jamais  le  bonheur  d'aucun  autre  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le  prend  ,  et, 
dans  le  transport  de  sa  joie,  il  laissa  l'urne,  quoiqu'il  fut 
très-pauvre  et  qu'elle  fut  d'un  grand  prix.  Il  sort  de  la  ca^verne, 
et  se  hàte  d'éprouver  l'anneau  enchanté ,  dont  il  avait  si  sou- 
vent  entendu  parler  depuis  son  enfance.  Il  volt  de  loin  le  rei 
Crésus  qui  passali  pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison 
délicieuse  sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'approche  dd 
quelques  esclaves  qui  marchaient  devant  et  qui  portaient  des 
parfums  pour  les  répandre  sur  les  chemins  où  le  roi  devait 
pQSser.  11  se  mèle  parmi  eux  après  avoir  toumé  son  an- 
neau  en  dedans  ,  et  personne  ne  l'apercoit.  Il  fait  du  bruit 
tout  exprès  en  marchant  :  il  prononce  méme  quelques  pa- 
roles.  Tous  prétèrent  l'oreille  ,  tous  furent  étonnés  d'enten- 
dre  une  voix  ,  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  Est-ce  un  songe  ou  une  vérité  ?  N'avez-vous  p<is 
cru  entendre  parler  quelqu'un?  CaUimaque,  ravi  d'avoir 
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Mi  cette'  expérience ,  quitte  ces  esclaves  ,  et  s'approche  du 
rei.  Il  est  déjà  tout  auprès  de  luì  sans  étre  d^uvert  ;  il 
monte  avec  lui  sur  son  char,  qui  était  tout  d*argent ,  orné 
d'une  merveilleuse  sculpture.  La  reine  était  auprès  de  lui , 
et  ils  parlaient  ensemble^  des  plus  grands  secrets  de  FÉtat , 
que  Crésus  ne  confiait  qu'à  la  reine  seule.  Callimaque  les 
cntendit  pendant  tout  le  chemin.  , 

On  arrìye  dans  cette  maison ,  dont  tous  les  murs  étaient 
de  jaspe;  le  toit  était  de  cuivre  fin  et  brillant  oomme  For  ; 
les  lits  étaient  d'argent,  et  tout  le  reste  des  meublesde 
méme  :  tout  était  orné  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 
Tout  le  palaìs  était  sans  cesse  rempli  des  plus  doux  parfums, 
et,  pour  les  rendre  plus  agréables,  on  en  répandait  de  nou- 
veaux  à  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servait  à  la^r- 
sonne  du  roi  étàit  d'or.  Quand  il  se  promenait  dans  ses  jar- 
dins,  les  jardiniers  avaient  Tart  de  faire  naìtre  les  plus 
belles  fleurs  sous  ses  pas.  Souvent  on  changeait ,  pour  lui 
donner  une  agréable  surprise ,  la  décoration  des  jardins , 
comme  on  change  une  décoration  de  scène.  On  transportait 
promptement ,  par  de  grandes  machìnes,  les  arbres  avec  leurs 
racines ,  et  on  en  apportait  d'autres  tout  entiers  ;  en  sorte 
que  chaque  matin  le  roi  en  se  levant  apercevait  ses  jardins 
entièrement  renouvelés.  Un  jour  c'étaient  des  grenadiers , 
des  olivièrs ,  des  myrtes ,  des  orangers  et  une  forét  de  ci- 
tronniers.  Un  autre  jour  paraissait  tout  à  coup  un  désert 
sablonneux  avec  des  pins  sauvages ,  de  grands  chénes ,  de 
vieux  sapins  qui  paraissai^t  aussi  vieux  que  la  torre.  Un  au- 
tre jour  on  voyait  des  gazons  fleuris ,  des  prés  d'une  herbe 
fine  et  naissante ,  tout  émaillés  de  violettes ,  au  travers  des- 
quels  coulaient  impétueusement  de  petits  ruisseaux.  Sur  leurs 
rives  étaient  plantés  de  jeunes  saules  d'une  tendre  verdure  , 
dehauts  peupliers  qui  montaientjusqu'aux  nues  ;  des  ormes 
touffus  et  des  tilleuls  odoriférants  ,  plantés  sans  ordre  ,  fai- 
saient  une  agréable  irrégularité.  Puis  tout  à  coup ,  le  lende- 
main ,  tous  ces  petits  canaux  disparaissaient ,  on  ne  voyait 
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plus  quotili  canal  de  rivière ,  d'une  eau  pure  ei  transparente. 
Ce  fleuve  était  le  Paetole ,  dont  les  eaux  ooulaient  sur  un 
sable  dorè.  On  Toyaìt  sur  ce  fleuve  des  vaisseaux  avec  des 
rameurs  vétus  des  plus  riches  étoffes  couvertes  d'une  broderie 
d'or.  Les  bancs  des  rameurs  àaieol  d'ivoire ,  les  rames ,  d'é- 
bène;  le  bee  des  proues,  d'argent;  tous  les  oordages,  de 
soie  ;  les  voiles ,  de  pourpre  ;  et  le  oorps  des  vaisseaux ,  de 
boìs  odoriférant  oomme  le  oèdre.  Tous  les  cordag^  étaient 
omés  de  festons;  tous  les  matelots  étaient  oouronnés  de 
fleurs.  Il  coulait  qudquefois ,  dans  Tendroit  des  jardins  qui 
étaient  sous  les  fenétres  de  Crésus ,  un  ruisseau  d'essence , 
dont  Todeur  exquise  s'exhalait  dans  tout  le  palais.  Crésus 
avait  des  lions ,  des  tigres  et  des  léopards ,  auxquels  on  avait 
lime  les  dents  et  les  grififes ,  qui  étai^it  attdés  à  de  petits 
chars  d'éeaille  de  tortue  gamìs  d'argent.  Ces  animaux  fero- 
ces  étaient  oonduits  par  un  frein  d'or  et  par  des  rénes  de  soie. 
Tls  servaient  au  roi  et  à  toute  la  cour  pour  se  promener  dans 
les  vastes  routes  d'une  forét  qui  oonservait  sous  ses  rameaux 
impénétrables  une  étemelle  nuit.  Souyent  on  faisait  aussi  des 
courses  avec  ces  chars  le  long  du  fleuve,  dans  une  prairie 
unie  comme  un  tapis  vert.  Ces  fiers  animaux  oouraient  si 
l^èrement  et  avec  tantde  rapidité,  qu'ils  ne  laissaient  pas 
inéme  sur  Fheibe  tendre  la  rooindre  trace  de  leurs  pas ,  ni 
des  roues  qu'ils  traìnaient  après  eux.  Chaque  jour  on  inven- 
tait  de  nouvelles  espèces  de  courses  pour  exero^  la  vigueur 
et  Fadresse  des  jeunes  gens.  Crésus ,  à  chaque  nouveau  jeu, 
attachait  quelque  grand  prix  pour  le  vainqueur.  Aussi  les 
jours  coulaient  dans  les  délices,  et  parmi  les  plus  agréables 
spectacles- 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les  Lydlens  par  le 
inoyen  de  son  anneau.  Plusieurs  jeunes  hommes  de  la  plus 
haute  naissance  avaient  couru  devant  le  roi ,  qui  était  descendu 
de  son  char  dans  la  prairie,  pour  les  voir  courir.  Dans  le  roo- 
nient  où  tous  les  pretendane  eurent  achevé  leur  course,  et 
que  Crésus  examinait  à  qui  le  prix  devait  appartenir,  OiUi- 
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maque  se  raet  daas  le  char  du  roi.  Il  demeure  invisible  :  il 
pousse  les  lions,  le  char  vole.  On  eùt  cru  que  c'était  celui  d'A- 
chille ,  traine  par  des  coursiers  immortels  ;  ou  celui  de  Phébu^ 
méme,  lorsqu'après  avoir  parcouru  la  voùte  immense  des  cieux, 
il  precìpite  ses  chevaux  enflammés  dans  le  sein  des  ondes. 
i>'abord  on  crut  que  les  lions ,  s'étant  échappés,  s'enfuyaient 
au  hasard  :  mais  bientdt  on  reconnut  qu'ils  étaient  guidés  avec 
beauooup  d'art ,  et  que  cette  course  surpasserait  toutes  les  au- 
tres.  Cependant  le  char  paraissait  vide,  et  tout  le  monde  de- 
meurait  immobile  d'étonnement.  Eniìn  la  course  est  achevée . 
et  le  prix  remporté,  sans  qu'on  puisse  comprendre  par  qui. 
Les  uns  croient  que  c'est  une  divinité  qui  se  joue  des  hommes  ; 
les  autres  assurent  que  c'est  un  homme  nommé  Orodes,  venu 
de  Perse,  qui  avait  Tart  des  enchantements,  qui  évoquait  les 
ombres  des  enfers ,  qui  tenait  dans  ses  mains  tonte  la  puis- 
sanoe  d'Hécate,  qui  envoyait  à  son  gre  la  Discorde  et  les  Fu- 
ries  dans  Fame  de  ses  ennemis,  qui  faisait  entendre  la  nuit  les 
hurlements  de  Gerbère  et  les  gémissements  profonds  de  FÉ- 
rèbe^  enfin  qui  pouvaìt  éclipser  la  lune ,  et  la  faire  descendre 
du  ciel  sur  la  terre.  Grésus  crut  qu'Orodes  avait  mene  le  char  ; 
il  le£t  appeler.  On  le  trouva  qui  tenait  dans  son  sein  des  ser- 
pents  entortillés ,  et  qui^  pronon^ant  entre  ses  dents  des  paro- 
les  inconnues  et  mystérieuses ,  conjurait  les  divinités  inferna- 
les.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  persuader  qu'il  étaii  le 
vainqueur  invisible  de  cette  course.  Il  assura  que  non;  mais 
le  roi  ne  put  le  croire.  Gallimaque  était  ennemi  d'Orodes ,  parce 
que  celui-ei  avait  prédit  à  Grésus  que  ce  jeune  homme  lui  cau- 
serait  un  jour  de  grands  embarras,  et  serait  la  cause  de  la 
mine  altière  de  son  royaume.  Gette  prédiction  avait  obligé 
Grésus  à  tenir  Gallimaque  loin  du  monde  dans  un  désert,  et 
réduit  à  une  grande  pauvreté.  Gallimaque  sentit  le  plaisir  de 
la  vengeance,  et  fut  bien  aise.de  voir  Fembarras  de  son  en- 
nemi. Grésus  pressa  Orodes,  et  ne  put  pas  Foblìger  à  dire 
qu'il  avait  couru  pour  le  prix.  Mais  comme  le  roi  le  menala  de 
le  punir,  ses  amis  lui  conseillèrent  d'avouer  la  chose ,  et  de 
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s*en  faìre  honneur.  Alors  il  passa  d'une  extrémité  à  Faulre  ;  la 
vanite  Taveugla.  U  se  vanta  d'avoir  fall  ce  coup  merveilleux 
par  la  verta  de  ses  enchantements.  Mais  dans  le  moment  où 
on  lui  parlali ,  on  fut  bien  surpris  de  volr  le  méme  char  re- 
commencer  la  méme  course.  Puis  le  roi  entendit  une  voix  qui 
lui  disait  à  l'oreille  :  Orodes  se  moque  de  toi  ;  il  se  vante  de 
ce  qu*il  n'a  pas  fait.  Le  roi,  irrite  contre  Orodes,  le  fit  aus- 
sitót  charger  de  fers ,  et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimaque ,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter  ses  passions 
par  le  secours  de  son  anneau ,  perdit  peu  à  peu  les  sentiments 
de  modération  et  de  vertu  qu'il  avait  eus  dans  sa  solìtude  et 
dans  ses  malheurs.  Il  fut  méme  tenté  d'entrer  dans  la  cham> 
bre  du  roi ,  et  de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe  point 
tout  d'un  coup  aux  plus  grands  crimes  ;  il  eut  borreur  d'une 
action  si  noire,  et  ne  put  endurcir  son  coeur  pour  Texécuter. 
Mais  il  partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus  :  il  lui  dit 
les  secrets  de  Crésus  quHl  avait  entendus ,  et  le  desseìn  des 
Lydiens  de  faire  une  ligue  contre  les  Perses  avec  les  colonies 
grecques  de  tonte  la  còte  de  l'Asie  Mineure;  en  méme  temps 
il  lui  expliqua  les  préparati£s  de  Crésus  et  les  moyens  de  le 
prevenir.  Aussitót  Cyrus  part  de  dessus  les  bords  du  Tigre ,  où 
il  était  campé  avec  une  armée  innombrable ,  et  vient  jusqu'au 
fleuve  Halys ,  où  Crésus  se  presenta  à  lui  avec  des  troupes 
plus  magnifiques  que  courageuses.  Les  Lydiens  vivaient  trop 
délideusement  pour  ne  craindre  point  la  mort.  Leurs  habits 
étaient  brodés  d'or,  et  semblables  à  ceux  des  femmes  les  plus 
vaines  ;  leurs  armes  étaient  toutes  dorées ,  ils  étaient  suivis 
d'un  nombre  prodigieux  de  chariots  superbes;  l'or,  l'argent, 
les  pierres  précieuses,  éclataient  partout  dans  leurs  tentes,  dans 
leurs  vases,  dans  leurs  meubles,  et  jus()ue  sur  leurs  esdaves. 
Le  faste  et  la  moUesse  de  cette  armée  ne  devaient  faire  atten- 
dre  qu'imprudence  et  làcheté ,  quoique  les  Lydiens  fiissent  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  Perses.  Ceux-ci,  au  con- 
traire ,  ne  montraient  que  pauvreté  et  courage  :  ils  étaient  le- 
^èrement  vétus  ;  ils  vivaient  de  peu  ,  se  nourrissaient  de  rad- 
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nes  et  de  légumes,  ne  buvaìent  que  de  Teau,  dormaient  sur 
ia  terre ,  exposés  aux  injures  de  l'air,  exengai^t  sans  cesse  leurs 
oorps  pouf  les  endurdr  au  trayail;  ils  n'avaient  pour  tout 
ornement  que  le  fer;  leurs  troupes  étaient  toutes  hérissées  de 
pìques,  de  dards  et  d'épées  :  aussi  n'avaient-ils  que  du  méprìs 
pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délkes.  A  peine  la  bataille 
mérita-t-elle  le  nom  d'un  combat.  Les  Lydiens  ne  purent  sou- 
tenir  le  premier  choc  :  ils  se  renversent  les  uns  sur  les  autres  ; 
les  P^rses  ne  f(mt  que  tuer  ;  ils  nagent  dans  le  sang.  Grésus  s'en- 
fuit jusqu'à  Sardes.  Cyrus  Ty  poursuit  sans  perdre  un  moment. 
Le  voilà  assiégé  dans  sa  ville  capitale.  Il  suocombe  après  un 
long  siége;  il  est  pris ,  on  le  méne  au  supplice.  En  cette  extré- 
mite,  il  prononce le  nom  de  Solon.  Cyrus  yeut  savoir  ce  qu'il 
dit.  Il  apprend  que  Grésus  déplore  son  malheur  de  n'avoir  p«^ 
era  ce  Grec  qui  lui  avait  donne  de  si  sages  conseils.  Gyrus , 
touché  de  ses  paroles,  donne  la  vie  à  Grésus. 

Alors  Gallimaque  commenda  à  se  d^oùter  de  sa  fortune. 
Cyrus  l'ayait  mìs  au  rang  de  ses  satrapes,  et  lui  avait  donne 
d'assez  grandes  richesses.  Un  autre  en  eùt  été  content  :  mais 
le  Lydien ,  avec  son  anneau ,  se  s^atait  en  état  de  monter  plus 
haut.  Il  ne  pouvait  souffirir  de  se  vcht  borné  à  une  condition 
où  il  avait  tant  d'égaux  et  un  maitre.  Il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  tuer  Gyrus ,  qui  lui  avait  Mt  tant  de  bien.  Il  avait  méme 
quelquefois  du  regret  d'avoir  renversé  Grésus  de  son  tróne. 
Lorsqu'il  l'avait  vu  conduit  au  supplice,  il  avait  été  salsi  de 
douleur.  Il  ne  pouvait  plus  demeurer  dans  un  pays  où  il  avait 
cause  tant  de  maux ,  et  où  il  ne  pouvait  rassasier  son  ambition. 
Il  part;  il  cherche  un  pays  inconnu  ;  il  traverse  des  terres  im- 
menses ,  éprouve  partout  l'efifet  magique  et  merveilleux  de  son 
anneau,  élève  à  son  gre  et  renversé  les  rois  et  les  royaumes , 
amasse  de  grandes  ricèesses,  parvient  au  fiadte  des  honneurs , 
et  se  trouve  cependant  toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talisman 
lui  procure  tout ,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est  qu'on  ne 
les  trouve  que  dans  soi*méme ,  qu'ils  sont  indépendants  de  tous 
ces  avantages  extérieurs  auxquels  nous  jnettons  tant  de  prix  ; 
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et  que,  quand  dans  Fopulenee  ^  la  grandeur  ou  perd  la  siin- 
plidté,  rinnocence  et  la  modération ,  alors  le  coeur  et  la  oods^ 
dence ,  qui  sont  les  vrais  si^es  du  bonheur,  devienneat  la  proie 
du  trouble,  de  Tinquiétude,  de  la  home  et  du  remords. 


vili.  Voyage  dans  Vile  des  Plaisirs. 

Après  avoir  longtemps  voglie  sur  la  mer  Paeifique,  nous 
apei^mes  de  loin  une  ile  de  sucre  avec  des  montagnes  de 
compote,  des  rocbers  de  sucre  candì  et  de  caramel ,  ^  des  ri- 
vières  de  sirop  qui  ooulaient  dans  la  campagne.  Les  habitants , 
qui  étaient  fort  friands ,  léchaìent  tous  les  diemins ,  et  su^aient 
leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans  les  fleuves.  Il  y  avait 
aussi  des  foréts  de  ré^ìsse ,  et  de  grands  arbres  d'où  ton^baient 
des  gaufres  que  le  vent  emportait  dans  la  bouche  des  voya- 
geurs,  si  peu  qu'elle  fidt  ouverte.  Corame  tant  de  douceurs 
nous  parurent  fades ,  nous  voulùmes  passer  ea  quelque  autre 
pays  où  Ton  pùt  trouver  des  mets  d'un  goùt  plus  relevé.  On 
ftous  assura  qu'il  y  av^t,  à  dix  lieues  de  là,  une  autre  He  où 
y  avait  des  mines  de  jan^ns ,  de  saucisses  et  de  ragoùts  poi- 
vrés.  On  les  creusait  comme  (m  creuse  les  mines  d'or  dans  le 
Péroa.  On  y  trouvalt  aussi  des  ruisseaux  de  sauces  à  Foignon. 
Les  murailles  des  maisons  sont  des  cro<Hes  de  pàté.  11  y  pleut 
du  vin  couvert  quand  le  temps  est  ohargé  ;  et,  dans  les  plus 
beaux  jours ,  la  rosee  du  matin  est  toujours  de  vin  blanc ,  sem- 
blable  au  vin  grec  ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer 
dans  oette  ile,  nous  fimes  mettre sur  le  port  de  celie  d'où  nous 
voulions  partir  douze  hommes  d'une  grosseur  prodigieuse,  et 
^'on  avait  endormis  :  ìls  soufilaient  si  fort  enrcmflant ,  qulls 
remplirent  nos  voiles  d'un  vent  £anrorable.  A  peine  fihnes-nous 
arrivés  dans  l'autre  ile,  que  nous  trouvàmes  sur  le  rivage  des 
marchands  qui  vendatent  de  l'appétit  ;  car  on  en  manquait 
sottvent  parrai  tant  de  ragoùts.  U  y  avait  aussi  d'autres  gens 
qui  vendaient  le  sommeil.  Le  prix  ea* était  réglé  tant  par  beure  ; 
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mais  il  y  avait  des  sommeils  plus  chers  les  uns  que  les  autres; 
à  proportion  des  songes  qu'on  vonlait  avoir.  Les  plus  beaux 
songes  étaient  fort  chers.  Ten  demandai  des  plus  agréables 
pourmoii  argent;  etcomme  j'étais  las ,  fallai  d'abord  me  cou- 
cher.  Mais  à  peine  fiis-je  dans  mon  Ut  que  j'entendis  un  grand 
bruit;  j'eus  peur,  et  je  demandai  du  secours.  On  me  dit  que 
c'était  la  terre  qui  s'entr'ouvrait.  Je  crus  étre  perdu ,  mais  on 
me  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ouvrait  ainsi  toutes  les 
nnits  à  une  eertaine  heure,  pour  vomir  avee  grand  effort  des 
niisseaux  bouìliants  de  choeolat  mousse,  et  des  lìqueurs  già- 
oées ,  de  toutes  les  fa^ons.  Je  me  levai  à  la  hàte  pour  en  pren- 
dre,  etelles  étaient  délicieuses.  Ensuiteje  me  recouchai,  et 
dans  mon  sommeilje  crus  voir  quetoutle  monde  était de  dis- 
tai ,  que  les  hommes  se  nourrissaient  de  parfums  quand  il  leur 
plaisait ,  qu'ils  ne  pouvaient  mareher  qu'en  dansant ,  ni  parler 
qu'en  chantant;  qv'ils  avaient  des  ailes  pour  fendre  les  airs , 
et  des  nageoires  pour  passer  les  mers.  Mais  ces  hommes  étaient 
comme  des  pierres  à  fiisil  :  on  ne  pouvait  les  choquer,  qu'aus- 
sitót  ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflammaient  comme  une  mè- 
die, et  je  ne  pouvais  m'empéeher  de  rire  voyant  oombien  ils 
étaient  faciles  à  émouvoir.  Je  voulus  demander  à  Fun  d'eux 
pourquoi  il  paraissait  si  anime  :  il  me  répondit ,  en  me  mou- 
trant  le  poing,  qu'il  ne  se  mettait  jamaìs  en  colere. 

A  peine  fus-je  évdllé ,  qu'il  vìnt  un  marchand  d'appétit,  me 
demandaait  de  quoi  je  voulais  avoir  faim ,  et  si  je  voulais  qu'il 
me  vendit  des  relais  d'estomacs  pour  manger  toute  la  journée. 
raooeptai  la  condition.  Pour  m<m  argent ,  il  me  donna  douze 
petits  sachets  de  taffetas  que  je  mis  sur  moi ,  et  qui  devaient 
me  servir  comme  douze  estomacs ,  pour  digérer  sans  peine 
douze  grands  repas  en  un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les  douze 
sachets,  que  je  commendai  à  mourir  de  faim.  Je  passai  ma 
journée  à  taire  douze  festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas  était 
fini,  la  faim  me  reprenait,  et  je  ne  lui  donnaìs  pas  le  temps 
de  me  presser.  Mais ,  comme j'avais une  faim  avide,  onremar- 
qua  que  je  ne  mangeais  pas  proprement  :  les  gens  du  pays 
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soQt  d'une  délìcatesse  et  d'une  propreté  exquise.  Jje  soir,  je 
fus  lasse  d'avoir  passe  toute  la  joumée  à  table  comma  un 
cheval  à  son  ratelier.  Je  prìs  la  résolution  de  fadre  tout  le  con- 
traire le  lendemaìn,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes  odeurs. 
Onme  donna  à  déjeuner  de  la  ileur  d'orange.  A  dìner,  ce  fut 
une  nourriture  plus  forte  :  on  me  servitdes  tubéreuses,  et  puis 
des  peaux  d'Espagne.  Je  n'eus  que  des  jonquilles  à  la  collation. 
Le  soir,  on  me  donna  à  souper  de  grandes  corbeìlles  pleines 
de  toates  les  fleurs  odonférantes ,  et  on  y  ajouta  des  cassolettes 
de  toutes  sortes  de  parfums.  La nuit,  j'eus  une  indigestion  pour 
avoir  trop  senti  tant  d'odeurs  nourrissantes.  Lejour  suivant, 
Je  jeùnai ,  pour  me  délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  ta- 
ble. On  me  dit  qu'il  y  avaìt  en  ce  pays-là  une  ville  toute  sin- 
guHère,  et  on  me  promit  de  m'y  mener  par  une  volture  qui 
ra'^ait  inoonnue.  On  me  mit  dans  une  petite  chaise  de  bois 
fort  légère,  ettoute  gamie  de  grandes  plumes ,  et  on  attacba  à 
«ette  cbaise ,  avec  des  cordes  de  soie ,  quatre  grands  oìseaux 
grands  comme  des  autruches ,  qui  avaient  des  ailes  propor- 
tionnées  à  leurs  oorps.  Ces  oiseaux  pnrent  d'abord  leur  voi. 
Je  conduisis  les  rénes  ducóté  de  Torient  qu'on  m'avait  mar- 
qué.  Je  voyais  à  mes  pieds  les  hautes  montagnes  ;  et  nous  vo- 
làmes  à  rapidement ,  que  jé  perdais  presque  Tbaleine  en  fen- 
dant  la  vague  de  Tair.  En  une  heure  nous  arrìvàmes  à  cette 
ville  si  renommée.  Elle  est  toute  de  mariire ,  et  elle  est  grande 
trois  fois  comme  Paris.  Toute  la  ville  n'est  qu'une  seule  mai- 
son. Il  y  a  vingt-quatre  ^andes  cours ,  dont  diacune  est 
grande  comme  le  plus  grand  palais  du  monde;  et  au  milieu 
de  oes  vingt-quatre  cours ,  il  y  en  a  une  vingt-cinquième  qui 
est  six  foìs  plus  grande  que  chacune  des  autres.  Tous  les  lo- 
gements  de  cette  maison  sont  égaux ,  car  il  n'y  a  point  d'i- 
négalité  de  condition  entre  les  habitants  de  cette  viUe.  Il  n'y 
a  là  ni  domestique  ni  petit  p^ple  ;  chacun  se  sert  soi-méme , 
personne  n'est  servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits ,  qui  sont 
de  petits  esprits  foUets  et  voltìgeants,  qui  donnent  à  chacun 
tout  ce  qu'il  désire  dans  le  moment  méme.  En  arrìvant ,  je  re- 
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^  un  de  ces  esprits  qui  s'attacha  à  moi ,  et  qui  ne  me  laissa 
manquer  de  rìen  :  à  peìne  me  donnait-il  le  temps  de  désirer. 
Je  commen^aìs  méme  à  étre  fiatigué  des  nouveaux  désirs  que 
oette  liberté  de  me  oontenter  exdtait  sans  cesse  en  moi  ;  et  je 
compris ,  par  expérience ,  qu*il  valait  mieux  se  passer  des 
choses  superflues ,  que  d*étre  sans  cesse  dans  de  nouveaux 
désirs ,  sans  pouvoir  jamais  s'arréter  à  la  jouissanoe  tranquille 
d^aucun  plaisir.  Les  liabitants  de  cette  ville  étaient  polis , 
doux  et  obligeants.  Ils  me  re^urent  comme  si  j'avais  été  Fun 
d'entre  eux.  Dès  que  je  voulais  parler,  ils  devinaient  ce  que  je 
voulais,  et  le  fiaisaient  sans  attendre  que  je  m'expliquasse.  Cela 
me  surpnt,  et  j'aper^us  qu'ils  ne  parlaient  jamais  entre  eux  : 
ils  lisent  dans  les  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pen- 
sent ,  comme  on  Ut  dans  un  livre  ;  quand  ils  veulent  cacher 
leurs  pensées ,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux.  Ils  me  menè- 
rent  dans  une  salle  où  il  y  eut  une  musique  de  parfìims.  Us 
assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons  les  sons. 
Uncertain  assemblagede  parfums,  les  uns  plus  forts,  les 
autres  plus  doux ,  Mi  une  harmonie  qui  chatouille  Todorat 
comme  nos  concerts  flattent  Foreille  par  des  sons  tantót  gra- 
ves  et  tantót  aigus.  En  cepays-là ,  les  femmes  gouvement  les 
hommes ,  elles  jugent  les  procès  ,  elles  enseignent  les  sden- 
ces,  et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  fardent,  s'y  ajus- 
t^iVdepuis  le  matin  jusqu*au  soir;  ils  filent,  ils  cousent ,  ils 
travaillent  à  la  broderie ,  et  ils  craignent  d'étre  battus  par  leurs 
femmes ,  quand  ils  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose 
se  passait  autrementil  y  a  un  certain  nombre  d*années  :  mais 
les  hommes,  servis  par  les  souhaits,  sont  devenus  si  Idches, 
si  paresseux  et  si  ignorants ,  que  les  femmes  fiirent  hon- 
teuses  de  se  laisser  gouvemer  par  eux.  Elles  s'assemblèrent 
pour  réparer  les  maux  de  la  république.  Elles  firent  des  èco- 
les  publiques ,  où  les  personnes  de  leur  sexe  qui  avaient  le 
plus  d^esprit  se  mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  ma- 
ris ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  n'aller  jamais  aux 
coups.  Elles  les  débarrassèrent  de  tous  les  procès  à  juger, 
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veillèr^t  à  Fordre  public ,  établire&t  des  lois ,  les  ùreai  ob- 
server,  et  sauvèrent  la  chose  publique ,  doni  rìnapplication ,  la 
légèreté,  la  moUesse  des  hommes ,  auraient  sùrement  cause  la 
niine  totale.  Touché  de  ce  spectade ,  et  fsitìgué  de  tant  de  fes- 
tÌDset  d'amusements,  je  conclus  que  lesplaisirs  des  seus,  quel- 
qucvariés,  quelque&dles  qu'ils  8QÌent,aTÌlissent,et  neraideiit 
point  heureux.  Je  m'éloignaì  donc  de  ces  contréesenapparence 
si  délìdeuses ,  et ,  de  retour  chez  moi ,  je  trouvai  dans  une  vie 
sobre ,  dans  un  travail  modéré ,  dans  des  moeurs  pures ,  dans 
la  pratique  de  la  vertu,  le  bonheur  et  la  sante  que  n'avaient  pu 
me  procurer  la  continuité  de  la  bonne  dière  et  la  variété 
des  plaisirs. 

IX.  La  patience  et  VéditcaHon  corrigent  hien  des  défauts. 

Une  ourse  avait  un  petit  ours  qui  venait  de  naltre.  Il  était 
borriblementlaid.  On  ne  reeonnaissait  en  lui  aucune  figure 
d'animai  :  c'était  une  masse  informe  et  bideuse.  L'ourse ,  tonte 
bonteuse  d*avoir  un  tei  fils ,  va  trouver  sa  voisine  la  comeille , 
qui  foisait  un  grand  bruit  par  son  caquet  sous  un  ari>re.  Que 
ferais-je ,  lui  ditr^lle,  ma  bonne  oommère ,  de  ce  petit 
petit  monstre  ì  j'ai  envie  de  Fétran^er.  Gardez-vous-en  bieu, 
dit  la  causeuse  :  j'aì  vu  d'autres  ourses  dans  le  méme  enfbar- 
ras  que  vous.  Allez  :  lécbez  doucement  vptre  fils  ;  il  sera 
bientót  joli,  mignon,  et  propre  à  vous  £sdre  bonnetir.  T^ 
mère  crut  facilement  ce  qu'on  lui  disaìt  en  faveur  de  son  fils. 
Elle  eiit  la  patience  de  le  lécher  longtemps.  Enfin  il  com- 
menda à  devenir  moins  difforme ,  et  elle  alla  remercier  la 
comeille  en  ces  termes  :  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  impa- 
tience ,  j'aurais  cruellement  déchiré  mon  fils ,  qui  Mt  maiu- 
tenant  tout  le  plaisir  de  ma  vìe. 

Oh  l  que  Timpatience  empédie  de  biens ,  et  cause  de  maux  ! 
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X.  Le  ffibou. 

Un  jeune  liìbou ,  qui  s'était  vu  dans  une  fontaine ,  et  qui  se 
trouvait  plus  beau,  je  ne  dirai  pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvait 
fort  désagréable ,  mais  que  la  nuit ,  qui  avait  de  grands  char- 
mes  pour  lui ,  disait  en  lui-méme  :  J'ai  sacrifié  aux  Gràces  , 
Vénus  a  mis  sur  moi  sa  ceinture  dans  ma  naìssance  ;  les  ten- 
dres  Amours ,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris ,   voltìgent 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  11  est  temps  que  le  blond 
Hyménée  me  donne  des  enfants  gracieux  comme  .moi  ;  ils 
seront  Tornement  des  bocages  et  les  dé)ices  de  la  nuit.  Quel 
dommage  que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux  se  perd2t  !  beu- 
reuse  l'épouse  qui  passera  sa  vie  à  me  voir  !  Dans  cette  pen- 
sée ,  il  envoie  la  comeille  demander  de  sa  part  une  petite  ai- 
glone,  fìlle  de  Faigle,  reine'  des  airs.  La  comeille  avait 
peine  à  se  cbarger  de  cette  ambassade  :  Je  serai  mal  re^ue , 
dìsait-elle ,  de  proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi  !  Fai- 
gle ,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se  marierait  avecvous 
qui  ne  sauriez  seulementouvrirles  yeux  tandis  qu'il  est  jour  ! 
C'est  le  moyen  que  les  deux  époux  pe  soient  jamais  ensemble, 
l'un  sortirà  le  jour,  et  Vautre  la  nuit.  Le  hibou,  vain  et  amou- 
reux  de  lui-méme ,  n'écouta  rien.  La  comeille ,  pour  le  con- 
tenter,  alla  enfin  demander  Taiglone.  On  se  moqua  de  sa  folle 
demande.  L'aigle  lui  répondit  :  Si  le  bibou  veut  étre  mon  gen- 
dre,  qu'il  vienue  après  lelever  du  soleil  me  saluer  au  milieu 
de  Fair.  Le  hibou  présomptueux  y  voulut  aller.  Ses  yeux  fu- 
reiit  d^abord  éblouis ,  il  fut  aveuglé  par  les  rayons  du  soleil , 
et  tomba  duhaut  de  l'air  sur  unrocher.  Tous  les  oiseaux  sejetè- 
rent  sur  lui ,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  futtrop  heureux 
de  se  cacher  dans  son  trou,  et  d'épouser  la  chouette ,  qui  fut 

*  On  lit  roi  dans  toutes  les  éditions;  mais  Fénelon  a  écrit  rein^:.  La  Fon. 
taine,  liv.  H,  fableviii,  dit  :  Onjlt  entendre  à  VaiglCy  enfin,  qu'elle 
avait  tort;  liv.  Xif ,  fable  xi  :  L'aigle ^  reine  des  airs;  et  TAcadémie, 
Jusqu'en  1740,  aa  mot  Aigle,  le  fati  de  tout  genre.  {Édit.  de  Fers») 
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une  dìgne  dame  du  lieu.  Leur  hymen  fiit  célèbre  la  nuit  «  et 
ils  se  trouvèrent  l'un  et  Tautre  très-beaux  et  très-agréables. 
Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se  flatter  sur 


XUVAbeille  et  la  Monche. 

Un  jour,  une  abeille  aper^ut  une  mouche  auprès de  sani- 
che.  Que  viens-tu  felre  ici  ?  lui  dit-elle  d'un  ton  ^rieux.  Vrai- 
ment,  c'est  bien  à  toi,  vii  animai ,  à  te  méler  avec  les  reines 
de  l'air  !  Tu  as  raison ,  répondit  froidement  la  mouche  ;  on 
a  toujours  tort  de  s'approcher  d'une  nation  aussi  fougueuse 
que  la  vótre.  Rien  n'est  plus  sage  que  nous ,  dit  Fabeille  :  nous 
seules  avons  des  lois  et  une  république  bien  policée  ;  nous  ne 
broutons  que  des  fleurs  odoriférantes  ;  nous  ne  fsdsons  que  du 
miei  délicieux ,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toi  de  ma  présence , 
vilaine  mouche  importune ,  qui  ne  fais  que  bourdonner ,  et 
chercher  ta  vie  sur  des  ordures.  Nous  vivons  comme  nous 
pouvons ,  répondit  la  mouche  :  la  pauvreté  n'est  pas  un  vice  ; 
mais  colere  en  est  un  grand.  Yous  faites  du  miei  qui  est  doux, 
mais  votre  cceur  est  toujours  amer  ;  vous  étes  sages  dans  vos 
lois  ,  mais  emportées  dans  votre  conduite.  Votre  colere ,  qui 
piqué  vosennemis,  vous  donne  la  mort;  et  votre  folle  cniauté 
vous  fait  plus  de  mal  qu'à  personne.  Il  vaut  mieux  avoir  des 
qualités  moins  éclatantes ,  avec  plus  de  modération. 


XII.  Le  Renard  pani  de  sa  curiosité. 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon ,  ayant  vieilli  dans  la 
finesse ,  voulut  donner  ses  demiers  jours  à  la  curiosité.  Il 
prit  le  dessein  d'aller  voir  en  Castille  le  fameux  Escurial  qui 
est  le  palais  des  rois  d'Espagne,  bàli  par  Philippe  II.  En  ar- 
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rìvant  il  fut  surprìs ,  car  il  était  peu  acooutumé  à  la  magni- 
fioence;  jusqu'alors  il  n'avait  vu  que  son  terrier,  et  le  pou- 
lailler  d'un  fermier  voisin ,  où  il  était  d'ordinaire  assez  mal 
re^u.  Il  volt  là  des  colonnes  de  marbré ,  là  des  portes  d'or , 
des  bas-reliefis  de  diamant.  U  entra  dans  plosieurs  cbambres , 
dont  les  tapisseries  étaientadmirables  :  on  y  voyait  des  cbasses, 
desoombats,des  fables  oùlesdieuxse  jouaientparmiles  hom- 
mes  ;enfinrhistoirededonQuichotte,  oùSancho,  monte  sur  son 
grìsoD ,  allait  gouvemer  l'Ile  que  la  duclui  avaitoonfiée.  Puis 
il  aper^t.  des  cages  où  l'on  avait  renfermé  des  lions  et  des 
léopards.  Pendant  que  le  renard  regardait  oes  merveilles , 
deux  chiens  du  palais  l'^xanglèrent.  Il  se  trouva  mal  de  sa 
curiosité. 


XIII.  Lei  detix  Renards. 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans  un  pou- 
laiUer;  ils  étranglèrent  le  coq ,  les  poules  et  les  poulets  :  après 
ee  camage ,  ils  apaisèrent  leur  fiaim.  L'un ,  qui  était  jeune  et 
ardent ,  voulait  tout  dévorer  ;  l'autre,  qui  était  vieux  et  avare , 
voulaitgarderquelquesprovisìonspourravenir.LeYieuxdisait: 
Mon  en&nt ,  l'expérienoe  m'a  rendu  sage  ;  j'ai  vu  bien  des  cho- 
ses  depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne  mangeons  pas  toutnotre 
bien  en  un  seul  jour.  Nous  avons  fait  fortune  ;  c'est  un  trésor 
que  nous  avons  trouvé ,  il  faut  le  ménager.  Le  jeune  répondit  : 
Jeveuxtout  manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  rassasier 
pour  huit  jours  :  car  pour  ce  qui  est  de  revenir  id ,  chan- 
sons  !  il  n'y  fera  pas  bon  demain  ;  le  maitre ,  pour  venger  la 
mort  de  ses  poules ,  nous  assommerait.  Après  cette  conversa- 
tion ,  cbacun  prend  son  parti.  Le  jeune  mango  tant ,  qu'il  se 
crève ,  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans  son  terrier.  Le  vieux, 
qui  se  croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  appétits  et  de  vivre 
d'economie  ,  veut  le  lendemain  retoumer  à  sa  prole ,  et  est 
assommé  par  le  maitre* 
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Ainsi  chaque  àge  a  ses  défeuts  :  les  jeunes  gens  sont  fou- 
gueux  et  insatiables  dans  lears  plaisirs  ;  les  vieux  sontiuoor- 
ligiMes  dans  leor  avarioe. 


XIV.  Le  Dragon  et  les  Renards. 

Un  dragon  gardait  nn  trésor  dans  une  profonde  caverne  ; 
il  vdllait  jour  etnaitpour  le  ccmserver.  DÒixrenards,  grands 
fouiiies  et  grands  voleors  de  leur  métier,  s'insinnèrent  auprès 
de  lui  par  lears  flatteries.  Ils  devinrent  ses  oonfidoits.  Les 
gens  les  plus  complaisants  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas 
les  plus sùrs.  Ils  letraitaìent  de  grand  personnage,admirai^t 
toutes  ses  fantaisies,  étaient  toujours  de  son  avls,  et  se  mo- 
quaient  entre  eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour 
au  milieu  d*eux  ;  ils  Tétranglèrent,  et  s'emparèrent  du  trésor. 
Il  fallutlepartager  entre  eux  :c'^ait  une  af^e  bien  difficile, 
car  deux  scélérats  ne  s'acoordent  que  pour  fiadre  le  mal.  L'un 
d'eux  se  mit  à  moraliser  :  A  quei,  disait-il,  nous  servirà  toutcet 
argent?  un  peu  de  chasse  nous  vaudrait  mieux  :  on  ne  mange 
point  du  metal  ;  les  pistoles  sont  de  mauvaise  digestion.  Les 
hommes  soat  des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses  :  ne 
soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'étre 
touché  de  eesréilexions,  et  assura  qu'il  voulait  vivre  en  phi- 
losophe  oomme  Bias  ,  portant  tout  son  bien  sur  lui.  Chacun 
fait  semblant  de  quitter  le  trésor  :  mais  ils  se  dressèrent  des 
embùdies  et  s'entre-déchirèrent  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à 
Tautre ,  qui  était  aussi  blessé  que  lui  :  Que  voulais-tu  feire  de 
oet  argent?  La  méme  chose  que  tu  voulais  en  faire ,  répondìt 
l'autre.  Un  homme  passant  apprit  leur  aventure ,  et  les  trouva 
bien  fous.  Vous  ne  Tétes  pas  moins  que  nous ,  lui  dit  un  des 
renards.  Vous  ne  sauriez,  non  plus  que  nous,  vous  nourrir 
d*argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins  ,  notre 
race  jusqu'ici  a  été  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune 
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monnaie.  Ceqoe  vousavez  introduit  chez  vous  pour  la  oommo- 
.dite  fjBdt  YOtre malheur.  Vous  perdezles  vrais  bi«is,.pour 
cheicher  les  biens  imagmaires. 


XV.  Xc  Loup  et  le  jeune  Mouton. 

Des  moutons  étaient  en  sùreté  dans  leur  pare;  les  chiens 
dormaìent  ;  et  le  berger,à  l'ombre  d'un  grand  ormeaujoualt 
de  la  flùte  avec  d'autres  bergers  Yoi3Ìns.  Un  loup  afiEamé  vint , 
par  les  fentes  de  Tenceinte ,  reconnaìtre  Tétat  du  troupeau.  Un 
jeune  mouton  sans  expérience ,  et  qui  n'avait  jamais  rien  vu , 
entra  en  conyersatìon  avec  lui  :  Que  vaiez-vous  cbercher  ici  ? 
dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  et  fleurie ,  lid  répondit  le  loup. 
Vous  savezquerìen  n'est  plus  douxquede  ^ttre  dans  une  verte 
prairieémaillée  de  fleurs,  pour  apaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteìndre 
sa  soif  dans  un  clair  ruìsseau  :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'autre  : 
que  faut-il  davantage  ?  Taime  la  philosophie  qui  enseigne  à 
se  contenter  de  peu.  Est-ildonc  vrai ,  repartit  le  jeune  mouton , 
que  vous  ne  mangez  point  la  chair  des  animaux ,  et  qu'un  peu 
d'herbe  vous  suffit  ?  Si  cela  est ,  vivons  comme  frères ,  et  pais- 
sons  ensemble.  Aussitót  le  mouton  sort  du  pare  dans  la  prairie 
où  le  sobre  pbilosophe  le  mit  en  pièees  et  Favala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  vantent 
d'étre  vertueux.  Jugez-en  par  leurs  actions ,  et  non  par  leurs 
discours. 


XVI.  Le  Chat  et  les  Lapins. 

Un  chat ,  qui  fòisaitle modeste  ,étaitentré dans unegareune 
peuplée  de  lapins.  Aussitót  tonte  la  répubUque  alarmée  ne  son- 
gea  qu'à  s'enfoncer  dans  ses  trous.  Gomme  le  nouveau  venu 
était  au  guet  auprès  d*un  terrier,  les  députés  de  la  naUon  la- 
pine,  qui  avaient  vu  ses  terribles  griffes,  comparurent  dans 
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rendroit  le  plosétroitderentrée  da  temer,  pour  lui  demanda 
ce  qu'il  prétendait.  11  protesta  d'une  voix  douce  qu'ìl  voulait 
seulement  étudìer  les  moeurs  de  la  nation;  qu'en  qualité  de 
phìlosophe,  il  allait  dans  tous  les  pays  pour  s'informer  des 
coutumes  de  chaque  espèce  d'anìmaux.  Les  députés ,  simples 
et  crédules,  retoumèrent  dire  à  leurs  firères  que  cet  toanger,  si 
vénérable  par  son  maìntien  modeste  et  par  sa  majestueuse  four- 
rure,étaìtuiiphilo5ophe  sobre,  désìntéressé ,  padfìque,  qui 
voulait  seulement  rechercher  la  sagesse  de  pays  en  pays  ;  qu'il 
venait  de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il  avaìt  vu  de  grandes 
merveilles  ;  qu'il  y  aurait  bien  du  plaisir  à  Tentendre ,  et  qu'il 
n'ayaitgarde  de  croquer  les  lapins,  puisqu'il  croyait  en  bon 
braminla  métempsycose,  et  ne  mangeait  d'aucun  aliment 
qui  eùt  eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha  l'assemblée.  En  vain 
un  vìeux  lapin  rusé,  qui  était  ledocteur  de  la  troupe,  repré- 
senta  oombien  ce  grave  philosophe  lui  était  suspect  :  malgré 
lui  on  va  saluer  le  bramin,  qui  étrangla  du  premier  salut  sept 
ou  huit  de  ces  pauvres  gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous, 
bien  effirayés  et  bien  honteux  de  leur  fante.  Alors  dom  Mitis 
revint  à  l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton  plein  de  oor- 
dialité ,  qu'il  ni'avait  fait  ce  meurtre  que  malgré  lui ,  pour  son 
pressant  besoin  ;  que  désormais  il  vivrait  d'autres  animaux , 
et  ferait  aveceuxune  alliance  étemelle.  Aussitót  les  lapins  en- 
tr^it  en  négodation  avec  lui ,  sans  se  mettre  néanmoins  à  la 
portée  de  sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  l'amuse.  Gependant 
un  lapin  des  plus  agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier,  et  va 
avertir  un  berger  voisin ,  qui  aimait  à  prendre  dans  un  lac  de  oes 
lapins  nourris  degenièvre.  Jjò  berger,  irritécontrece  chatexter- 
minateur  d'un  peuple  si  utile,  accourt  àu terrier  avec  un  are 
et  des  flèches  :  il  aper^it  le  chat ,  qui  n'était  attentif  qu'à  sa 
prole ,  il  le  perce  d'une  de  ses  flèches  ;  et  le  chatexpirant  dit 
ces  demières  paroles  :  Quand  on  a  une  fois  trompé,  on  ne  peut 
plus  étre  cru  de  personne  ;  on  est  hai ,  craint^  détesté ,  et  on 
est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses. 
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XVII.  Le  Lièvre  qui  fati  le  brave. 

Un  lièvre,  qui  était  honteux  d'étre  poltron ,  cherchait  quel- 
que  occasion  de  s'aguerrir.  Il  allait  quelquefois  par  un  trou 
d'une  baie  dans  les  choux  du  jardind'un  paysan,  pour  s'accou- 
tumer  au  bruit  du  village.  Souvent  méme  il  passait  assez  près 
de  quelques  màtins,  qui  se  contentaient  d'aboyer  après  lui.  Au 
retour  de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyait  plus  redoutable 
qu' Alcide  après  tousses  travaux.  Ondifmémequ'ilnerentrait 
dans  son  gite  qu'avec  des  feuilles  de  laurier,  et  faisait  FoTaticm. 
Il  vantait  s^s  prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  votsins.  Il 
représentait  les  dangers  qu'il  avait  courus ,  les  alarmes  qu'ìl 
avait  données  aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre  qu'il  avait 
fÌBdtesenexpérimentécapitaine,et  surtoutson  intrépiditéhéroi- 
que.  Chaque  matin  il  remerciait  Mars  et  Bellone  de  lui  avoir 
donne  des  talentsetun  courage  pourdompter  touteslesnations 
à  longues  oreilles.  Jean  lapin,  discourant  un  jour  avec  lui,  lui 
dit  d'un  ton  moqueur.  Mon  ami,  je  te  Toudrais  voir  avec  cette 
belle  fierté  au  milieu  d'une  mente  de  chiens  courants.  Hercule 
fuirait  bien  vite,  et  ferait  une  laide  contenance.  Moi,  répondit 
notre  preux  chevalier,  je  ne  reculeraispas,  quand  tonte  lagent 
chienne  viendrait  m'attaquer.  A  peine  e^it-il  parie,  qu'il  entendit 
un  petit  tournebroche  d'un  fermier  voisin,  qui  glapissait  dans 
les  buissons  assez  loin  de  lui.  Aussitót  il  tremble,  il  frissonne,  il 
a  la  lièvre  ;  ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris  quand 
il  vit  Ménélas  qui  venait  ardemment  contre  lui.  U  se  precipite 
d'un  rocher  escarpé  dans  une  profonde  vallèe,  où  il  pensa  se 
noyer  dans  un  ruisseau.  Jean  lapin,  le'  voyant  faire  le  saut , 
s'écria  de  son  terrier  :  Le  voilà  ce  foudre  de  guerre  !  le  voilà 
cet  Hercule  qui  doit  purger  la  terre  detous  les  monstres  dont 
elle  est  pleine! 
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XYUl.  LeSinge. 

Un  vieox  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre  descendit  daDs 
la  sombre  demeure  de  Plnton,  où  elle  demanda  à  retoumer 
parmì  les  Tivanls.  Pluton  voolait  la  renvoyer  dans  le  oorps 
d'un  àne  pesant  et  stupide,  pour  lui  óter  sa  souplesse,  sa 
vivaeité  et  sa  malice  :  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et 
badins ,  que  Tinflexible  roi  des  enfers  ne  put  s'empécher  de 
rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  Elle  demanda  à 
entrer  dans  le  corps  d*un  perroquet.  Au  moins ,  disait-elle ,  je 
conserverai  par  là  qudque  ressemblance  avee  les  hommes , 
que  j'ai  si  longtemps  imités.  Étant  singe ,  je  fòisais  des  gestes 
oomme  eux  ;  et  étant  perroquet ,  je  parlerai  avec  eux  dans 
les  plus  agréables  oonversations.  A  peine  Tàme  du  singe  fut 
introduite  dans  ce  nouveau  métier,  qu*une  vieille  femme  cau- 
seuse Facheta.  11  fit  ses  délices;  elle  le  mit  dans  une  belle 
cage.  Il  ^adsait  bonne  chère ,  et  discourait  toute  la  joumée 
avec  la  vieille  radoteuse,  qui  ne  parlait  pas  plus  sensément 
que  lui.  Il  joignaìt  à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le 
monde ,  je  ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession  :  il  remuait 
sa  téte  rìdiculement;  il  fòisait  craquer  son  bec;  il  agitait  ses 
ailes  de  cent  fa<^ns ,  et  faisait  de  ses  pattes  plusieurs  tours 
qui  sentaient  encore  les  grimaces  de  Fagotin.  La  vieille  pre- 
nait  à  toute  heure  ses  lunettes  pour  Tadmirer.  Elle  était  bien 
£lchée  d'étre  un  peusourde,  et  de  perdre  quelquefois  des  pa- 
roles  de  son  perroquet,  à  qui  elle  trouvait  plus  d'esprit  qu'à 
personne.  Ce  perroquet  gate  devint  bavard ,  importun  et  fou. 
ti  se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage,  et  but  tant  de  vin  avec 
la  vieille,  qu'il  en  mourut.  Le  voilà  revenu  devant  Pluton, 
qui  voulut  cette  fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  pois- 
son,  pour  le  rendre  muet  :  mais  ÌJ  fit  encore  une  farce  de- 
vant le  roi  des  ombres  ;  et  les  princes  ne  résistent  guère  aux 
demandes  des  mauvais  plaisants  qui   les  flattent.   Pluton 
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accorda  dono  à  celui-cì  qu*il  irait  dans  le  corps  d*un  liomme. 
Mais  corame  le  dieu  eut  honte  de  Penvoyer  dans  le  corps 
d'un  homme  sage  et  vertueux ,  il  le  destina  au  corps  d'un  ha- 
rangueur  ennuyeux  et  importun ,  qui  mentait ,  qui  se  vantait 
sans  cesse ,  qui  faisait  des  gestes  ridicules ,  qui  se  moquait  de 
tout  le  mcmde ,  qui  interrompait  toutes  les  conversatìons  les 
plus  polies  et  les  plus  solìdes,  pour  dire  des  riens,  ou  les 
sottises  les  plus  grossières.  Mercure ,  qui  le  reconnut  dans  ce 
nouvel  état,  lui  dit  en  riant  :  Ho!  ho!  je  te  reconnais;  tu 
n'es  qu'nn  compose  du  singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  au- 
trefois.  Qui  f  óterait  tes  gestes-  et  tes  paroles  apprises  par 
coenr,  sans  jugement,  ne  laisseraìt  rien  de  toi.  D'un  joli 
singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu^un  sot  homme. 
Oh!  combien  d'hommes  dans  le  monde ,  avec  des  gestes  fa- 
^onnés ,  un  petit  caquet  et  un  air  capable ,  n'ont  ni  sens  ni 
oonduite  ! 


XIX.  les  deux  Souris. 


Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et  dans  Ics 
alarmes ,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rodilardus  qui  faisaient  grand 
.  camage  de  la  nation  souriquoise ,  appeia  sa  commère ,  qui 
était  dans  un  trou  de  son  voisinage.  Il  m'est  venu ,  lui  dit- 
elle ,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu ,  dans  c^rtains  livres  que  je 
rongeais  ces  jours  pass^ ,  qu'il  y  a  un  beau  pays  nonuné  les 
Indes,  où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus  en  sùreté 
qu'ici.  En  ce  pays-là,  les  sages  croient  que  Fame  d'une  sou- 
ris a  été  autrefois  l'àme  d'un  grand  capitaine,  d'un  roi,  d'un 
merveilleux  fakir,  et  qu'elle  pourra,  s^rès  la  mort  de  la  sou- 
ris, entrer  dans  le  corps  de  quelque  belle  dame  ou  de  quel- 
que  grand  pandiar  '.  Si  je  m'en  souviens  Inen ,  cela  s'appelle 

'  Dans  rédition  de  Didot  et  dans  celles  qui  Toni  suiviCf  on  lit  polentat, 
Védìlion  de  1718  porte  pandiar,  et  Féneìon  a  écrit  pandiar.  On  appelle 
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métempsyoooe.  Dans  oette  opinion ,  ils  traitent  tons  les  anir 
maux  avec  une  charité  fratemelle  :  on  volt  des  hópitaox  de 
souris,  qu'on  met  en  poision,  et  qu'on  nounit  comme  per- 
sonnes  de  mérite.  Allons ,  ma  soeur,  partons  pour  un  si  beau 
pays ,  où  la  polioe  est  si  benne ,  et  où  Fon  fait  justice  à  notre 
mérite.  La  comm^  lui  répondit  :  Mais,  ma  sceur,  n'y  a-t- 
il  point  de  chats  qui  entrent  dans  oes  hópitaux?  Si  cela  était, 
ils  feraient  en  peu  de  temps  bien  des  métempsyooses  :  un 
coup  de  dent  ou  de  griffe  feraitun  rei  ou  un  fakir;  merveille 
dont  nous  nous  passerions  très-bien.  Ne  craignez  point  cela, 
dit  la  première;  Fordre  est  parfiait  dans  ce  pays-là  :  les  chats 
ont  leurs  maisons,  comme  nous  les  nótres;  et  ils  ont  aussi 
leurs  hópitaux  d'invalides,  qui  sont  à  part.  Sur  cette  oonver- 
sation,  nos  deuxsouns  partent  ensemble  ;  elles  s'embarquent 
dans  un  vaisseau  qui  allait  faire  un  voyage  de  long  cours ,  ^ 
se  coulant  le  long  des  cordages  le  soir  de  la  yeille  de  Tem- 
barquement.  Onpart;  elles  sont  ravies  de  se  voir  sur  la  m^, 
loìn  des  terres  maudites  oùles  chats  exercaient  leur  tyrannie. 
La  navigationfut  heureuse  :  elles  arrivent  à  Surate ,  non  pour 
amasser  des  rìchesses,  comme  les  marchands,  mais  pour  se 
fiiire  bien  traiter  par  les  Indous.  A  peine  furent-elles  entrées 
dans  une  maison  destinée  aux  souris,  qu'elles  y  prétendirent 
Jes  premières  places.  L'une  prétendait  se  souvenir  d'avoir  été 
autrefois  un  émeux  bramin  sur  la  còte  de  Malabar  ;  Fautre  * 
protestait  qu'elle  avait  été  une  belle  dame  du  méme  pays, 
avec  de  longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les  ìnsolentes,  que 
les  souris  indiennes  ne  purent  les  souf&ir.  Yoilà  une  guerre 
civile.  On  donna  sans  quartier  sur  ces  deux  Franguis  <  qui 
voulaient  faire  la  loi  aux  autres  :  au  lieu  d'étre  mangées  par 
les  chats,  elles  iurent  étranglées  par  leurs  propres  soeurs. 
On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  perii  ;  si  on  n*est  mo- 

ainsi  les  brames  qai  s'occupent  de  rastronomie.  Mais  le  nom  est  un  peu 
défìgaré;  Sonnerat  les  nomme  pandjacaren.  {Édit.  de  Fers.) 
'  En  Orient,  on  appello  Frankis  ou  Frames  les  Européeos  Fénelon  a 

écr'ii Franguis.)  Édit.  de  Ver$,) 
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deste  et  sensé,  on  va  chercber  son  malheur  bìen  loin  :  au- 
tant  vaadrait-il  le  trouver  chez  soi. 


XX.  Le  Pigeon  punì  de  son  inquiéiude. 

Deux  pìgeons  vivaient  ensemble  dans  un  colombier  avec 
une  paix  profonde.  Ils  fendaient  Fair  de  leurs  aìles,  qui  pa^ 
raissaient  immobìles  par  leur  rapidité.  Ils  se  jouaient  en  vo- 
lani Fun  auprès  de  Tautre ,  se  fiiyant  et  se  poursuivant  tour  à 
tour.  Puis  ilsallaient  chercber  du  grain  dans  Taire  du fermier, 
cu  dans  les  prairies  voisines.  Aussitdt  ils  allaient  sedésaltérer 
dans  Tonde  pure  d'un  ruìsseau  qui  coulait  au  travers  de  ces 
prés  fleuris.  De  là  ils  revenaient  voir  leurs  pénates  dans  le 
colombier  blandii  et  plein  de  petits  trous  :  ils  y  passaient  le 
temps  dans  une  douce  société  avec  leurs  fidèles  compagnes. 
Leurs  coeurs  étaient  tendres  ;  le  plumage  de  leurs  cous  était 
cbangeant,  et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de  couleurs  que 
Tinconstante  Iris.  On  entendait  le  doux  murmure  de  ces  heu- 
reux  pìgeons,  et  leur  vie  était  délicieuse.  L'un  d'eux  se  dégoO- 
tant  des  plaisirs  d'une  vìe  paisìble ,  se  laissa  séduire  par  une 
folle  ambition,  et  livra  son  esprit  aux  projets  de  la  poMque. 
Le  voìlà  qui  2J)andonne  son  ancien  ami  ;  il  part ,  il  va  du  coté 
du  Levant.  li  passe  au-dessus  de  la  mer  Mediterranée ,  et 
vogueavec  ses  ailes  dans  les  airs  oomme  un  navire  avec  ses 
voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il  arrive  à  Alexandrette  :  de 
là  il  continue  son  chemin,  traversant  les  terres  jusqu'à 
Alep.  En  y  arrivant,  il  salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée , 
qui  servent  decourriers  réglés ,  et  ilenvie  leur  bonheur.  A.us- 
sitót  il  se  répand  parmi  eux  un  bruit  qu'il  est  venu  un  étran- 
ger  de  leur  nation ,  qui  a  traverse  des  pays  immenses.  Il  est 
mìs  au  rang  des  courriers  :  il  porte  toutes  les  semaines  les 
lettres  d'un  bacha  attachées  à  son  pied,  et  il  fait  ving^huìt 
lieues  en  moins  d'une  joumée.  Il  est  orgueilleux  de  porter 
les  secrets  de  TÉtat,  et  il  a  pitie  de  son  ancien  compagnon. 
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qui  vit  sans  gioire  dans  les  trous  de  son  colombier.  Mais  un 
jour,  comme  il  portait  des  lettres  du  bacha ,  soup^onné  d'in* 
fidélité  par  le  Grand-Seigneur,  on  voulut  déoouvrir  par  les 
lettres  de  ce  bacha  s^il  n'ayait  point  quelque  intelligence  se* 
créte  avec  les  ofSders  du  roi  de  Perse  :  une  flèche  tirée  perce 
le  pauvre  pigeon,  qui  d'une  aile  trainante  se  soutient  enoore 
un  peu,  pendant  que  son  sang coule.  Enfin  il  tombe,  et  les 
ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  :  pendant  qu'on 
lui  óte  les  lettres  pour  les  lire,  il  expire  plein  de  douleur, 
oondanmant  sa  vaine  ambition ,  et  regrettant  le  doux  rqpos 
de  son  colombier,  où  il  pouTait  vivre  eoi  sùreté  avec  son  ami. 

XXI.  Lejeune  Bacckus  et  le  Faune, 

Un  jour  le  jeune  Bacchus ,  que  Silèno  instruìsait ,  cherchait 
les  Muses  dans  un  bocage  dont  le  silence  n'était  troublé  que 
par  le  bruit  des  fontaines  et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  so- 
leil  n'en  pouvait,  avec  ses  rayons ,  percer  la  sombre  verdure. 
L'enfant  de  Sémélé ,  pour  étudier  la  langue  des  dìeux ,  s'as- 
sit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chéne ,  du  trono  duquel 
plusieurs  hommes  de  l'àge  d'or  étaient  nés.  11  avait  méme 
autrefoìs  rendu  des  orades ,  et  le  Temps  n'avaìt  osé  l'abattre 
de  sa  tranchante  faux.  Auprès  de  ce  chéne  sacre  et  antique  se 
cachait  un  jeune  Faune,  qui  prétait  l'oreille  aux  vers  que  chan* 
tait  l'enfant ,  et  qui  marquait  à  Silèno ,  par  un  ris  moqueur, 
toutes  les  fautes  que  fisusait  son  disciple.  Aussitót  les  Naìades 
et  les  autres  Nymphes  du  bois  souriaient  aussi.  €e  critique 
était  jeune,  gracieux  et  folàtre;  sa  téle  était  couronnée  de 
lierre  et  de  pampre  ;  ses  tempes  étaient  omées  de  grappes  de 
raisin  ;  de  son  épaule  gauche  pendait  sur  son  coté  droit ,  en 
écharpe ,  un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune  Bacchus  se  plaisait 
à  voir  ces  feuilles  oonsacrées  à  sa  divinile.  Le  Faune  était  en* 
veloppé  au-dessous  de  la  ceinture  par  la  dépouille  affreuse  et 
iiérissée  d'une  jeune  lionne  qu'il  avait  tuée  dans  les  foréts.  Il 
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toiait  dans  sa  main  une  liool^te  courbée  et  noueuse.  Sa 
queae  paraissait  derrière,  comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mais 
comme  Baochus  ne  pouvait  souffinrun  rìmir  malin,  toujours 
prét  à  se  moquer  de  ses  expressions  si  elles  n'étaient  pures  et 
^égantes,  il  lui  dit<l'un  ton  fier  et  impatient  :  Comment 
oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupìter  ?  Le  Faune  répcHuUt  sans 
s'émouvoir  :  He  !  pomment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quel- 
que  faute  ? 

XXII.  Le  Nourrisson  des  Musesfavorisédu  soleìl. 

Le  Soleil ,  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  del  en  paix ,  avait 
fini  sa  course,  et  plongé  ses  chevaux  fougueuxdans  le  sdn 
des  ondes  de  THespérie.  Le  bord  de  Fhorizon  était  encore 
rouge  comme  la  pourpre,  et  enflammé  des  rayons  ardents  qu*il 
y  avait  répandus  sur  son  passage.  La  brùlante  Ganicule  des- 
séchait  la  terre  ;toutes  les  plantes  altérées  languissaient  ;  les 
fleurs  temies  penchaient  leurs  tétes ,  et  leurs  tiges  malades  ne 
pouvaient  plus  les  soutenir  ;  les  Zéphyrs  mémes  retenaient 
leur  douces  haldnes  ;  l'air  que  les  animaux  respiraient  était 
semblable  à  de  l'eau  tiède.  La  nuit ,  qui  répand  avec  ses 
ombres  une  douce  fratcheur,  ne  pouvait  tempérer  la  chàleur 
dévorante  que  le  jour  avait  causée  :  elle  ne  pouvait  verser  sur 
les  hommes  abattus  et  défaìllants ,  ni  la  rosee  qu'elle  fait 
distillerquand  Yesper  brille  à  la  queue  des  autres  étoiles ,  ni 
cette  moisson  de  pavots  qui  font  sentir  les  charmes  du  som- 
meil  à  tonte  la  nature  fatiguée.  Le  Soleil  seul ,  dans  le  sein 
de  Téthys ,  jouissait  d'un  profond  repos  :  ensuite ,  quand  il 
flit  obligé  de  remonter  sur  son  charattelépar  les  Heures ,  et 
devancé  par  l'Aurore  qui  séme  son  chemin  deroses ,  il  aper- 
cut  tout  roiympe  couvert  de  nuages  ;  il  vit  les  restes  d'une 
tempéte  qui  avait  effirayé  les  mortels  pendant  toute  la  nuit. 
Les  nuages  étaient  encore  empestés  de  Todeur  des  vapeurs 
soufrées  qui  avaient  allume  les  éclairs  et  fait  gronder  le  me- 
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na^nt  tonnerre  ;  les  vents  séditìeux,  ayant  rompu  leurs  chat- 

nes  et  force  leurs  eachots  profonds ,  mugìssaient  enoore  dans 

les  vastes  plaines  de  Fair;  des  torr^ts  tombaient  des  monta- 

gnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  doat  roeil  plein  de  rayons 

anime  toate  la  nature  yoyait  de  toutes  parts ,  en  se  levant ,  le 

reste  d'un  crud  orage.  Mais  ce  qui  Témut  davants^e ,  il  vit 

un  jeune  nourrisson  des  Muses  qui  lui  ^ait  fort  dier,  et  à 

qui  la  tempéte  avait  dérobé  le  sommeil  lorsqu'il  commen^t 

déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières.  Il  fiit  sur  le 

point  de  ramener  ses  chevaux  en  arrière ,  et  de  retarder  le 

jour,  pour  rendre  le  repos  à  celui  qui  Favait  perdu.  Je  veux , 

dlt-il ,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  rafraìchira  son  sang ,  apaisera 

sa  bile ,  lui  donnera  la  sante  et  la  force  dont  il  aura  besoìn 

pour  imiter  les  travaux  d'Hercule  ;  lui  inspirerà  je  ne  sais 

quelle  douceur  tendre  qui  pourrait  seule  lui  manquer.  Pourvu 

qu'ìl  dorme ,  qu'il  rie,  qu'U  adoucisse  son  tempérament ,  qu'il 

aime  les  jeux  de  la  société ,  qu'il  prenne  plaisir  à  aìmer  les 

hommes  et  à  se  faire  aimer  d'eux ,  toutes  les  gràces  de  Fes- 

prìt  et  du  corps  viendront  en  fonie  pour  Forner. 

XXJII.  Àristée  etVirgile. 

Virgile ,  étant  descendu  aux  enfers ,  entra  dans  ces  campa- 
gnes  fortunées  où  les  héros  et  les  hommes  inspirés  des  dleux 
passent  une  vie  bienheureuse  sur  des  gazons  toujours  email' 
iés  de  fleurs  et  entrecoupés  de  mille  ruisseaux.  D'abord  le 
berger  Aristée ,  qui  était  là  au  nombre  des  demi-dieux ,  s'a- 
vanza vers  lui  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de  joie,  lui 
dit-il ,  de  voir  un  si  grand  poete  !  Vos  vers  coulent  plus  dou- 
cement  que  la  rosee  sur  Fherbe  tendre/,  ils  ont  une  harmonie 
si  douce  qu'ils  attendrissent  le  coeur,  et  qu'ils  tirent  les  lar- 
mes  des  yeux.  Vous  en  avez  fait  pour  moi  et  pour  mes  abeil- 
Ics,  dont  Homère  méme  pourrait  étre  jaloux!  Je  vous  dois  , 
autant  qu'an  Soleil  et  à  Cyrène ,  la  gioire  dont  je  jouis.  Il 
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n'y  a  pas  eucore  longtemps  que  je  les  recitai ,  ces  vers  si 
tcndres  et  si  gracieux ,  à  Lious ,  à  Hésiode  et  à  Homère. 
Après  les  avoir  enteudus  ,  ils  allèreDt  tous  trois  boire  de 
l'eau  du  fleuve  Léthé ,  pour  les  oublier  ;  tant  ils  étaient  af- 
Oigés  de  repasser  daa»leur  méinoiredes  vers  si  dignes  d'eux , 
qu'ils  n'avaient  pas  fjgdts.  Vous  savez  que  la  nation  des  poetes 
est  jalouse.  Venez  donc  parmi  eux  prendre  votre  place.  Elie 
sera  biea  mauvaise ,  cette  place ,  répondit  Yirgile ,  puisqu'ils 
sont  si  jaloux.  Taurai  de  mauvaises  heares  à  passer  dans  leur 
compagnie;  je  vois  bienque  vos  abeilles  n'étaient  pas  plus 
ùcitos  à  irriter  que  ce  choeur  dcs  jpoétes.  Il  est  vrai ,  reprìt 
Aristée;  ils  bourdonnent comma  les  abeilles;  comme  elles, 
ils  OQt  un  aiguillon  per^antpour  piquer  tout  cequienflamme 
leur  colere.  Taurai  encore ,  dit  Virgiie,  un  autre  grand  hom- 
me  à  ménager  ici  ;  c'est  le  divin  Òrphée.  Comment  vivez- 
vous  ensemble  ?  Assez  mal ,  répondit  Aristée.  Il  est  encore 
jaloux  de  sa  femme,  comme  les  trois  autres  de  la  gioire  des 
vers  :  mais  pour  vous,  il  vous  recevra  bien,  car  vous  l'ave? 
traité  honorablement ,  et  vous  avez  parie  beaucoup  plus  sa- 
gement  qu'Ovide  de  sa  querelle  avec  les  femmes  de  Thrace 
qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas  davantage  ;  entrons 
dans  ce  petit  bois  sacre ,  arrosé  de  tant  de  fontaines  plus  dai- 
res  que  le  cristal  :  vous  verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se 
leverà  pour  vous  faire  honneur.  IVentendez-vous  pas  déjà  la 
lyre  d'Orphée  ?  Écoutez  Linus ,  qui  chante  le  combat  des  dieux 
contre  les  géants.  Homère  seprépare  à  chanter  Achille,  qui 
venge  la  mort  de  Patrodepar  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode 
est  celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre;  car,  de  l'humeur 
dont  il  est ,  il  sera  bien  fiche  que  vous  ayez  osé  traiter  avec 
tant  d'élégance  toutes  les  choses  rustiques  qui  ont  été  son 
partage.  A  peine  Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils  arrivè- 
rcnt  dans  cet  ombrage  frais,  où  règne  un  étemel  enthousiasme 
qui  possedè  ces  hommes  divins,  Tous  se  levèrent  ;  on  fit  as- 
seoir  Virgiie ,  on  le  pria  de  chanter  ses  vers.  Il  les  chanta 
d'abord  avec  modestie,  et  puis  avec  transport  Les  plus  jaloux 
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sentirent  malgré  eux  une  douceor  qui  les  ravìssait.  La  lyre 
d*Orphée,  qui  avait  euchanté  les  rocfaers  et  les  bois,  éehappa 
de  ses  mains ,  et  des  larmes  amères  coulèrent  de  ses  yeux. 
Homère  oublia  pour  un  moment  la  magnificence  rapide  de 
rilìade ,  et  la  variété  agréable  de  FOdyssée.  Linus  crut  que 
ces  beaux  vers  avaient  été  fÀts  par  son  pére  Apollon  ;  llétaìt 
immobile ,  salsi  et  8uq)endu  par  un  si  doux  chant.  Hésìode\ 
tout  ému,  ne  poavaìt  lésistBr  à  oe  charme.  Enfin ,  revenant 
un  peu  à  lui ,  il  pronon^  ees  paroles  pleines  de  jalousie  et 
d'indignation  :  O  Yirgile,  tu  as  fsàv  des  vers  plus  durables 
que  Fairain  et  que  le  bronzei  Mais  je  te  prédis  qu*un  jour  on 
verrà  un  enfont  qui  les  traduira  en  sa  langue ,  et  qui  parta- 
gera  avee  toi  la  gioire  d'avoìr  chanté  les  abeilles. 


XXIV.  Le  Rossignol  et  la  Fauvette. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Alphée ,  il  y  a  un 
bocage  sacre ,  où  trois  Naiades  répandent  à  grand  bruit  leurs 
eaux  claires ,  et  arrosent  les  fleurs  naissantes  :  les  Gràces  y 
vont  souvent  se  baigner.  Les  arbres  de  ce  bocage  ne  sont  ja* 
mais  agités  par  les  vents ,  qui  les  respectent  ;  ils  sont  seule« 
ment  caressés  par  le  scuffie  des  doux  zéphyrs.  Les  Nymphes 
et  les  Faunes  y  font  la  nuìt  des  danses  au  son  de  la  flùte  de 
Pan.  Le  soleìl  ne  saurait  percer  de  ses  rayons  Tombre  épaisse 
que  forment  les  rameaux  entrelacés  de  oe  bocage.  Le  sìlence, 
Tobscurité  et  la  délicieuse  fraìcheur  y  règnent  le  jour  comme 
la  nuit.  Sous  ce  feuìllage ,  on  entend  Philomèle  qui  diante 
d'une  voix  plaintive  et  mélodieuse  ses  anciens  malheurs ,  dont 
elle  n'est  pas  encore  consolée.  Une  jeune  fauvette ,  au  con- 
traire ,  y  chante  ses  plaisirs ,  et  elle  annonce  le  printemps  à 
tous  les  bergers  d'alentour.  Philomèle  méme  est  jalouse  des 
chansons  tendres  de  sa  compagne.  Un  jour,  elles  aper^rent 
un  jeune  berger  qu' elles  n'avaient  point  encore  vu  dans  ces 
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bois  ;  il  leur  parut  gracieux ,  noble ,  aimant  les  Muses  et  Thar- 
monie  :  elles  crurent  que  c'étaìt  Apollon ,  tei  qa'il  fùt  au- 
trefois  chez  le  roi  Admète ,  ou  du  moins  quelque  jeune  héros 
du  sai^  de  ce  dieu.  Les  deux  oiseaux ,  inspirés  par  les  Moses , 
commencèrent  aussitót  à  chanter  ainsi  : 

«  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu ,  qui  vient 
«  omer  notre  bocage  ?  11  est  sensible  à  nos  cfaansons  ;  il  alme 
«  la  poesie  :  elle  adoucira  son  coeur,  et  le  rendra  aussi  aimable 
«•  qu*ilestfier.  » 

Alors  Philomèle  continua  seule  : 

«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu ,  comme  une  fleur 
«  que  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il  aime  les  doux  jeux  de 
«  l'esprit!  que  les  gràces  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse 
«  de  Minerve  règne  dans  son  coeur!  » 

La  fauvette  luì  répondit  : 

«  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Uercule 
»  par  ses  hauts  faits  !  qu*il  porte  dans  son  coeur  l'audace  d' A- 
«  chille,  sans  en  avoir  la  férocilé!  Qu'ii  soit  bon,  qu'il  soit 
«  sage,  bienfaisànt,  tendre  pour  les  hommes ,  et  aimé  d'eux  ! 
«  Que  les  Muses  fassent  nattre  en  lui  toutes  les  vertus  !  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  ensemble  : 

«  Il  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent  dans  son 
«  coeur,  comme  la  rosee  tombe  sur  nos  gazons  brùiés  par 
«  le  soleil.  Que  les  dieux  le  modèr^t,  et  le  rendent  toujours 
«  fortune  !  qu'il  tienne  en  sa  main  la  come  d'abondance  !  que 
«  ràge  d'or  revienne  par  lui  !  que  la  sagesse  se  répande  de 
«  son  coeur  sur  tous  les  mortels  !  et  que  les  fleurs  naissent 
«  sous  ses  pas  !  » 

Pendant  qu'elles  chantèrent,  les  zéphyrsretinrent  lieurs  ha- 
leines  ;  toutes  les  fleurs  du  bocage  s'épanouirent  ;  les  ruisseaux 
formés  par  les  trois  fontames  suspendirent  leur  cours  ;  les.Saty- 
res  et  ies  Faunes ,  pour  mieux  écouter ,  dressaient  leurs  ordì- 
les  aigués  ;  Edio  redisait  ces  beiles  paroles  à  tous  les  rochere 
d'alentour  ;  et  toutes  les  Dryades  sortirent  du  sein  des  arbres 
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verts ,  pour  adniirer  celui  que  Phiiomèie  et  sa  compagne  ve> 
naient  de  chanter. 


XXV.  Le  départ  de  Lycon. 

Quand  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de  sa  trompette, 
eut  annoncé  aux  divinités  nistìques  et  aux  bergers  de  Cyntbe 
le  départ  de  Lycon ,  tous  ces  bois  si  sombres  retentireut  de 
plaintes  amères.  Écho  les  répétait  tristement  à  tous  les  val- 
lons  d'alentour.  On  n'entendait  plus  le  doux  son  de  la  flùte 
ni  celili  du  hautbois.  Les  bergers  mémes,  dansleurdouleur, 
brisaìent  leurs  chalumeaux.  Tout  languissait  :  la  tendre  ver- 
dure des  arbres  commen^ait  à  s'effacer  ;  le  ciel,  jusqu'alors 
si  serein,  se  chargeait  de  nob-es  tempétes  ;  les  crucis  aquilons 
faisaìent  déjà  fremir  les  bócages  comme  en  hiver.  Les  divini- 
tés méme  les  plus  champétres  ne  furent  pas  insensibles  à 
cette  perte  :  les  Dryades  sortaient  des  troncs  creux  des  vieux 
chénes  pour  regretter  Lycon.  Il  se  fit  une  assemblée  de  ces 
tristes  divinités  autour  d'un  grand  arbre  qui  élevait  ses  bran- 
ches  vers  les  cieux ,  et  qui  couvrait  de  son  ombre  épaisse  la 
terre  sa  mère  depuis  plusieurs  siècles.  Hélas  !  autour  de  ce 
vieux  tronc  noueux  et  d'une  grosseur  prodigieuse ,  les  Nym- 
phes  de  ce  bois,  accoutumées  à  feire  leurs  danses  et  leurs  jeux 
foldtres,  vinrent  raconter  leur  malbenr.  Cen  est  feit ,  disaient- 
elles ,  nous  ne  reverrons  plus  Lycon  ;  il  nous  quitte  ;  la  fortu- 
ne ennemie  nous  Fenlève  :  il  va  étre  Tomem^it  et  les  déli- 
ces  d'un  autre  bocage  plus  heureux  que  le  nótre.  Non ,  il 
n'est  plus  permis  d'espérer  d'entendre  sa  voix ,  ni  de  le  voir 
tirant  de  Tare ,  et  permani  de  ses  flèches  les  rapides  oiseaux. 
Pan  lui-méme  accourut ,  ayant  oublié  sa  flùte  ;  les  Faunes  et 
les  Satyres  suspendirent  leurs  danses.  Les  oiseaux  mémes  ne 
chantaient  plus  :  on  n'entendait  que  les  cris  affireux  des  hibous 
et  des  autres  oiseaux  de  mauvais  présage.  Phiiomèie  et  ses  com- 
pagnes  gardaient  un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Pomone  pam- 
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rent  tout  à  coup,  d'un  air  riant ,  au  milieu  du  bocage ,  se  tenant 
par  la  main  :  Fune  étaitcouronnéedefleurs^eufaisait  naitre 
sous  ses  pas ,  empreints  sur  le  gazon  ;  Tautre  portait ,  dans 
une  come  d'abondance,  tous  les  fruits  que  rautomne  rcpand 
surla  terre  pour  payer  rhomme  de  ses  peìnes.  Consolez-vous, 
dirent-elles  à  cette  assemblée  de  dieux  consternés  :  Lycon 
part,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'abaudonne  pas  eette  montagne  con- 
sacréeà  Apollon.  Bientótvous  lereverrezidcultivantlui-méme 
uos  jardins  fortunés  :  sa  main  y  pianterà  les  verts  arbustes, 
les  plantes  qui  nourrissent  Thomme ,  et  les  fleurs  qui  font 
ses  délices.  O  aquilons ,  gardez-vous  de  flétrir  jamais  par 
vos  souffles  empestés  ces  jardins  où  Lycon  prendra  des.  piai- 
sìrs  innocents  !  Il  préférera  la  simple  nature  au  faste  et  aux 
divertissements  désordonnés  ;  il'aimera  ces  lieux  ;  il  les  aban- 
donne  à  regret.  A  ces  mots,  la  trìstesse  se  change  en  joie; 
on  chante  les  louange^  de  Lycon ,  on  dit  qu'il  sera  amateur 
des  jardins ,  comme  Apollon  a  été  berger  conduisanl  les  trou- 
peauxd'Admète  :  mille  chansonsdivines.remplissentleboéage; 
et  le  nom  de  Lycon  passe  de  Fantique  forét  jusque  dans  les  cam- 
pagnes  les  plus  reculées.  Les  bergers  le  répètcQt  sur  leurs  cha- 
lumeaux  ;  les  oiseaux  mémes ,  dans  leurs  doux  ramages,  font 
entendrejenesaisquoi  qui  ressemble  au  nom  de  Lycon.  La 
terre  se  pare  de  fleurs ,  et  s'enrichit  de  fruits.  Les  jardins , 
qui  attendent  son  retour,  lui  préparent  les  gràoes  duprin- 
terops  et  les  magnifiques  d(ms  de  Tautomne.  Les  seuls  regards 
de  Lycon ,  qu'il  jette  encore  de  loin  sur  cette  agréable  mon- 
tagne, la  fertilisent.  Là,  après  avoir  anraehé  les  plantes 
sauvages  et  stériles,  il  cueillera  Tolive  et  le  myrte ,  en  atten- 
dant  que  Mars  lui  £aisse  cueillir  ailleurs  des  laurìers. 

XXVI.  Chasse  de  Diane. 


Il  y  avait  dans  le  pays  des  Gelte^ ,  et  assez  près  du  fameux 
séjour  des  druides   une  sombre  forét  dont  les  chénes ,  aussi 
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anciens  que  la  terre ,  avaient  vu  les  eaux  du  déluge ,  et  coih 
servaient  sous  leurs  épais  rameaux  une  profonde  nuit  au  mi- 
lieu du  jour.  Dans  cette  fcnrét  reculée  était  une  bdle  fontaìne 
plus  claire  que  le  cristal ,  et  qui  donnait  son  nom  au  lieu  où 
elle  coulait.  Diane  allait  souvent  peroer  de  ses  traits  des 
oer£s  et  des  daims  dans  cette  forét  pleine  de  rochers  escaipés 
et  sauvages.  Après  avoir  chassé  avec  ardeur,  elle  allait  se 
plonger  dans  les  pures  eaux  de  la  fontainé ,  et  la  Naiade  se 
glorifiait  de  faire  les  délices  de  la  déesse  et  de  tontes  les  Nym* 
phes.  Un  jour  Diane  chassa  en  ces  lieux  un  sanglier  plus 
grand  et  plus  furieux  que  eelui  de  Calydon.  Son  dos  était  ar* 
tné  d'une  soie  dure ,  aussi  hérissée  et  aussi  horrible  que  les 
piques  d'un  bataillon.  Ses  yeux  étineelanis  étaient  pleins  de 
sang  et  de  feu.  Il  jetait  d'une  gueule  bémite  et  enflammée  une 
écume  mèkée  d'un  sang  noir.  Sa  bure  monstrueuse  ressemblait 
k  la  prone  recourbée  d'un  navire.  Il  était  sale  et  couvert  de 
la  bone  de  sa  bauge ,  où  il  s'était  vautré.  Le  soufflé  brùlant 
de  sa  gueule  agitaìt  l'air  autour  de  lui ,  et  faisait  un  bruit  ef- 
fìroyable.  Il  s'élan<^ait  rapidement  comme  la  foudre  ;  il  ren* 
versait  les  moissons  dorées,  et  ravageaittoutes  les  campagnes 
voisines  ;  il  ooupait  les  bautes  tiges  des  arbres  les  plus  durs , 
pour  aiguiser  ses  défenses  contre  leurs  troncs.  Ses  défensés 
étaient  aigues  et  tranchantes  oomme  les  glaives  recourbés  des 
Perses.  Les  laboureurs  épouvantés  se  réfugiaient  dans  leurs 
villages.  Les  bergers ,  oubliant  leurs  MtAes  troupeaux  errants 
dans  les  pdturages ,  oonraiait  vers  leur^  cabanes.  Tout  était 
oonstemé;  lescbasseursmémes,  aveeleursdardsetleurs  épieux, 
n'osaiententr^danslafor6t.Diane.seule,ayantpitiédecepays, 
s'avance  avee  son  carqiH>is  dorè  et  ses  flèches.  Une  troupe  de 
Nympheslasuit,etellelessurpassedetoutelatéte.  EUeestdans 
sa  course  plus  légère  que  les  zépbyrs ,  et  plus  prompte  que  les 
éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  fùrieux ,  le  perce  d'une  de  ses 
flèches  au-dessous  de  l'oreille ,  à  l'endroit  où  l'épaule  commencc. 
Le  voilà  qui  roule  dans  les  flots  de  son  sang  :  il  pousse  des  cris 
dont  toute  la  forét  rete^tit ,  et  montre  en  vain  ses  défenses 
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prétes  à  déchirer  ses  ennemìs.  Les  Nymphes  en  frémissent. 
Diane  seule  s'avance,  met  le  pied  sur  sa  téle ,  et  enfonce  son 
dard;  puìs  se  voyant  rougie  du  sang  de  ce  sanglier,  qui  avaìt 
rejailli  sur  elle ,  elle  se  baìgne  dans  la  fontaine ,  et  se  retire 
charmée  d'avoir  délivré  les  campagnes  de  ce  monstre. 

XXVII.  Les  Abeilles et  les  Versa  Soie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans  l'Olympe  au 
pied  du  tróne  de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir  égard  au  soin 
qu*elles  avaient  prls  de  son  enfance ,  quand  elles  le  nourrirent 
de  leur  miei  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder  les 
premiers  honneurs  entre  tous  les  petits  anìmaux;  mais  Mi* 
nerve ,  qui  prèside  aux  arts ,  lui  représenta  qu'il  y  avait  une 
autre  espèce  qui  disputali  aux  abeìUes  la  gioire  des  inventions 
utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  Ce  sont  les  vers  à  soie, 
répondit-elle.  Aussitót  le  pére  des  dieux  ordpnna  à  Mercure  de 
faire  venir  sur  les  ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce 
petit  peuple,  afin  qu'on  pùt  entendre  les  raisons  des  deux 
partis.  Uabeille  ambassadrice  de  sa  nation  représenta  la  dou- 
ceur  du  miei  qui  est  le  nectar  des  hommes,  son  utilité ,  Fartifice 
aveclequel  il  est  compose,  puis  elle  vanta  la  sagesse  des  lois  qui 
policent  la  répuMique  volante  des  abeilles.  Nulle  autre  espèce 
d'animaux ,  disait  Torateur,  n'a  cette  gioire,  et  c'est  une'ré- 
oompense  d'avoir  nourri  dans  un  antre  le  pére  des  dieux.  De 
plus,  nous  avons  en  partage  la  valeur  guerrière,  quand  no- 
tre  roi  anime  nos  troupes  dans  les  combats.  Comment  est-ce 
que  ces  vers,  insectes  vils  et  méprisables,  oseraient  nous  dispu- 
tar le  premier  rang?  Ils  ne  savent  que  ramper,  pendant  que 
nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous 
niontons  jusque  vers  les  astres.  Le  harangueur  des  vers  à 
soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que  de  petits  vers ,  et  nous 
n'avons  ni  ce  grand  courage  pour  la  guerre ,  ni  ces  sages  lois  ; 
mais  cììacim  de  nous  montre  les  merveilles  de  la  nature ,  et 
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se  consume  dnns  un  travail  utile.  Sans  lois ,  nous  vivons  eo 
paix ,  et  on  ne  voit  jainais  de  guerres  civiles  chez  nous ,  pen- 
dant que  les  abeìUes  s'entre-tuent  à  chaque  changement  de 
roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Protée  pour  cliauger  de  forme. 
Tantot  nous  sommes  de  petits  vers  composés  d'onze  petits  an- 
neaux  entrelaeés  aveela  variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on 
admire  dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous  filons  de 
quoi  vétir  les  hommcs  les  plus  magnifiques  jusque  sur  le  tróne, 
et  de  quoi  orner  les  temples  des  dìeux.  Cotte  parure  si  belle  et 
si  durable  vaut  bien  du  miei ,  qui  se  corrompi  bientót.  Enfin , 
nous  nous  transformons  enfève,  mais  en  fève  qui  sent,  qui 
se  meut,  et  qui  montre  toujours  de  la  vie.  Après  ces  prodiges , 
nous  devenons  tout  à  coup  des  papillons  avec  Féclat  des  plus 
riches  couleurs.  Cest  alors  que  nous  ne  cédons  plus  aux 
abeUles  pour  nous  éleverd'un  voi  bardi  jusque  vers  FOlympe. 
Jugez  maintenant,  ó  pére  des  dieux.  Jupiter,  embarrassé  pour 
la  décision ,  déclara  enfin  que  les  abeilles  tiendraient  le  pre- 
mier rang ,  à  cause  des  droits  qu*elles  avaient  acquis  depuis 
les  andens  temps.  Quel  moyen ,  dit-il ,  de  les  dégrader  ?  Je 
leur  ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois  que  les  hommes  doi- 
\ent  encore  plus  aux  vers  à  soie. 

XXYIil.  U Assemblée  des  animaux  pour  ckoisir  un  rei. 

Le  lìon  étant  mort ,  tous  les  animaux  accoururent  dans  son 
antre ,  pour  consoler  la  lionne  sa  veuve ,  qui  faisait  retentir  de 
ses  cris  les  montagnes  et  les  foréts.  4près  lui  avoir  fait  leurs 
compMments,  ils  commencèrent  Télection  d'un  roi  :  la  cou- 
ronne  du  défunt  était  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  lionceau 
étaìt  trop  jeune  et  trop  faible  pour  obtenir  la  royauté  sur  taut 
de  fiers  animaux.  Laissez-moi  croltre ,  disait-il  ;  je  sauraì  bien 
régner  et  me  faìre  craindre  à  mon  tour.  En  attèndant,  je  veux 
étudier  Fhistoire  des  belles  actions  de  mon  pére ,  pour  égalcr 
un  jour  sa  gioire.  Pour  moi ,  dit  le  léopard  ,  je  préteuds  étre 
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eouronné ,  car  je  ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres 
prétendants.  Et  moi ,  dit  Tours ,  je  soutìens  qu'on  m'avait 
£ait  une  injustice,  quand  on  me  préféra  le  lion  :  je  suis  fort , 
courageux,  carnassier,  tout  autant  que  lui  ;  et  j*ai  un  avantage 
singulier,  qui  est  de  grimper  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse 
à  juger,  messieurs ,  dit  réléphant ,  si  quelqu'un  peut  me  dis- 
puter  la  gioire  d'étre  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus  brava 
de  tous  les  animaux.  Je  suis  le  plus  noble  et  le  plus  beau , 
dit  le  cheval.  Et  moi ,  le  plus  fin,  dit  le  renard.  Et  moi ,  le  plus 
léger  à  la  course,  dit  le  cerf.  Où  trouverez-vous,  dit  le  singe, 
un  roi  plus  agréable  et  plus  ingénieux  que  moi?  Je  divertirai 
chaque  jour  mes  sujets.  Je  ressemble  méme  à  Thomme,  qui 
est  le  véritable  roi  de  toute  la  nature.  Le  perroquet  harangua 
ainsi  :  Puisque  tu  te  vantes de  ressembler  à Fhomme,  je  puis 
m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid  vi- 
sage  et  par  quelques  grimaces  rìdicules  :  pour  moi ,  je  lui  res- 
semble par  la  voix,  qui  est  la  marque  de  la  raison  et  le  plus  bel 
omementde  Thomme.  Tais-toì ,  maudit  causeur,  lui  répondit 
le  singe  :  tu  parles,  mais  non  pas  oomme  Thomme;  tu  dis 
toujours  la  méme  chose,  sans  entendre  ce  que  tu  dis.  L'as- 
semblée se  moqua  de  ces  deux  mauvais  oopistes  de  Fhomme , 
et  on  donna  la  couronne  à  Téléphant ,  parce  qu'il  a  la  force  et 
la  sagesse ,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bétes  fiirìeuses,  ni  la 
sotte  vanite  de  tant  d'autres  qui  veulent  toujours  paraitre  ce 
qu'elles  ne  sont  pas. 


XXIX.  Les  deux  Lionceaux. 

Deux  lionceaux  avaient  été  nourns  ensemble  dans  la  méme 
forét  :  ils  étaient  de  méme  àge ,  de  méme  taille ,  de  roémes 
forces.  L'un  fiit  pris  dans  de  grands  filets  à  une  chasse  du 
Grand  Mogol ,  Fautredemeura  dans  des  montagnes  escarpées^ 
Celui  qu'on  avait  pris  fiit  mene  à  la  cour,  oq  il  vivait  dans 
les  d^ices  :  on  lui  donnait  chaque  jour  une  gazelle  à  man** 
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ger  ;  il  n*avait  qu'à  dormir  dans  une  loge  où  on  avait  soin  de 
le  faire  ooucher  mollement.  Un  eunuque  blanc  avait  soin  de 
peigner  deux  fois  le  jour  sa  longne  crinière  dorée.  Gomme  il 
était  apprivoisé ,  le  roi  méme  le  caressait  souvent.  Il  était  gres, 
poli  y  de  bonne  mine ,  et  magnifique  ;  car  il  portait  un  collier 
d'or,  et  on  lui  mettait  aux  oreiUes  des  pendants  gamis  de  per- 
les  et  de  diamants  :  il  méprisait  tous  les  autres  llons  qui 
étaient  dans  des  loges  voìsines,  moins  belles  que  la  sienne  , 
et  qui  n'étaient  pas  en  faveur  comme  lui.  Ces  prospérités  luì 
.  enflèrent  le  coeur  ;  il  crut  étre  un  grand  personnage ,  puisqn*on 
le  traitait  si  honorablement.  T^a  cour  où  il  brillait  lui  donna 
le  goùt  de  Tambition  ;  il  s'imaginait  qu'il  aurait  été  un  héros, 
s'il  eùt  babité  les  foréts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachait 
plus  à  sa  chalne,  il  s'enfuit  du  palais,  et  retourna  dans  le 
pays  où  il  avait  été  nourrì.  Alors  le  roi  de  tonte  la  nation 
lionne  venait  de  mourir,  et  on  avait  assemblé  les  États  pour 
lui  choisir  un  successeur.  Farmi  beaucoup  de  prétendants , 
il  y  en  avait  un  qui  efifa^ait  tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par 
son  audace  ;  c'était  cet  autre  lionceau ,  qui  n'avait  point  quitte 
les  déserts ,  pendant  que  son  compagnon  avait  fait  fortune 
à  la  cour.  Le  solìtaire  avait  souvent  aiguisé  son  courage  par 
une  crucile  faim  ;  il  était  accoutumé  à  ne  se  nourrìr  qu'au 
travers  des  plus  grands  périls  et  par  des  camages  ;  il  déchi- 
rait  et  troupeaux  et  bergers.  Il  était  maigre ,  hérissé,  hideux  : 
le  feu  et  le  saug  sortaient  de  ses  yeux;  il  était  léger ,  nerveux, 
accoutumé  à  grimper,  à  s'élancer,  intrèpide,  contre  les  épieux 
et  les  dards.  Les  deux  anciens  compagnons  demandèrent  le 
combat,  pour  décider  qui  régnerait.  Mais  une  vieille  lionne, 
sage  et  expérimentée ,  dont  toute  la  république  respectait  les 
conseils ,  fut  d'avis  de  mettre  d'abord  sur  le  trdne  celui  qui 
avait  étudié  la  politique  à  la  cour.  Bien  des  gens  murmu- 
raient ,  disant  qu'elle  voulait  qu'on  préféràt  un  personnage 
vain  et  voluptueux  à  un  guerrier  qui  avait  appris ,  dans  la 
fatigue  et  dans.les  périls ,  à  soutenir  les  grandes  afiCaires.  Ce- 
pendant  l'autorité  de  la  vieille  lionne  prévalut  :  on  mlt  sur 
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le  trdne  le  lion  de  oour.  D'abord  il  s'amollìt  dans  les  piai* 
slrs  ;  il  n'aima  que  le  faste  ;  il  usait  de  souplesse  et  de  ruse , 
pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Bientót  il  fut  hai ,  mé- 
prisé ,  détesté.  Alors  la  vieille  lionne  dit  :  Il  est  temps  de  le 
détróner.  Je  savais  bien  qu*il  était  indigne  d'étre  roi  :  mais 
je  voulais  que  vous  en  eussiez  un  gate  par  la  moUesse  et  par 
la  politique,  pour  vous  mieux  faire  sentir  ensuite  le  prix 
d'un  autre  qui  a  mérité  la  royauté  par  sa  patience  et  par  sa 
valeur.  Cest  maintenant  qu'il  faut  les  faire  combattre  Fun 
contre  Fautre.  Aussitdt  on  les  mit  dans  un  champ  dos ,  où 
les  deux  champions  servirent  de  spectacle  à  l'assemblée. 
Mais  le  spectacle  ne  fut  pas  long,  le  lion  amolli  tremblait , 
et  n'osait  se  présenter  à  Fautre  :  il  fuit  honteusement ,  et  se 
cache;  Fautre  le  poursuit,  et  lui  insuite.  Tous  s'éerièrent  : 
Il  faut  Fégorger  et  le  mettre  en  pièces!  Non,  non,  répondit- 
il  ;  quand  on  a  un  ennemi  si  làdie ,  il  y  aurait  de  la  làcheté 
à  le  craindre.  Je  sauraibien  régner  sans  m'embarrasser  de  le 
tenir  soumis.  En  effet ,  le  vigoureux  lion  regna  avec  sagesse 
et  autorité.  L'autre  fut  très-content  de  lui  faire  bassement  sa 
cour,  d'obtenir  de  lui  quelques  morceaux  de  chair,  et  de  pas* 
ser  sa  vie  dans  une  rnsiveté  honteuse. 

XXX.  Les  AbeiUes. 

Un  jeune  prince ,  au  retour  des  zéphyrs ,  lorsque  toute  la 
nature  se  ranìme ,  se  promenait  dans  un  jardin  délideux  ;  il 
entendit  un  grand  bruit ,  et  aperc^ut  une  ruche  d'abeilles.  Il 
s'approehe  de  ce  spectade,  qui  était  nouveau  pour  lui  ;  il  vit 
avec  étonnement  Fordre,  le  soin  et  le  travail  de  cette  petite  ré- 
publique.  Les  cellules  commen<^ient  à  se  former,  et  à  pren- 
dre  une  figure  régulière.  Une  partie  des  abeilles  les  remplis- 
saient  de  leur  doux  nectar  :  les  autres  apportaient  des  fleurs 
qu'elles  avaient  choisies  entre  toutes  les  richesses  du  prin* 
temps.  Uoisìvité  et  la  paresse  étaient  bannies  de  ce  petit  État  : 
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tout  y  étaìt  eD  inouveinent ,  mais  sans  confiision  et  sans  trou- 
ble.  Les  plus  consìdérables  d'entre  les  abeilles  conduisaient 
les  autres ,  qui  obéissaient  sans  murmure  et  sans  jalousie 
contre  celles  qui  étaient  au^essus  d'elles.  Pendant  que  le 
jeune  prìnce  admii^t  cet  objet  qu'il  ne  connaissait  pas  en- 
core ,  une  abeille  que  toutes  les  autres  reconnaissaieut  pour 
leur  reine,  s'approcba  de  lui,  et  lui  dit  :  La  vue  de  nos  ou- 
vrages  et  de  notre  conduite  vous  réjouit;  mais  elle  doit  en- 
core  plus  vous  instruire.  Nous  ne  souffrons  point  cbez  nous 
le  désordre  ni  la  licence  ;  on  n'est  considérable  parmi  nous 
que  par  son  travail ,  et  par  les  talents  qui  peuvent  étre  utiles 
à  notre  république.  Le  ménte  est  la  seule  voie  qui  élève  aux 
])remières  plaoes.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et  jour  qu'à 
des  ehoses  dont  les  hommes  retirent  toute  Tutilité.  Puissiez- 
vous  étre  un  jour  comme  nous ,  et  mettre  dans  le  genre  liu- 
main  Tordre  que  vous  admirez  chez  nous!  Vous  travaillerez 
par  là  à  son  bonheur  et  au  vótre  ;  vous  remplirez  la  tàclie 
que  le  destin  vous  a  imposée  :  car  vous  ne  serez  au-dessus 
des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour  écarter  les  maux 
qui  les  menacent,  que  pour  leur  procurer  tous  les  bìens  qu'ils 
ont  droit  d'attendre  d'un  gouv^mement  vigilant  et  paterne]. 

XXXL  Le  mi  et  le  Gange, 

Un  jour,  deux  fleuves ,  jaloux  Fun  de  l'autre ,  se  présentè- 
rent  à  Neptune  pour  disputer  le  premier  rang.  Le  dieu  était 
sur  un  tróne  d'or,  au  milieu  d'une  grotte  profonde-  La  voùte 
était  de  pierres  ponces ,  mélées  de  rocailles  et  de  eonques 
marìnes.  Les  eaux  immenses  venaient  de  tous  cótés ,  et  se 
suspendaient  en  votìte  au-dessus  de  la  téte  du  dieu.  Là,  pa- 
raissaientlevieuxNérée,  ride  et  courbé  comme  Satume  ;  le 
grand  Océan,  pére  de  tant  de  Nymphes;  Téthys,  pleine  de 
charmes  ;  Amphitrìte  avec  le  petit  Palémon;  InoetMélicerte  ;  la 
foule  des  jeunes  Néréides  couronnées  de  fleurs.  Protée  méine 
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y  était  accouru  avec  ses  troupeaux  marins ,  qui ,  de  leurs  vas- 
tes  narines  ouvertes ,  avalaient  Fonde  amère,  pour  la  revomir 
Gomme  des  fleuves  rapides  qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes ,  les  ruisseaux  bon- 
dissants  et  écumeux ,  les  fleuves  qui  arrosent  la  terre ,  les 
mers  qui  renvironnent,  venaient  apporterle  tribut  de  leurs 
eaux  dans  le  sein  immoMe  du  souverain  pére  des  ondes.. 
Les  d^x  fleuves ,  dont  Fun  est  le  MI  et  Fautre  le  Gange ,  s*a- 
vaneent.  Le  Nil  tenait  dans  sa  main  une  palme  ^  et  le  Gange 
ce  roseau  indien  dont  la  moelle  rend  un  sue  si  doux  que  Fon 
nomme  sucre.  Ils  étaient  couronnés  de  jonc.  La  vieillesse 
des  deux  était  également  majestueuse  et  vénérable.  Leurs 
corps  nerveux  étaient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  au-des- 
sus  de  Fhomme.  Leur  barbe,  d'un  vert bleuàtre ,  flottait  jus- 
qu'à  leur  ceinture.  Leurs  yepx  étaient  vifs  et  étincelants , 
malgré  un  séjour  si  humide.  Leurs  sourcils  épais  et  mouil- 
lés  tombaient  sur  leurs  paupières.  Us  traversent  la  foule  des 
monstres  marins;  les  troupeaux  de  Tritons  folàtres  sonnaient 
de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées  ;  les  daupbins 
s'élevaient  au-dessus  de  Fonde  qu'ils  faisaient  bouillonner 
par  les  mouvements  de  leurs  queues ,  et  ensuite  se  replon- 
geaient  dans  Feau  avec  un  bruit  ef&oyable ,  comme  si  les 
abtmes  se  fussent  ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  O  grand  fils  de  Satume , 
qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux ,  compatissez  à  ma  dou- 
leur;  on  m'enlève  injustement  la  gioire  dont  j e  jouis  depuis 
tant  de  siècles  ;  un  nouveau  fleuve ,  qui  ne  coule  qu'en  des 
pays  barbares ,  ose  me  disputer  le  premier  rang.  Avez-vous 
oublié  que  la  terre  d'Égypte ,  fertilisée  par  mes  eaux ,  fut 
l'asile  des  dieux  quand  les  géants  voulurent  escalader  FO- 
lympe  ?  Cest  moi  qui  donne  à  cette  terre  son  prìx  ;  c'est  moi 
qui  fais  FÉgypte  si  délideuse  et  si  puissante.  Mon  cours  est 
immense  :  je  viens  de  ces  climats  brùlants  dont  les  mortels 
n'osent  approcher  ;  et  quand  Phaéton  sur  le  char  du  Soleil 
embrasait  les  terres,  pour  Fempécher  de  faire  tarir  mes 
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«aux  ,  je  cachai  si  bien  ma  téte  superbe ,  qu'on  n'a  point  en- 
«ore  pu ,  depuìs  ce  temps-Ià ,  découviir  où  est  ma  source  et 
men  origine.  Au  lieu  que  les  d^M>rdement8  déréglés  des  au- 
tres  fleuves  ravagent  les  campagnes,  le  mien,  toujours  ré- 
gulier ,  répand  Tabondanee  dans  ces  heureuses  terres  d'É- 
gypte ,  qui  sout  plutót  un  beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes 
eaux  dociles  se  partagent  en  autant  de  eanaux  qu'il  platt  aux 
babitants  pour  arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter  lenr  oom- 
inerce.  Tous  mes  bords  soat  pleins  de  viUes ,  et  on  ^  oompte 
jusques  à  vingt  mille  dans  la  seule  Égypte.  Vous  savez  que 
mes  catadoupes  ou  cataraetes  font  une  cbute  merveillease  de 
toutes  mes  eaux  de  certains  roehers  en  bas ,  au-dessus  des 
plaines  d'Égypte.  On  dit  méme  que  le  bruit  de  mes  eaux , 
dans  cette  cliute ,  rend  sourds  tous  les  babitants  du  pays« 
Sept  bouclies  différentes  apportent  mes  eaux  dans  votre  em- 
pire ;  et  le  Delta  qu'elles  forment  est  la  demeure  du  plus 
sage ,  du  plus  savant ,  du  mìeux  policé  et  du  plus  ancien  peu- 
ple  de  Tunivers;  il  compie  beaucoup  de  milliers  d'années 
dans  son  histoire ,  et  dans  k  tradition  de  ses  prétres.  J'ai 
donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours,  Fancienneté  de 
mes  peuples ,  les  merveiUes  des  dieux  accomplies  sur  mes  ri- 
ys^es ,  la  fertilité  des^.  terres  par  mes  inondations ,  la  sin- 
gularité  de  mon  origine  inconnue.  Mais  pourquoi  raoonter 
tous  mes  aTantages  contre  un  adversaire  qui  en  a  si  peu?  Il 
sort  des  terres  sauvages  et  glacées  des  Scythes ,  se  jette  dans 
une  mer  qui  n'a  aucun  commerce  qu'avec  des  barbares; 
ces  pays  ne  sont  célèbres  que  pour  avoir  ^té  subjugués  par 
Bacchus ,  suivi  d'une  troupe  de  femmes  ivres  et  échevelées , 
dansant  avec  des  thyrses  en  main.  11  n'a  sur  ses  boids  ni 
peuples  polis  et  savants,  ni  villes  magnifiques,  ni  mcmu- 
ments  de  la  bienveillance  des  dieux  :  c'est  un  noureau  venu 
qui  se  vante  sans  preuve.  O  puissant  dieu ,  qui  comman- 
dez  aux  vagues  et  aux  tempétes ,  confondez  sa  témérité. 

C'est  la  vòtre  qu'il  faut  confondre ,  répliqua  alors  le  Gange. 
Vous  étes ,  il  est  vrai ,  plus  anciennement  connu  ;  mais  vous 
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ii'existiez  pas  avant  moi.  Gomme  vous ,  je  deseends  de  hautes- 
montagnes,  jc parcours  de  vastes  pays,  je  re^is  le  tribut  de 
beaucoup  de  rìvières ,  je  me  rends  par  plusieurs  bouches  dans 
le  sein  des  mers ,  et  je  fertilise  les  plaines  que  j'inoade.  Si  je 
voulais,  à  votre  exemple,  donner  dans  le  merveilleux ,  je  di- 
rais ,  avec  les  Indiens ,  que  je  descends  du  ciel  et  que  mes 
eaux  bìenfàìsantes  ne  sout  pas  moins  salutaires  à  Fame  qu'au 
corps.  Mais  ce  n'est  pas  devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mcrs 
qu'ìl  faut  se  prévaloir  de  ces  prétentions  chimérìques.  Créé 
cependant  quand  le  monde  sortit  du  cbaos,  plusieurs  écrivain» 
me  font  naltre  dans  le  jardin  de  délices  qui  fut  le  séjour  da 
premier  homme.  Maisce  qu'il  y  a  de  certain,  c'estque  j'arrose 
encore  plus  de  royaumes  que  vous  ;  c'est  que  je  parcours  des 
terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est  que  je  roule  cette 
poudre  d'or  si  recherchée ,  et  peut-étre  si  funeste  au  bonheùr 
des  hommes;  e' est  qu'ou  trouve  sur  mesbords  des  perles,  des 
diamants ,  et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des 
mortels  ;  c'est  qu'oii  voit  sur  mes  rives  des  édilìces  super- 
l)es,  et  qu'on  y  célèbre  de  longues  et  magnifiques  fétes. 
Les  Indiens ,  comme  les  Égyptiens ,  ont  aussi  leurs  anti- 
quités,  leurs  métamorphoses ,  leurs  fables;  mais  ce  qu'ils 
ont  plus  qu'eux ,  ce  sont  d'ìllustres  gymnosophistes,  des  phì- 
losophes  éclairés.  Qui  de  vos  prétres  si  renommés  pourriez- 
vous  comparer  au  fameux  Pilpay?  Il  a  enseigné  aux  princes 
les  principes  de  la  morale  et  l'art  de  gouvemer  avec  justice 
et  bonté.  S&s  apologues  ingéuieuxontrendu  son  nom  immor- 
tel  !  on  les  lit,  mais  on  n'en  proiìte  guère  dans  les  États  que 
j'enrichis  :  et  ce  qui  fait  notre  honte  à  tous  les  deux ,  c'est 
que  uous  ne  voyons  sur  nos  bords  que  des  princes  malheu- 
reux ,  parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  autorità 
sans  bomes;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans  les  plus  belles 
contrées  du  monde  que  des  peuples  misérables ,  parce  qu'ils 
sont  presque  tous  esclaves,  presque  tous  victimes  des  volon- 
tés  arbitraires  et  de  la  cupidité  insatiable  des  maitres  qui  les 
^ouvement ,  ou  plutót  qui  les  écrasent.  A  quoi  me  servem 
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(ione  et  Tantiquité  de  mon  orìgine,  Tabondance  de  meseaux, 
et  tout  le  spectacle  des  m^veilles  que  j'ofiQre  aù  navìgateur? 
le  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gioire  de  la  préfórence ,  tant 
que  je  ne  contrìbuerai  pas  plus  au  bonheur  de  la  nniltìtade, 
tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir  la  mollesse  ou  Tavidité 
de  quelques  tyrans  fòstueux  et  inappliqués.  U  n'y  a  rìen  de 
^rand ,  rìen  d*estimable ,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  hu- 
main. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins  applaudirent  au 
discours  du  Gange,  louèrent  sa  tendre  compassion  pour  Fhu- 
manité  vexée  et  soui&ante.  Ils  lui  firent  espérer  que ,  d*ime 
autre  partie  du  monde ,  il  se  transporterait  dans  Tlnde  des 
nations  polioées  et  humaines,  qui  pourraient  édairer  les  prìn» 
c^  sur  leur  vrai  bonheur,  et  leur  faire  eomprendre  qu'il  con- 
sìste principalement ,  comme  il  le  croyait  avec  tant  de  vàrité, 
à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux ,  et  à  les 
gouvemer  avec  sagesse  et  modératiòn. 


XXXII.  Prière  indiscréte  de  Nélée,  petit-fils  de  Nestor. 


Entre  tous  les  mortels  qui  avaient  été  aimés  des  dieux  ,nul 
ne  leur  avait  été  plus  cher  que  Nestor  ;  ils  avaient  verse  sur 
lui  leurs  dons  les  plus  précieux ,  la  sagesse ,  la  profonde  con- 
naissance  des  hommes ,  une  éloquence  douce  et  insinuante. 
Tous  les  Grecs  Fécoutaient  avec  admiration  ;  et ,  dans  une 
extréme  vieillesse ,  il  avait  un  pouvoir  absolu  sur  les  coeurs 
et  sur  les  esprìts,  Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses  jours  «  vou- 
lurent  lui  accorder  encore  une  faveur,  qui  fiit  de  voir  naltre 
un  fils  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au  monde ,  Nestor  le  prìt 
sur  ses  genoux  ;  et ,  levant  les  yeux  au  ciel  :  O  Pallas  !  dit-il , 
vous  avez  oomblé  la  mesure  de  vos  bienfaits  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  sòuhaiter  sur  la  terre,  sinon  que  vous  remplissìez  de  votre 
•sprit  l'enfant  que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous  ajouterez,  j'en 
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suis  sur,  puissante  déesse ,  cette  faveur  a  toutes  celles  que 
j'ai  reques  de  vous.  Je  ne  demande  point  de  voir  le  temps  où 
Ines  voeux  seront  exaucés ,  la  terre  m'a  porte  trop  longtempS; 
coupez ,  fille  de  Jupiter,  le  111  de  mes  jours.  Ayant  prononcé 
ces  mots ,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux ,  il  fut 
uni  avec  celui de  la  mort  ;  et,  sans  effort ,  sans  douleur,  son 
àme  quitta  son  corps  glacé  et  presque  anéanti  par  trois  àges 
d'homme  qu'il  avait  vécu. 

Ce  petit-fìls  de  Nestor  s'appelait  Nélée.  Nestor,  à  qui  la 
mémoire  de  son  pére  avait  toujours  été  chère ,  voulut  qu'il 
portàt  son  nom.  Quand  Nélée  fiit  sorti  de  Tenfance ,  il  alla 
fiaire  un  sacrifice  à  Minerve  dans  un  bois  proche  de  la  ville 
de  Pylos ,  qui  était  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées ,  pendant 
que  ceux  qui  Favaient  accompague  s'occupaient  aux  cérémo- 
nies  qui  suivaient  Fimmolation ,  que  les  uns  coupaient  du 
bois ,  que  les  autres  faisaient  sortir  le  feu  des  veines  des 
cailloux ,  qu'on  écorchait  les  victimes ,  et  qu'on  les  coupait 
en  plusieurs  morceaux ,  tous  étant  éloignés  de  Fautel ,  Nélée 
était  demeuré  auprès.  Tout  d'iin  coup  il  entendit  la  terre  trem- 
bler,  du  creux  des  arbres  sortaient  d'affreux  mugissements, 
Fautel  paraissait  en  feu,  et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une 
femme  d'un  air  si  majestueux  et  si  vénérable,  que  Nélée  en  fut 
ébloui.  Sa  figure  était  au-dessus  de  la  forme  humaine,  ses 
regards  étaient  plus  per^ants  que  les  éclairs  ;  sa  beauté  n'avait 
rien  de  mou  ni  d'efféminé  :  elle  était  pleine  de  gràces,  et 
marquait  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée ,  ressentant  l'im- 
pression  de  la  divinité ,  se  prosteme  à  terre  :  tous  Ses  mem- 
bres  se  trouvent  agités  par  un  violent  tremblement ,  son  sang 
se  giace  dans  ses  veines ,  sa  langue  s'attaclie  à  son  palais ,  et 
ne  peut  plus  proférer  aucune  parole;  il  demeure  interdit, 
immobile,  et  presque  sans  vie/Alors  Pallas  lui  rend  la  force 
qui  l'avait  abandonné.  Necraignez  rien,  lui  dit  cette  déesse-, 
je  suis  de§cendue  du  baut  de  TOlympe  pour  vous  témoignei 
le  méme  amour  que  j'ai  fait  ressentir  à  votre  aieul  Nestor  ; 
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;e  mets  votre  bonheur  dans  vos  mains ,  j'exaucerai  tous  vos 
?oeux  ;  mais  pensez  attentivement  à  ce  que  vous  me  devez 
demander.  Alors  Nélée,^  revenu  de  son  étonnement,  et  charme 
par  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse ,  sentit  au  dedans  de 
lui  la  méme  assurance  que  s'ìl  n'eùt  été  que  devant  une  per- 
sonne  mortelle.  Il  était  à  rentrée  de  la  jeunesse  :  dans  cet 
dge  où  les  plaisirs  qu*on  oommence  à  ressentir  occupent  et 
entratnent  Fame  tout  entière,  on  n'a  point  encore  connn  Fa- 
mertume,  suite  inséparable  des  plaisirs  ;  on  n*a  point  encore 
été  instruit  par  Texpérience.  O  déesse  !  s'écria-t-il ,  si  je  puis 
toujours  godter  la  douceur  de  la  volupté ,  tous  mes  souliaits 
seront  accomplis.  L'air  de  la  déesse  était  auparavant  gai  et 
ouvert  ;  à  ces  mots  elle  «n  prit  un  firoid  et  sérìeux  :  Tu  ne 
comptes ,  lui  dit-elle ,  que  ce  qui  flatte  les  sens  .  eh  bien  !  tu 
vas  étre  rassasié  des  plaisirs  que  ton  coeur  désire.  La  déesse 
aussitót  dìsparut.  Nélée  quitte  Fautel ,  et  reprend  le  chemin 
de  Pylos.  Il  voit  sous  ses  pas  naltre  et  éclore  des  fleurs  d'une 
odeur  si  délicieuse ,  que  les  hommes  n'avaient  jamais  res- 
senti  un  si  précìeux  parfum.  Le  pays  s'embellit ,  et  prend 
une  forme  qui  charme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des 
Gràces ,  compagnes  de  Vénus ,  se  répand  sur  toutes  les  fem- 
mes  qui  paraìssent  devant  lui.  Tout  ce  qu'il  boìt  devient  nec- 
tar,  tout  cequ'il  mange  devient  ambroisie  :  soh  àine  se  trouve 
noyée  dans  un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s'empare 
du  coeur  de  Nélée ,  il  ne  vit  plus  que  pour  elle  ;  il  n'est 
plus  occupé  que  d'un  seul  soin ,  qui  est  que  les  divertis- 
sements  se  succèdent  toujours  les  uns  aux  autres ,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  un  scul  moment  où  ses  sens  ne  soient  agréa- 
blement  charmés.  Plus  il  goùte  les  plaisirs,  plus  il  les 
souhaite  ardemment.  Son  esprit  s'amollit ,  et  perd  toute  sa 
vigueur  ;  les  affaires  lui  deviennent  un  poids  d'une  pesanteur 
lìorrible;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  chagrin  mor> 
tei.  Il  éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseillers  qui  avaicDt 
été  formés  par  Nestor,  et  qui  étaient  regardés  comme  le  plu.s 
précieux  héritage  que  ce  prince  eùl  laissé  à  son  petit-flls.  I^ 
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raìsoix,  les  remontrances  utiles  deviennent  robjet  de  son 
ayersionla  plus  vive,  et  il  firémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bou- 
che  devant  lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  foit  bàtir 
un  magnifique  palais  oùon  ne  voit  luire  que  l'or,  Targent  et 
le  marbré ,  où  tout  est  prodigué  pour  contenter  les  yeux  et 
appder  le  plaisir.  Le  fìruit  de  tant  de  soins  pour  se  satisfaire , 
c'est  Fennui ,  l'inquiétude.  A  peine  a-t-ìl  ce  qu'il  souhaite , 
qu'il  s'en  dégoùte  :  il  faut  qu'il  cliange  souvent  de  dèmeure , 
qu'il  coure  sans  cesse  de  palais  en  palais ,  qu'il  abatte  et 
qu'il  réédifle.  Le  beau ,  Tagréable ,  ne  le  touchent  plus  ;  i! 
lui  faut  du  singulier,  du  bizarre,  de  Textraordinaire  :  tout  ce 
qui  est  naturel  et  simple  lui  paratt  insipide,  et  il  tombe 
dansun  tei engourdissement,  qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  nesent 
plus  que  par  seoousse,  par  soubresaut.  Pylos,  sa  capitale, 
change  de  face.  On  y  aimait  le  travail ,  on  y  honorait  les 
dieux  ;  la  bonne  foi  régnait  dans  le  commerce ,  tout  y  était 
dans  Fordre;  et  le  peuple  méme  trouvait ,  dans  les  occupa- 
tions  utiles  qui  se  succédaient  sans  Faccabler,  Faisance  et  la 
paix.  Un  luxe  effréné  prend  la  place  de  la  décence  et  des 
vraìes  richesses  :  tout  y  est  prodigué  aux  vains  agréments , 
aux  commodités  rechercbées.  Les  maisons,  les  jardins,  les 
édifices  publics  changent  de  forme;  tout  y  devient  singulier  ; 
le  grand ,  le  majestueux ,  qui  sont  toujours  simple ,  ont  dis- 
pam.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  fdcheux ,  les  habitants  ^  h 
rexemple  de  Nélée ,  n'aiment ,  n'estiment ,  ne  recherciient 
que  la  volupté  :  on  la  poursuit  aux  dépens  de  Finnocence  et 
^e  la  vertu  ;  on  s'agite ,  on  se  tourmente  pour  saisir  une  om- 
bre vaine  et  fugitive  de  bonheur,  et  Fon  en  perd  le  repos  et 
la  tranquillité  ;  personne  n'est  content ,  parce  quo  Fon  veut 
Fétre  trop ,  parce  qu'on  ne  sait  rien  souffrir  ni  rieu  attcndre. 
L'agriculture  et  les  autres  arts  utiles  sont  devenus  presque 
avìlissants  :  ce  sont  ceux  que  la  moUesse  a  inventés  qui  sont 
en  honneur,  qui  mènent  à  la  richesse,  et  auxquels  on  pro- 
digué Ics  encouragements.  Les  trésors  que  Nestor  et  Pisis- 
tratc  avaient  amasscs  sont  bientót  dissìpós  ,  le^  reveims  de 
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rÉtat  devieiment  la  prole  de  rétourderìe  et  de  la  cupidité. 
I.e  peuple  munnure,  les  grands  se  plaignent,  les  sages  seuls 
gardent  quelque  temps  le  silence  ;  ils  parlent  enfin ,  et  leur 
voixrespectueusese  fait  entendre  à  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent, 
son  coeur  s'attendrit.  Il  a  eneore  recours  à  Minerve  :  il  se 
plaint  à  la  déesse  de  sa  fiacilité  à  exaucer  ses  voeux  témérai- 
res  ;  il  la  conjure  de  retirer  ses  dons  perGdes ,  il  lui  demande 
la  sagesse  et  la  justice.  Que  j*étais  aveugle  !  s'écria-t-il  :  mais 
je  connais  mon  erreur,  je  déteste  la  faute  que  j'ai  faite ,  je 
veux  la  réparer,  et  chercher  dans  rapplieation  à  mes  devoìrs, 
dans  le  soin  de  soulager  mon  peuple ,  et  dans  l'innocencc  et 
la  pureté  des  moeurs ,  le  repos  et  le  bonheur  que  j'aì  vaine- 
inent  clierchés  dans  les  plaisirs  des  sens. 

XXXUI.  Histoired*Alibée,  Persan. 

Schah-Abbas ,  roi  de  Perse,  faisant  un  voyage,  s'écarta  de 
tonte  sa  co^r,  pour  passer  dans  la  campagne  sans  y  étre  connu, 
et  pour  y  voir  les  peuples  dans  tonte  leur  liberté  naturelle.  Il 
prit  seulement  avec  luì  un  de  ses  courtisans.  Je  ne  oonnais  point, 
lui  dit  le  roi ,  les  véritables  moeurs  des  hommes  :  tout  oe  qui 
nous  aborde  est  déguisé;  c'est  Fart,  et  non  pas  la  nature  sim- 
pie  qui  se  montre  à  nous.  Je  veux  étudier  la  vie  rustique,  et 
voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise  tant,  quoiqu'ils  soient 
le  vrai  soutien  de  tonte  la  société  humaine.  Je  suis  las  de  voir 
des  courtisans  qui  m*observent  pour  tne  surprendre  en  me 
flattant  :  il  faut  que  j'aìlle  voir  des  laboureurs  et  des  bergers 
qui  ne  me  connaissent  pas.  Il  passa  avec  son  confident,  au 
milieu  de  plusieurs  villages  où  Fon  faisait  des  danses;  et  il 
était  ravi  de  trouver  loin  des  coius  des  plaisirs  tranquilles 
et  sans  dépense.  Il  fit  un  repas  dans  une  cabane;  et  oomme  il 
avait  grand  faim ,  après  avoir  marche  plus  qu'à  Fordinaire, 
les  aliments  grossiers  qu'il  y  prit  lui  parurent  plus  agréa- 
bles  que  lous  les  mets  exquis  de  sa  table.  Kn  passant  dans 
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une  praìrìe  semée  de  fleurs ,  qui  bordali  un  claìr  ruisseau , 
il  apergut  un  jeune  bei^er  qui  jouaìt  de  la  flóte  à  Fom- 
bre  d'un  grand  ormeau ,  auprès  de  ses  moutons  paissants.  Il 
raborde,  il  Texamine;  il  lui  trouve  une  physionomie  agréa- 
ble,  un  air  simplè  et  ingénu,  mais  noble  et  gradeux.  Les  bail- 
lons  dont  le  berger  était  couvert  ne  dinùnuaient  point  Tédat 
de  sa  beante.  Le  roi  crut  d'd)ord  que  c'était  quelque  personne 
de  naissance  illustre  qui  s'était  déguisée  :  mais  il  apprit  du 
bei^er  que  son  pére  et  sa  mère  étaient  dans  un  village  voisin , 
et  que  son  nom  était  Alibée.  A  mesure  que  le  roi  le  question- 
nait,  il  admirait  en  lui  un  esprit  ferme  et  raisonnable.  Ses 
yeux  étaient  vifs ,  et  n'avaient  rien  d'ardent  ni  de  farouche  ;  sa 
voix  était  douce,  insinuante  et  própre  à  toucher  :  son  visage 
n'avait  rien  de  grossier  ;  mais  ce  n'était  pas  une  beante  molle 
et  effémìnée.  Le  berger,  d'envbron  seize  ans,  ne  savait  point 
qu'il  tùt  tei  qu'il  paraissait  aux  autres  :  il  croyait  penser,  parler, 
étre  fait  comme  tous  les  autres  bergers  de  son  village;  mais, 
sans  éducation,  il  avait  appris  tout  ce  que  la  raison  fait  ap- 
prendre  à  ceux qui Féeoutent.  Le  roi, l'ayant  entretenu  fami- 
ìièrement,  en  fot  charme  :  il  sut  de  lui  sur  l'étatdes  peuples 
tout  ce  que  les  rois  n'apprennent  jamais  d'une  fonie  de  flat- 
teurs  qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  il  riait  de  la 
naìVeté  de  cet  enfmt,  qui  ne  ménageait  rien  dans  ses  répon- 
ses.  C'était  une  grande  nouveauté  pour  le  roi,  que  d'enten* 
dre  parler  si  naturellement  :  il  fit  signe  au  courtisan  qui  Fac* 
compagnait  de  ne  point  découvrir  qu'il  était  le  roi ,  car  il 
craignait  qu' Alibée  ne  perdìt  en  un  moment  toute  sa  liberté 
et  toutes  ses  gràces,  s'ìl  venait  à  savoir  devant  qui  il  parlait. 
Je  vois  bien ,  disait  lo  prince  au  coartisan ,  que  la  nature  n'est 
pas  moins  belle  dans  les  plus  basses  conditions  que  dans 
les  plus  hautes.  Jamais  enfant  de  roi  n'a  pam  mieux  né  que 
eelui-d,  qui  gardeles  moutons.  Jeme  trouverais  trop  heureu^ 
d'avoir  un  fils  aussi  beau,  aussisensé,  aussi  aimable.  Il  me  pa- 
rati propre  à  tout;  et  si  on  a  soin  de Finstruire,  ce  sera  assu- 
rément  un  jour  un  grand  homme  :  je  veux  le  faire  élever  au- 
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près  de  moi.  Le  roi  emmena  AUbée,  qui  fut  bìen  surprjs 
d'apprendre  à  qui  il  s'était  renda  agréable.  On  lui  fit  appren- 
dre  à  lire,  à  écrire,  à  chanter,  et  ensuite  on  lui  donna  des 
maìtres  pour  les  arts ,  et  pour  les  sciences  qui  ornent  Fesprit. 
D'abord  il  fut  un  peu  ^loui  de  la  cour;  et  son  grand  cliange- 
ment  de  fortune  changea  un  peu  son  coeur.  Son  àge  et  sa  fa- 
veur,  jointes  ensemble ,  altérèrent  un  peu  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération.  Au  lieu  de  sa  houlette,  de  sa  flùte  et  de  son  babit  de 
berger,  il  prit  une  robe  de  pourpre ,  brodée  d'or,  avec  un  turban 
couvert  de  pierreries.  Sa  beante  effa<^  tout  ce  que  la  cour  avait 
de  plus  agréable.  Il  se  rendit  capable  des  affaires  les  plus  sé- 
rieuses ,  et  merita  la  confiance  de  son  maitre ,  qui ,  connaissant 
le  gotìt  exquis  d'Alibée  pour  toutes  les  magnificences  d'uri  pa- 
lais,  lui  donna  enfin  une  ehai^e  très-considérable  en  Perse, 
qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que  le  prince  a  de  pierreries  et 
de  meubles  précieux. 

Pendant  tonte  la  vie  du  grand  Schah-Abbas ,  la  faveur  d'A- 
libée  ne  fit  que  croìtre.  A  mesure  qu'ìl  s'avanza  dans  un  àge 
plus  mùr,  il  se  ressouvint  enfin  de  son  ancienne  condition ,  et 
souvent  il  la  regrettait.  O  beaux  jours,  disait-il  en  lui-méme, 
jours  innocents ,  jours  où  j'ai  goùté  une  joie  pure  et  sans  péri! , 
jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu  aucun  de  si  doux,  ne  vous 
reverrai-je  jamais?  Celuiqui  m'a  prive  de  vous ,  en  me  donnant 
tant  de  richesses ,  m*a  tout  óté.  11  voulut  aller  revoir  son  village  ; 
il  s'attendrit  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  autrefois  dansé, 
chanté ,  joué  de  la  flùte  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quelque  bien 
à  tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis  ;  mais  il  leur  souhaita  pour 
princìpal  bonheur  de  ne  quitter  jamais  la  vie  champétre,  et  de 
n'éprouver  jamais  les  malheurs  de  la  cour. 

Il  les  éprouva  ces  malheurs.  Après  la  mort  de  son  bon  maitre 
Schah-Abbas,  son  fils  Scliah-Sephi  succèda  à  ce  prinoe.  Des 
courtisans  envieux  et  pleìns  d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le 
prevenir  contre  Alibéc.  Ha  abusé,  disaient-ils,  de  la  confiance 
du  feu  roi  ;  il  a  amasse  des  trésors  immenses ,  et  a  détourné 
plusieurs  choses  d'un  très-grand  prix ,  dont  il  était  dépositaire. 
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Schah-Sephi  était  tout  ensemble  jeune  et  priuce,  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  étre  crèdule,  inappliqué,  et  sans  précaution.  Il 
eut  la  vanite  de  vouloir  parattre  réformer  ce  que  le  roi  son  pére 
avait  fait ,  et  jiiger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un  prétexte  de 
d^posséder  Alibée  de  sa  charge ,  il  lui  demanda ,  selon  le  con- 
seil  de  ses  eourtisans  envieux,  de  lui  apporter  un  dmeterre 
garni  de  diamauits  d'un  prix  immense,  que  le  roi  son  grand- 
pére  arali  accoutumé  de  porter  dans  les  combats.  Schah-Abbos 
av^it  Éiit  acitrefois  óter  de  ce  cimeterre  tous  ces  beaux  diamants, 
et  Alibée  prouva  par  de  bons  témoins  que  la  chose  avait  été  feite 
par  Fordre  du  feu  roi,  avant  que  la  charge  eùt  été  donnée  à 
Alibée.  Quand  les  ennemis  d' Alibée  vìrent  qu'ils  ne  pouvalent 
plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour  le  perdre ,  ils  conseillérent  à 
Schah-Seplìi  de  lui  commander  de  faire,  dans  quinze  jours, 
un  inventaire  exact  de  tous  les  meubles  précieux  dont  il  était 
chai^é.  Au  bout  des  quinze  jours ,  il  demande  à  voir  lui-méme 
toutes  clìoses.  Alibée  lui  ouvrit  toutes  les  portes ,  et  lui  montra 
tout  ce  qu'il  avait  en  garde.  Rien  n'y  manqualt  ;  tout  était  pro- 
pre ,  bien  rangé ,  et  conserve  avec  grand  soin.  I^  roi ,  bien  mé- 
compté  de  trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exactitude ,  était 
presque  ravenu  en  faveur  d' Alibée ,  lorsqu*il  aper^ut  au  bout 
d'une  grande  galerie,  pleine  de  meubles  très-somptueux ,  une 
porte  de  fer  qui  avait  trois  grandes  semires.  Cest  là ,  lui  dirent 
à  l'oreiUe  les  eourtisans  jaloux,  qu' Alibée  a  cache  toutes  les 
choses  i»récieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  Aussitót  le  roi  en  co- 
lere s'éeria  :  Je  veux  voir  ce  qui  est  au  delà  de  cette  porte.  Qu'y 
avez-vous  rais?  montrez-le-moi.  A  ces  mots  Alibée  se  jeta  à  ses 
genoux,  le  conjurant,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  lui  óter  pas  ce 
quii  avait  de  plus  précieux  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  juste, 
disait-il,  que  je  perde  en  un  moment  ce  qui  me  reste ,  et  qui 
fait  ma  ressource ,  après  avoir  travaillé  tant  d'années  auprès  du 
roi  votre  pére.  Otez-moi,  si  vous  voulez,  tout  le  reste;  mais 
laissez-moi  ceci.  Le  roi  ne  douta  point  que  ce  flit  un  trésor  mal 
acquis,  qu' Alibée  avait  anìassé.  11  prit  un  ton  plus  haut,  et 
voulut  absolument  qu'on  ouvrit  cette  porte.  Enfìn  Alibée,  qui 
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eù  avait  les  clefs,  Touvrlt  lui-méme.  On  ne  trouva  en  ce  lieu 
que  la  houlette,  la  flùte,  et  Thabit  de  bei^r  qu'Alìbée  avait 
porte  autrefois,  et  qu'il  revoyait  souvent  avec  joie,  de  peur 
d'oiiblier  sa  première  condition.  Voilà ,  dit-il ,  ó  grand  roi ,  les 
précieux  restes  de  mon  ancien  bonheur  :  ni  la  fortune  ni  votre 
puissanoe  n'ont  pu  me  ies  óter.  Voile  montrésor,  que  je  garde 
pour  m*enrichir  quand  vous  m*aurez  fait  pauvre.  Reprenei 
tout  le  reste;  laissez-moi  ces chers  gages de  mon  premier  état. 
Les  voilà  mes  vrais  bietis,  qui  ne  me  manqueront  jàmals.  Les 
voilà  ces  biens  simples,  innooents,  toujours  doux  à  ceux  qui 
savent  se  contenter  du  nécessaire,  et  ne  se  tourmenter  point 
pour  le  superQu.  Les  voilà  ces  biens  dont  la  liberté  et  la  sùreté 
sont  les  firuits.  Les  voilà  ces  biens  qui  ne  m'ont  jamais  donne 
un  moment  d'embarras.  O  chers  instruments  d'une  vie  simple 
et  heureuse!  je  n'aime  que  vous;  tfest  avec  vous  que  je  veux 
vivre  et  mourir.  Pourquoi£aut-il  que  d'autres  biens  trompeurs 
soìent  venus  me  tromper,  et  troubler  le  repos  de  ma  vfe?  Je 
vous  les  rends ,  grand  roi ,  toutes  ces  richesses  qui  me  viennent 
de  votre  libéralité  :  je  ne  garde  que  ce  que  j'avais  quand  le  roi 
votre  pére  vint ,  par  ses  gràces,  me  rendre  malheureux. 

Le  roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'innocence  d'Ali- 
bée;  et,  étant  indigné  contre les  courtisans  quiPavaient  voulu 
perdre ,  il  les  chassa  d'auprés  de  lui.  Alibée  devint  son  prin- 
oipal  ofBcier,  et  fut  chargé  des  affaires  les  plus  secrétes  :  mais 
il  revoyait  tous  les  jours  sa  houlette ,  sa  flùté  et  son  ancien 
habit ,  qu'il  tenait  toujours  préts  dans  son  trésor,  pour  les  re- 
prendre  dès  que  la  fortune  inconstante  troublerait  sa  fa- 
veur.  11  mourut  dans  tme  extréme  vieillesse ,  sans  avoir  ja- 
mais voulu  ni  faire  punir  ses  ennemis,  ni  amasser  aucun  bien , 
et  ne  laissant  à  ses  parents  que  de  quoi  vìvre  dans  la  condi- 
tion de  bergers,  qu'il  crut  toujours  la  plus  stìre  et  la  plus 
lìeureuse. 
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XXXIV.  lA  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile. 

Un  bei^er  réveur  menait  son  troupeau  sur  ies  rìves  fleurìes 
du  fleuve  Achéloiìs.  Les  Faunes  et  Ies  Satyres,  cachés  dans 
Ies  bocages  voisìns ,  dansaìent  sur  F  herbe  au  doux  son  de  sa 
flùte.  Les Naiades cachées  dàhs  les  ondes  du  fleuve,  levèrent 
leurs  tétes  au-dessus  des  roseaux  pour  écouter  ses  chansons. 
Achéloùs  lui-méme,  appuyé  sur  son  urne  penchée,  montra 
son  front,  où  il  ne  restait  plus  qu'une  come  depuìs  son 
combat  avee  le  grand  Hercule;  et  cette  melodie  suspendit 
pour  un  peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger 
était  peu  touché  de  voir  ces  Naiades  qui  Fadmiraient  :  il  ne 
pensait  qu'à  la  bergère  Phidile ,  simple ,  naive,  sans  aucune 
parure,  à  qui  la  fortune  ne  donna  jamais  d*éclat  emprunté, 
et  que  les  Gràces  seules  avaient  omée  et  embellie  de  leurs 
propres  mains.  Elle  sortait  de  son  vìUage ,  ne  songeànt  qu'à 
faire  paitre  ses  moutons.  Elle  seule  ignorait  sa  beauté.  Toutes 
les  autres  bergères  en  étaient  jalouses.  Le  berger  Faimait,  et 
n'osait  le  lui  dire.  Ce  qu'il  aimait  le  plus  en  elle,  c'était  cette 
vertu  simple  et  sevère  qui  écartait  les  amants ,  et  qui  £adt  le 
vrai  charme  de  la  beauté.  Mais  la  passion  ingénieuse  fait  trou- 
ver  l'art  de  représenter  ce  qu'on  n'oserait  dire  ouvertement  : 
il  finit  donc  toutes  ses  chansons  les  plus  agréables ,'  pour  en 
commencer  une  qui  pdt  toucher  le  coeur  de  cette  bergère.  Il 
savait  qu'elle  aimait  la  vertu  des  héros  qui  ont  acquis  de  la 
gioire  dans  les  combats  :  il  chanta  sous  un  nom  suppose  ses 
propres  aventures  ;  car,  en  ce  temps ,  les  héros  mémes  étaient 
bergers,  et  ne  méprisaient  point  la  houlette.  Il  chanta  donc 
ainsi  : 

Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de  Thèbes  pour  ren- 
verser  du  tróne  son  lErère  Étéocle  ,  tous  les  rois  de  la  Grece 
parurent  sous  les  armes,  et  poussaient  leurs  chariots  contre 
Jes  assiégés.  Adraste  ,  beau-père  de  Polynice ,  abattait  les  trou- 
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pes  de  soldats  et  les  capitaines ,  comme  un  moissonneur,  de 
sa  faux  tranchante ,  coupé  les  moissons.  D'un  autre  coté ,  le 
devin  Amphlaraùs ,  qui  avait  prévu  son  malheur,  s'avancait 
dans  la  mélée ,  et  fot  tout  à  coup  englouti  par  la  terre ,  qui 
ouvrit  ses  abtmes  pour  le  précipiter  dans  les  sombres  rives  du 
Styx.  £n  tombant,  il  deplorali  son  infortune,  d'avoir  eu  une 
femme  infldèle.  Assez  près  de  là ,  on  voyalt  les  deux  frères  flls 
d'OEdipe  qui  s'attaquaient  avec  foreur  :  comme  un  léopard  et 
un  tigre  qui  s'entre-déchirent  dans  les  rochers  du  Caucase ,  ils 
se  roulaient  tous  deux  dans  le  sable,  cbacun  paraissant  altère 
iu  sang  de  son  firère.  Pendant  cet  borrible  spectacle,  Cléobule, 
qui  avait  suivi  Polynice ,  combattit  contre  un  vaillant  Thé- 
bain  que  le  dieu  Mars  rendaitpresque  invincible.  La  flèche  du 
Tbébain ,  conduite  par  le  dieu,  aurait  percé  le  cou  de  Qéobule , 
qui  se  détouma  promptement.  Aussitót  Cléobule  lui  enfon^ 
son  dard  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le  sang  du  Tbébain 
ruisselle ,  ses  yeux  s'éteignent ,  sa  bonne  mine  et  sa  Gerté  le 
quittent,  la  mort  efface  ses  beaux  traits.  Sa  jeune  épouse ,  du 
haut  d'une  tour,  le  vit  mourant ,  et  eut  le  cceur  percé  d'une 
douleur  inconsolab'e.  Dans  son  malheur,  jc  le  trouve  heureux 
d'avoir  été  aimé  et  plaint  :  je  mourrais  comme  lui  avec  plai- 
sir,  pourvu  que  je  pusse  étre  aimé  de  méme.  A  quoi  servent 
la  valeur  et  la  gioire  des  plus  fameux  combats  ;  à  quoi  ser\  ent 
la  jeunes§e  et  la  beante ,  quand  on  ne  pcut  ni  plaire ,  ni  tou- 
f  ber  ce  qu'on  aime? 

La  bergère,  qui  avait  prète  l'oreille  à  une  si  tendre  chan- 
son ,  comprit  que  ce  berger  était  Qéobule ,  vainqueur  du 
Tbébain.  Elle  devint  sensible  à  Ja  gioire  qu'il  avait  acquise, 
aux  gràces  qui  brillaient  en  lui ,  et  aux  maux  qu'il  souffrait 
pour  elle.  Elle  lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un  beureux  hy- 
mcn  les  joignit  :  bientót  leur  bonheur  fot  envié  des  bergers 
d'alentour  et  des  divinités  champétres.  Ils  égalèrent  par  leur 
union ,  et  par  leur  vie  innocente ,  par  leurs  plaisirs  rustiques , 
jusque  dans  une  cxtréme  vieillesse,  la  douce  destinée  de  Phi- 
lémon  et  do  Baucis. 
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XXXV.  Les  Aventures  de  Mélésichthon, 


Mélésichthon ,  né  à  Mégare,  d'une  race  illustre  parmi  les 
Grecs ,  ne  songea  dans  sa  jeunesse  qu'à  imiter  dans  la  guerre 
les  exemples  de  ses  ancétres  :  il  signala  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents  dans  plusieurs  expéditions;  et  comme  toutes  ses  inclina- 
tions  étaient  magnifiques ,  il  y  fit  une  dépense  eclatante  qui  le 
mina  bientót.  Il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une  maison  de 
campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  vivait  dans  une  profonde 
solitude  avec  sa  femme  Proxinoé.  Elle  avait  de  l'esprit,  du  cou- 
rage,  de  la  fierté.  Sa  beante  et  sa  naissance  l'avaient  fait  recher- 
cher  par  des  partis beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon  ;  mais 
elle  l'avait  préféré  à  tous  les  autres,  pour  son  seni  mérite. 
Ces  deux  personnes,  qui,  par  leur  vertu  etleur  amitié,  s'é- 
taient  rendues  mutuellement  heureuses  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  commencèrent  alors  à  se  rendre  mutuellement  malheu- 
reuses,  par  la  compassion  qu'elles  avaient  l'une  pour  l'autre. 
Mélésichthon  aurait  supporté  plus  fadlement  ses  malheurs , 
s'il  eùt  pu  les  souffrir  tout  seul ,  et  sans  une  personne  qui 
lui  était  si  chère.  Proxinoé  seutait  qu'elle  augmentait  les  pei- 
nes  de  Mélésichthon.  Ils  cherchaient  à  se  consoler  par  deux 
en£mts  qui  semblaient  avoir  été  formés  par  les  Gràces  :  le 
fìls  se  nommait  Mélibée,  et  la  fille  Poéménis.  Mélibée, 
dans  un  àge  tendre,  commen^ait  déjà  à  montrer  de  la 
force,  de  l'adresse  et  du  courage  :  il  surmontait  à  la  lutte , 
à  la  course ,  et  aux  autres  exercices ,  les  enfants  de  son  voisi- 
nage.  Il  s'enfon^it  dans  les  fbréts ,  et  ses  flèches  ne  portaient 
pas  des  coups  moins  assurés  que  celles  d'Apollon;  il  suivait 
ancore  plus  ce  dieu  dans  les  sdences  et  dans  ìes  beaux-arts, 
que  dans  les  exercices  du  corps.  Mélésichthon,  dans  sa  soli- 
tude, lui  enseignaittoutce  qui  peut cultiver  et  omer  l'esprit, 
tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vertu  et  régler  les  mceurs.  Me- 
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libée  avait  un  nlr  simple ,  doiix  et  iDgénu ,  mais  noble ,  ferine 
et  bardi.  Son  pére  jetait  les  yeiix  sur  lui,  et  ses  yeux  se  noyaient 
de  larmes.  Poéménis  était  instruite  par  sa  mère  dans  tous  les 
beaux-arts  que  Minerve  a  domiés  aux  bommes  :  elle  ajoutait 
aux  ouyrages  les  plus  exquis  les  ebarmes  d'une  voix  qu*eile 
joignait  avec  une  lyre  plus  toucbanteque  celle  d'Orpbée.  A  la 
voir,  on  eùt  cru  que  c'était  la  jeime  Diane  sortie  de  l'He  flot- 
tante où  elle  naquit.  Ses  cbeveux  blonds  étaient  noués  négli- 
gemmentderrièresa  téte;  quelques-uns  écbappés  flottaient  sur 
son  cou  au  gre  des  vents.  Elle  n'avait  qu'une  robe  légère, 
avec  une  ceinture  qui  la  relevait  un  peu ,  pour  étre  plus  en  état 
d*agir.  Sans  parure,  elle  efifa^t  tout  ce  qu*on  peut  voir  de 
plus  beau ,  et  elle  ne  le  savait  pas  :  elle  n'avait  méme  jamais 
songé  à  se  regarder  sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  ne  voyait 
que  sa  famille ,  et  ne  songeait  qu'à  travailler.  Mais  le  pére ,  ac- 
cablé-d'ennuis,  et  ne  voyant  plus  aucune  ressource  dans  ses 
afifaires ,  ne  cbercbait  que  la  solitude.  Sa  femme  et  ses  enfants 
faisaient  son  supplice.  Il  allait  souvent  sur  le  rivage  de  la  mer, 
au  pied  d'un  grand  rocber  plein  d'antres  sauvages  :  là ,  il  de- 
ploraìt  ses  malbeurs  ;  puis  il  entrait  dans  une  profonde  vallèe , 
qu'unboisépais  dérobaitauxrayons  dusoleil  au  milieu  du  jour. 
Il  s'asseyait  sur  le  gazon  qui  bordait  une  daire  fontaine,  et  tou- 
tes  les  plus  tristes  pensées  revenaient  en  fonie  dans  son  coeur. 
Le  doux  sommeil  était  loin  de  ses  yeux  :  il  ne  parlait  plus 
qu'en  gémissant;  la  vieillesse  venait  avant  le  temps  flétrir  et 
rider  son  vLsage  :  il  oubliait  méme  tous  les  besoins  de  la  vie , 
et  succombait  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  était  dans  cette  vallèe  si  profonde,  il 
s'endormit  de  lassitude  et  d'èpuisement  :  alors  il  vit  en  songe 
la  déesse  Cérès ,  couronnée  d'épis  dorés,  qui  se  presenta  à  lui 
avec  uh  visage  doux  et  majestueux.  Pourquoi ,  lui  dit-elle  en 
-l'appelant  par  son  nom ,  vous  laissez-vous  abattre  aux  ri- 
gueurs  de  la  fortune?  Hèlas!  répondit-il,  mes  amls  m'out 
abandonné;  je  n'ai  plus  de  bien  :  il  ne  me  reste  que  des  prò- 
cès  et  des  créanders  :  ma  naissance  fsdt  le  comble  de  roon 
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malheur,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  cornine  un 
esdave  pour  gagner  ma  vie. 

Mors  Gérès  lui  répondit  :  La  noblesse  consiste-t-elle  dans 
ies  bìens?  Ne  consìste-t-elle  pas  plutót  à  imiter  la  verta  de 
ses  anoétres?  Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes. 
Vivez  depeu;  gagnez  ce  peu  par  votre  travail;  ne  soyez  à  cliarge 
à  personne  :  vous  serez  le  plus  noble  de  tous  Ies  hommes.  Le 
genre  humain  se  rend  lui-méme  misérable  par  sa  mollesse  et 
par  sa  fausse  gioire.  Si  Ies  choses  nécessaìres  vous  manquent , 
pourquoi  voulez^vous  Ies  devoir  à  d^autres  qu'à  vous-méme  ? 
Manquez-vous  de  courage  j^ur  vous  ies  donner  par  une  vie 
laborieuse? 

Elle  dit  :  aussitót  elle  lui  presenta  une  diarrue  d'or  avec  une 
come  d'abondanoe.  Alors  Baoenus  parut  couronné  de  lierre , 
et  tenant  un  thyrse  dans  sa  maìn  :  il  était  suivi  de  Pan ,  qui 
jouait  de  la  flùte,  et  qui  faisait  danser  Ies  Faunes  et  Ies  Sa- 
tyres.  Pomone  se  montra  chargée  de  fruits,  et  Flore  omée 
des  fleurs  Ies  plus  vives  et  Ies  plus  odoriférantes.  Toutes  Ies 
divinités  champétres  jetèrent  un  regard  favorable  sur  Mélési- 
chthon. 

*I1  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de  ce  songe  divin  ; 
il  se  sentit  console,  et  plein  de  goùt  pour  tous  Ies  travaux  de 
la  vie  champétre.  Il  parie  de  ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra 
dans  tous  ses  sentiments.  Le  lendemain,  ils  congédièrent 
leurs  domestiques  inutiles;  on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens 
dont  le  seni  empiei  Mt  le  service  de  leurs  personnes.  Ils  n'eu- 
rent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé  avec  Poéménis  fi- 
laient  en  menant  patire  leurs  moutons,  ensuite  elles  faisaìent 
leurs  toiles  et  leurs  étoffes  ;  puis  elles  taillaìent  et  cousaient 
elles-mémes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  la  famille.  Au 
lieu  des  ouvrs^es  de  soie,  d'or  et  d'argent  qu'elles  avaient 
accoutuméde  faire  avec  Fart  exquis  de  Minerve ,  elles  n^exer- 
^ient  plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à  d'autres  travaux 
semblal)le8.  Elles  préparaient  de  leurs  propres  mains  Ies  lé- 
gumes  qu'elles  cueillaient  dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute 
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la  maison.  Le  lait  de  leur  troupeau,  qu'elles  allaient  traira, 
aclievait  de  niettre  rabondance.  Oa  n'achetait  rìen;  tout  ^ait 
préparé  promptemeat  et  sans  peine.  Toatétaitbon,  sìmple, 
nature! ,  assaìsonué  parFappétit  inséparable  de  la  sobriétéet 
dutravail. 

Daus  une  vie  si  champ^re ,  tout  était  chez  eux  net  et  pro- 
pre.  Toutes  les  tapisserìes  étaient  yendues  :  mais  les  murailles 
de  la  maison  étaient  blanches,  et  on  ne  voyait  nulle  part  rien 
de  sale  ni  de  dérangé;  les  meubles  n'étaient  jamais  oouverts 
de  poussière  :  les  lits  étaient  d*étoffes  grossières,  mais  propres. 
La  cuisine  méme  avait  une  propreté  qui  n*est  point  dans  ks 
grandes  maisons  ;  tout  y  était  bien  rangé  et  luisant.  Pour  réga- 
ler  la  fiamille  dans  les  jours  de  féte ,  Proxinoé  faìsait  des  gd- 
teaux  excellents.  Elle  avait  dea  ab^les,  dont  le  miei  était  plus 
doux  que  celui  qui  coulait  du  troncdes  chénes  creux  pendant 
l'àge  d'or.  Les  vaches  venaient  d'elles-mémes  offrir  des  ruis- 
seaux  de  lait.  Cette  femme  laborìeuse  avait  dans  son  jardin 
toutes  les  plantesquipeuv^ìt  aider  à  nourrirPhomme  enchaque 
saison ,  et  elle  était  toujours  la  première  à  avoir  les  fruits  et  les 
légumes  de  chaque  temps  :  elle  avait  mémebeaucoup  de  fleurs, 
dont  elle  vendait  une  partie,  après  avoir  employé  l'autré  à 
omer  sa  maison,  léà  fille  secondait  sa  mère,  et  ne  goùtait  d'au- 
tre  plaisir  que  celui  de  chanter  en  travaìllant,  ou  en  conduisant 
ses  moutons  dans  les  pàturages.  Nul  autre  troupeau  n'égalait 
le  sien  :  la  contagion  et  les  loups  méme  n'osaient  ea  appro- 
cher.  A  mesure  qu'elle  chantait,  ses  tèndres  agneaux  dan- 
saient  sur  Fherbe,  et  toos  les  échos  d'aleutour  semblaient 
prendre  plaisir  à  répéter  ses  chansons. 

Mélésicthon  labourait  lui-méme  son  champ  ;  lui-méme  il 
conduìsait  sa  charrue ,  semait  et  moissonnait  ;  il  trouvait  les 
travaux  de  l'agriculture  moins  durs ,  plus  innocents  et  plus 
utiles  que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avait-il  fandié  Fherbe 
tendre  de  ses  prairies ,  qu'il  se  hàtait  d'enlever  les  dons  de 
Cérès,  qui  le  payaient  au  centuple  du  grain  seme.  Bientot 
Bacchus  fai^ait  couler  pour  lui  un  nectar  digne  de  la  table 
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des  dieiix.  Minerve  lui  donnait  aussi  le  fruit  de  son  arbre , 
•  qui  est  si  utile  à  Thomme.  L'hivér  était  la  saison  du  repos, 
où  toute  la  famille  assemblée  goùtait  une  joie  innocente ,  et 
remerdait  les  dieux  d'étre  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  lls 
ne  mangeaient  de  viande  que  dans  les  sacrifices ,  et  leurs  trou- 
peaux  n'étaient  destìnés  qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montrait  presque  aucune  des  passions  de  la  jeu- 
nesse  :  il  conduisait  les  grands  troupeaux;  il  coupaitde  grands 
chéiijes  dans  les  foréts  ;  il  creusait  de  petits  canaux  pour  arro- 
ser  les  prairies  ;  il  était  infatigable  pour  soulager  son  pére.  Ses 
plaisirs,  quand  le  travail  n'était  pas  de  saison,  étaient  la  chasse, 
les  courses  avecles  jeunes  gens  de  son  Àge,  et  la  lecture,  dont 
son  pére  lui  avait  donne  le  goót. 

Bientot  Mélésichthon,  en  s'accoutumant  à  une  vie  slmple , 
se  vit  plusriohequ'il  ne  Tavaitété  auparavant.  Il  n'avait  chez 
lui  que  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  il  les  avait  toutes 
en  sòondauce.  Il  n'avait  presque  de  société  que  dans  sa  fa- 
mille,  lls  s'aimaienttous;  ils  se  rendaient  mutuellement  heu- 
reux  :  ils  vivaient  loin  des  palais  des  rois,  et  des  plaisirs  qu'on 
achète  si  cher;  les  leurs  étaient  doux,  innocents,  simples, 
faciles  à  trouver,  et  sans  aucune  suite  dangereuse.  Mélibée  et 
Poéménis  fìirent  ainsi  élevés  dans  le  goùt  des  travaux  cham- 
pétres.  Ils  ne  se  souvinrent  de  leur  naissance  que  pour  avoìr 
plus  de  courage  en  supportant  la  pauvreté.  L'abondance  re- 
venue  dans  toute  cette  maison  n'y  ramena  point  le  faste  :  la 
famille  entière  fut  toujours  simple  et  laborìeuse.  Tout  le  monde 
disait  à  Mélésichthon  :  Les  richesses  rentrent  chez  vous  ;  il 
est  temps  de  reprendre  votre  ancien  édat.  Alors  il  répondait 
ees  paroles  :  A  qui  voulez-vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste 
qui  m'avait  perdu ,  ou  à  une  vie  simple  et  laborìeuse  qui  m'a 
renda  richeet  heureux?  Eniìn,  se  trouvant  un  jour  dans  ce 
bois  sombre  où  Cérès  l'avait  instruit  par  un  songe  si  utile , 
il  s'y  reposa  sur  Therbe  avec  autant  de  joie  qu'il  y  avait  eu 
d'amertume  dans  le  temps  passe.  Il  s'endormit;  et  la  déesse 
se  montrant  à.lui  corame  dans  son  premier  songe,  lui  dit  ces 
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parole»  :  La  vraie  noblesse  consiste  àne  reoeTOÌr  nen  de  por- 
soime ,  et  à  ùàre  du  bien  aux  autres.  Ne  reeerez  donc  rìm 
que  du  sein  féoond  de  la  terre  et  de  votre  propre  trarail.  Gar- 
dez-Yous  bien  de  quìtter  jamais ,  par  moUesse  ou  par  {arasse 
gioire ,  ce  qui  est  la  sooroe  natnrelle  et  inépuisable  de  tous 
les  biens. 


XXXVI.  Les  Àventures  d'ArisionoUs. 

Sophronyme ,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancétres  par  des 
naufiràges  et  par  d'autres  malheurs ,  s^en  consohdt  par  sa  vertu 
dans  Me  de  Délos.  Là  il  chantaìt  sur  une  lyre  d*or  les  mer- 
veilles  du  dieu  qu*on  y  adore  :  il  cultivait  les  Muses ,  dont  il 
était  alme  :  il  recherchait  curieusement  tous  les  secrets  de  la 
nature,  le  cours  des  astres  et  des  deux,  l'ordre  des  éléments, 
la  structure  de  Tunivers,  qu'il  mesuraìt  de  son  oompas,  la 
vertu  des  plantes,  la  conformation  des  animaux  :  mais  sur- 
tout  il  s'étudiait  lui-méme ,  et  s'appliquait  à  omer  son  /line 
par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune,  en  voulant  Fabattre,  l'avait 
élevé  à  la  véritable  gioire ,  qui  est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux  sans  biens  dans  cette  retraite, 
il  aper^ut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénéra- 
ble  qui  lui  était  inconnu;  c'était  un  étranger  qui  venait  d'a- 
border  dans  l'Ile,  Ce  vieillard  admìrait  les  bords  de  la  mer, 
dans  laquelle  il  savalt  que  cette  ile  avait  été  autrefois  flottante  ; 
il  considéralt  cette  còte ,  où  s'élevaient ,  au-dessus  des  sables 
et  des  rochers ,  de  petltes  collines  toujours  couvertes  d'un 
gazon  naissant  et  fleuri  ;  il  ne  pouvait  assez  regarder  les  fon- 
taines  pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arrosaient  cette  dèli- 
cieuse  campagne  ;  il  s'avan^ait  vers  les  bocages  sacrés  qui  en- 
vironnentle tempie  du  dieu  ;  il  était  étonné  de voir  cette  verdure 
que  les  aquilons  n'osent  jamais  temir ,  et  il  considéralt  déjà  le 
tempie,  d'un  marbré  de  Paros  phis  blanc  que  la  neige,  envi- 
ronné  de  liautes  colonnes  de  jaspe.  Sophronyme  n'était  pas 
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moins  attentìf  à  consiclérer  oe  vieillard  :  sa  barbe  bianche  tom- 
bait  sur  sa  poitrine,  son  vìsage  rìde  n'avait  rien  de  difforme  : 
il  était  enc(Nre  exempt  des  injures  d'une  yieillesse  caduque , 
ses  yeux  montraient  une  douce  vivacité  ;  sa  taille  était  haute 
et  majestueuse,  mais  un  peu  courbée,  et  un  bdton 
d'ivoire  le  soutenait.  O  étranger,  lui  dit  Sophronyme,  que 
cherchez-TOus  dans  oette  ile,  qui  paraìt  vous  étre  inconnue? 
Si  c'est  le  tempie  du  dieu ,  vous  le  voyez  de  loin ,  et  je  m'of- 
fre de  vous  y  conduìre,  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai  appris 
ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  étrangers. 
Taccepte ,  répondit  le  vieillard,  Toffre  que  vous  me  ^tes 
avec  tant  de  marques  de  bonté  ;  je  prie  les  dieux  de  récom- 
pénser  votre  amour  pour  les  étrangers.  Allons  vers  le  tempie. 
Dans  le  chemin ,  il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de  'son 
voyage  :  Je  m'appelle,  dit-il,  Aristonoùs,  natifde  Clazomène,  ' 
ville  d'Ionie ,  située  sur  cette  còte  agréable  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  semble  s'aller  joindre  à  l'ile  de  Chio,  fortunée  patrie 
d'Homère.  Je  naquis  de  parents  pauvres ,  quoique  nobles. 
Mon  pére ,  nommé  Polystrate ,  qui  était  déjà  chai^é  d'une 
nombreuse  famille ,  ne  voulut  point  m'élever  ;  il  me  fit  expo- 
ser  par  un  de  ses  amis  de  Téos.  Une  vieille  femme  d'Érytlire, 
qui  avait  du  bien  auprès  du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me  nourrit 
de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais  comme  elle  avait  à 
peine  de  quoi  vivre ,  dès  que  je  fiis  en  àge  de  servir,  elle  me 
vendit  à  un  marchand  d'esdaves  qui  me  mena  dans  la  Lycie. 
Il  me  vendit,  à  Fatare,  à  un  homme  riche  et  vertueux,  nommé 
Aldne;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeuncsse.  Je  lui 
parus  docile,  modéré,  sincère,  afifectionné,  et  applique  à 
toutes  les  choses  honnétes  dont  on  voulut  m'instruire  ;  il  me 
dévoua  aux  arts  qu'Apollon  favorise;  il  me  fit  apprendre  la 
musique,  les  exercices  du  corps ,  et  surtout  l'art  de  guérir  les 
plaies  des  hommes.  Taoquis  bientót  une  assez  grande  répu- 
tation  dans  cet  art,  qui  est  si  nécessaire,  et  ApoUon  qui  m'ins- 
^ra  me  découvrit  des  secrets  merveilleux.  Alcine ,  qui  m'aU 
mait  de  plus  en  plus ,  et  qui  était  ravi  de  voir  le  succès  de  ses 
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soins  pour  moi ,  m'affranchit  et  m^envoya  à  Dainoclès ,  roi  de 
Lycaooie,  qui,  virant  dans  les  délices,  aimait  la  vie  et  craigaait 
de  la  perdre.  Ce  roi ,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes 
rìchesses.  Quelques  années  après,  Damodès  mourut.  Sonfìis, 
irrite  contre  moi  par  des  flatteurs,  s^rvit  à  me  dégoùter  de 
toutes  les  dioses  qui  ont  de  l'éclat.  Je  sentis  enfin  un  violent 
désir  de  revoir  la  Lycie,  où  j'avais  passe  si  douoement  mon  en- 
fance  ».  Tespérais  y retrouvar  Alcine  qui  m'avaitnourri,  et  qui 

'  Au  liea  de  oe  qui  est  dit  ici  de  Damoclès ,  on  Ut  dans  toates  les  édi- 
lions  antérìeores  à  celle  de  1718  Tépisode  saivant,  que  nous  avons  era 
devoir  conserver  en  note.  Fénelon  le  sopprima ,  yraìsemblablement  paroe 
qu*il  le  trouvait  trop  long,  eu  égard  au  pian  de  la  pièce  entière.  {Édit. 
de  Fers.  ) 

«  Alcine,  qui  m^almaltde  plus  en  plus,  et  qui  était  ravi  de  voir  le  suo- 
«  cès  de  stìs  soins  pour  moi ,  m*affranchit ,  et  m'envoya  à  Polycrate ,  tyrao 
«  de  Samos,  qui  dans  son  incroyable  (elicile  cralgnait  toujours  que  la 
*  fortune,  après  Tavoir  si  longtemps  flatté,  ne  le  trahft  cruellement.  II 
«  aimait  la  vie,  qui  était  pour  lui  pleine  de  délices;  il  craignait  de  la 
«  perdre,  et  voulait  prevenir  les  moindres  apparences  de  maux  :  ainsi 
<c  il  était  toujours  environné  des  hommes  les  plus  oélèbres  dans  la  me- 
K  decine. 

'  <c  Polycrate  fut  ravi  que  je  voolusse  passer  ma  vie  auprès  de  lui.  Pour 
*i  m*y  attacher,  il  me  donna  de  grandes  ricbesses ,  et  me  combla  d*hon- 
«  neurs.  Je  ^emeurai  longtemps  à  Samos ,  où  je  ne  pouvais  assez  m'é- 
N  tonner  de  voir  un  bomme  que  la  fortune  semblait  prendre  plaisir  à 
R  servir  selon  tous  sesdésirs.  Il  suftisait  qu*il  entreprit  une  guerre,  la 
«  victoire  suivait  de  près  ;  il  n*avait  qu*à  vouloir  les  cboses  les  plus  diffì- 
'(  ciles,  elles  se  faisàient  d^abord  comme  d*elles-mémes.  Ses  riches- 
n  ses  immenses  se  multipliaient  tous  les  jours;  tous  ses  ennemis  étaient 
«  abattus  à  ses  pieds;  sa  sante,  loin  de  diminuer,  devenait  plus  forte 
«  et  plus  égale.  li  y  avait  déjà  quarante  ans  que  ce  tyran  tranquille 
«  et  beureux  tenait  la  fortune  comme  enchainée,  sans  qu*elle  osàt  Jamais 
«  se  démentir  en  rien ,  ni  lui  causer  le  moindre  mécompte  dans  tous 
«  ses  desseins.  Une  prosperile  si  inoule  parmi  les  bommes  me  falsali 
«  peur  pour  lui.  Je  Taimais  lincòrement,  et  je  ne  pus  m'empécher 
«  de  lui  découvrir  ma  crainte  :  elle  fit  impression  dans  son  cceor  ;  car, 
«  encore  qu'il  fùt  amolli  par  les  délices  et  enorgueilli  de  sa  poissanoe, 
«  11  ne  laissait  pas  d'avoir  quelqaes  senttanentB  d'humanité,  quand  od  le 
«  faisait  ressouvenir  des  dieux  et  de  l'inconstauce  des  cboses  bumaines. 
«  Il  souffrit  que  je  lui  disse  la  vérité;  et  il  fut  si  touché  de  ma  crainte 
k  pour  lui,  qu*enlin  il  résolut  dlnterrompre  le  cours  de  ses  prospérités, 
«  parane  perle  quUl  voulait  se  préparer  lui-méme.  Je  vols  bien,  me 
«e  dit-il,  qu'il  n'y  a  polnt d'bomme  qui  ne  doiye  en  sa  vie  éprouver  qucl- 
«  que  disgràce  de  la  fortune  :  plus  on  a  été  épargné  d*elle ,  plus  on  a  à 
«  craindre  quelque  revolution  affreuse;  moi  qu^elle  a  comblé  de  Mena 
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était  le  premier  auteur  de  toute  ina  fortune.  En  arrivant  dans 
ce  pays ,  j'appris  qu'Alcine  était  mort  après  avoir  perdu  ses 
biens ,  et  souffert  avecbeauooup  de  constance  les  malheurs  de 

«  pendant  tant  d*années ,  Je  dois  en  attendra  des  maux  extrémes ,  si  Je  ne 
m  détoorne  ce  qui  semble  me  menacer.  Je  veax  done  me  bàler  de  préve- 
R  nir  les  trahisons  de  cette  fortuae  flatteuse.  En  disant  ces  paroles ,  il  tira 
«  de  son  doigt  son  anneau ,  qui  était  d'an  très-grand  prix ,  et  qu'il  ai- 
te mail  fori;  il  le  Jeta  en  ma  présence  du  haut  d*une  tour  dans  la  mer,  et 
«  espéra ,  par  oette  porte ,  d'avoir  satisfait  à  la  nécessité  de  subir,  du  moins 
«  une  fois  en  sa  vìe,  les  rigueurs  de  la  fortune.  Mais  c^était  un  aveugle- 
n  ment  cause  par  sa  prosperile.  Les  maux  qu'on  choisit,  et  qu^on  se  fait 
«  soi-méme,  nesontplos  des  maux;  nous  ne  sommes  affligés  que  par 
«  les  peines  forcées  et  imprévues  dont  les  dleux  nous  frappent.  Polycrate 
N  ne  savait  pas  que  le  vrai  moyen  de  préyenir  la  fortune  était  de  se  dé- 
«  tacher  par  sagesse  et  par  modération  de  tous  les  biens  fragiles  qu'ell  j 
«  donne.  La  fortune,  à  laquelle  il  voulut  sacrifier  son  anneau,  n'accepta 
'<  point  ce  sacrifice  ;  et  Polycrate ,  malgré  lui ,  parut  plus  heureax  que 
«  jamais.  Un  poisson  avait  avaléPanneau  ;  le  polason  avait  été  prts ,  porte 
«  chez  Polycrate,  préparé  pour  étre  servi  à  sa  table;  et  Tanneau ,  trouvé 
«  par  un  cuìsinier  dans  le  ventre  du  poisson,  fut  rendn  au  tyran,  qui 
n  pMit  à  la  vue  d'une  fortune  si  opiniàtre  à  le  fayoriser  Mais  le  temps 
M  s'approchait  où  ses  prospérités  se  devaient  changer  tout  à  coupen  des 
«  advcrsités  affreuses.  Le  grand  roi  de  Perse ,  Darius ,  iils  d*Hystaspe  > 
«  entreprìt  la  guerre  contro  les  Grecs.  Il  subjugua  bientdt  toutes  les  co- 
«  lonies  grecques  de  la  còte  d*Asie,  et  des  ìles  voisines,  qui  sont  dans 
«  la  mer  Egèe.  Samos  fut  prise ,  le  tyran  fut  vaincu;  et  Orante ,  qui  com- 
«  mandait  pour  le  grand  roi,  ayant  fait  dresser  ane  haute  croix,  y  lìt 
«  attacher  le  tyran.  Ainsi  cet  tìomme,  qui  avait  joui  d'une  si  haute  pros- 
it perite,  et  qui  n'avait  pu  méme  éprouver  le  malhenr  quUl  avait  cher- 
«  che ,  périt  tout  à  coup  par  le  plus  cniel  et  le  plus  infame  de  tous  les 
«  supplices.  Ainsi  rien  ne  menace  tant  les  hommes  de  quclque  grand 
«e  malheur,  qu'une  trop  grande  prospérìté. 

<f  Cette  fortune ,  qui  se  Jone  cruellement  des  hommes  les  plus  élevés , 
«  tire  aussi  de  la  poussière  oeux  qui  étaient  les  plus  malheureux.  Elle 
f(  avait  precipite  Polycrate  du  haut  de  sa  reue,  et  elle  m'avait  fait  sortir 
n  de  la  plus  misérable  de  toutes  les  conditions ,  pour  me  donner  de  grands 
«  biens.  Les  Perses  ne  me  les  ótèrent  point  ;  au  oontraire,  ils  firent  grand 
«e  cas  de  ma  sdence  pour  guérir  les  hommes,  etde  la  modération  avec  la- 
«  quelle  j'avais  vécu  pendant  que  )*étais  en  faveur  auprès  du  tyrao.  Ceux 
«  qui  avaient  abusé  de  sa  conlìance  et  de  son  autorité  furent  puois  de 
«  divers  supplices.  Gomme  je  n'avais  jamais  fait  de  mal  à  personne ,  et 
«  que  j'avais  au  contraire  fait  tout  le  bien  que  j'avais  pu  faire,  je  de 
«(  meurai  leseul  que  les  victorieux  épargnèrent  et  qu'ils  traitèrent  hono- 
«  rablement.  Chacun  s'en  réjouit ,  car  j'étais  aimé  ;  et  j'avais  jpui  de  la 
«  prosperile  sans  envie ,  parce  que  je  n'avais  jamais  montré  ni  dureté , 
m  ni  orgueil ,  ni  avidlté ,  ni  injustice.  Je  passai  encore  à  Samos  quelques 
«  années  assez  tranquillement  ;  mais  je  sentis  enlin  un  violent  désir  de 
«  revoìrla  Lycie,  où  j'avais  passe  si  doucement  mon  enfance.  » 
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sa  vieillesse.  J^allai  r^iandre  des  fkwts  et  des  lannes  sor  ses 
cendres  ;  je  mis  une  iuscriptioa  honorable  sur  son  tombeau  , 
et  je  demandai  oe  qu'étaieQt  devemis  ses  enfmts.  On  me  dit 
que  le  seol  qui  était  reste ,  nommé  Ordloque,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  parattre  sans  Inens  dans  sa  patrie ,  où  son  pére 
avaìt  eu  tant  d'éclat,  s^était  embarqué  dans  un  Taìsseau  étran- 
ger,  pour  aller  mener  une  vìe  obseure  dans  quelque  ile  écartée 
de  la  mar.  On  m'ajouta  que  cet  Ordloque  avait  £dt  naufra^ 
peu  de  temps  afHrès,  vers  File  de  Carpathe ,  et  qu'ainsi  il  ne 
restait  plus  rìen  de  la  £unìlle  de  mon  bienfaUìeur  Alcine.  Aus- 
sitót  je  songeai  à  adieter  la  maison  où  il  avait  demeuré ,  avec 
ies  champs  fertiles  qu'il  possédait  autour.  T^ais  bien  aise  de 
revoir  oes  lieux,  qui  me  rappelaìent  le  doux  souvenir  d*un  àge 
8i  agréable  et  d*un  si  bon  maitre  :  il  me  semblait  que  j'étais 
encore  dans  oette  fleur  de  mes  premières  années'où  j'avais  serri 
Alcine.  A  peine  eus-je  acheté  de  ses  créanders  Ies  biens  de  sa 
succession ,  que  je  fus  obligé  d'aller  à  Clazomène  :  mon  pére 
Polystrate  et  ma  mère  Phidile  étaient  morts.  Tavais  plusieurs 
frères  qui  vivaient  mal  ensemble  :  aussitót  que  je  fus  arrivé  à 
Clazomène,  je  me  presentai  à  eux  avec  un  habitsimple,  comme 
un  hommedépourvu  de  biens ,  en  leur  montrant  Ies  marques 
avec  lesquelles  vous.savez  qu'on  a  soin  d'exposer  Ies  enfants. 
1  Is  furent  étonnés  de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  héri- 
tiers  de  Polystrate,  qui  devaient  partager  sa  petite  succession; 
ils  voulurent  méme  me  contester  ma  naissance ,  et  ils  refusè- 
rent  devant  Ies  juges  de  me  reconnaltre.  Alors,  pour  punir 
leur  inhumanité,  je  déclarai  que  je  consentais  à  étre  comme  un 
étranger  pour  eux  ;  et  je  demandai  qu'ils  fiissent  aussi  exdus 
pour  jamais  d'étre  mes  héritiers.  Les  juges  l'ordonnèrent  :  et 
alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avais  apportées  dans  mon 
valsseau;  je  leur  découvris  que  j'étais  cet  Aristonoiis  qui  avait 
acquis  tant  de  trésors  auprés  de  Damoclès ,  roi  de  Lycaonie, 
et  que  je  ne  m'étais  jamais  marie. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traile  si  injustement  ; 
et ,  dans  le  désir  de  pouvoir  étre  un  jour  mes  héritiers ,  ils 
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firentles  deruiers  efforts,  mais  inutilement,  pour  s'iusinuer 
(ians  inon  amitié.  Leur  divisìon  fut  cause  que  les  biens  de 
notre  pére  furent  vendus  ;  je  les  ach^ ,  et  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  tout  le  bien  de  notre  pére  passer  dans  les 
mains  de  celuì  à  qui  ils  n'avaient  pas  voulu  en  donner  la 
moindre  partie  :  aìnsi  ils  tombèrent  tous  dans  une  af&euse 
pauvreté.  Mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti  leur  fonte,  je 
voulus  leur  montrer  mon  naturel;  je  leur  pardonnai,  je  les 
re9us  dans  ma  maison ,  je  leur  donnai  à  chacun  de  qiioi  ga- 
gner  du  bi^  dans  le  commerce  de  la  mer  ;  je  les  réunis  tous  ; 
eux  etleurs  enfmts  demeurèrent  enisemble  paisiblement  chez 
moi;  je  devins  le  pére  commun  de  toutes  oes  di£Eérentes  £9- 
milles.  Par  leur  union  et  par  leur  application  au  travaìl,  ils 
amassérent  bientót  des  richesses  considéraldes.  G^>endant  la 
vieillesse ,  comme  vous  le  voyez ,  est  venne  frapper  à  ma  por- 
te ;  elle  a  bianchi  mes  cheveuxet  ride  mon  visage  ;  elle  m'a- 
vertit  que  je  ne  joulrai  pas  longtemps  d'une  si  par&ite  pros- 
perite.  Avant  que  de  mounr,  j'ai  voulu  voir  encore  une  demière 
fois  cette  terre  qui  m'est  si  chére ,  et  qui  me  touche  plus  que 
tna  patrie  méme ,  cette  Lycie  où  j*ai  appris  à  étre  bon  et  sage 
sous  la  conduite  du  vertueux  Alcine.  En  y  repassant  par  mer, 
j'ai  trouvé  un  marchand  d*une  des  tles  Cydades ,  qui  m*a  as- 
suré  qu'il  restait  encore  à  Délos  un  fils  d'Ordloque ,  qui  imi- 
tait  la  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand-pére  Alcine.  Aussitót 
j*ai  quitte  la  route  de  Lycie ,  et  je  me  suis  hàté  de  venir  cher- 
cher^  sous  les  auspioes  d'Àpollon ,  dans  son  ile ,  oe  précieux 
reste  d'une  fomille  à  qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de 
temps  à  vìvre  :  la  Parque,  ennemie  de  oe  doux  repos  que  les 
dieux  aooordent  si  rarem^t  aux  mortels ,  se  hàtera  de  tran- 
cher  mes  jours  ;  mais  je  serai  content  de  mourir,  pourvu  que 
mes  yeux,  avant  que  de  se  fermerà  la  lumière,  aientvu  le 
petìt^ls  de  mon  maitre.  Parlez  maintenant ,  ó  vous  qui  ha* 
bitez  aveclui  dans  cette  Ile  :  le  coimaissez-vous.'  pouvez-vous 
me  dire  où  je  le  trouverai?  Si  vous  me  le  foites  voir,  puissent 
les  dieux  en  récompense  vous  faire  voir  sur  vos  genoux  les 
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enfants  de  vos  eniants  jusqu'à  la  cinquièiiie  generation  !  puis- 
sent  les  dieux  conserver  toute  votre  maison  dans  la  paix  et 
dans  Pabondanoe,  pour  fruit  de  votre  vertu! 

Pendant  qu' Aristonoùs  parlait  ainsi ,  Sophronyme  versait 
des  larmes  méiées  de  joie  et  de  douleur.  Eniìn  il  se  jette  sans 
pouvoir  parler  au  cou  du  vìeillard  ;  il  Fembrasse,  il  le  serre, 
et  il  pousse  avec  pdne  ces  paroles  entrecoupées  de  soupirs  : 
Te  suis ,  é  mon  pére ,  celui  que  vous  cherchez  :  vous  voyez 
Sophronyme,  petìt-fils  de  votre  ami  Aldne  :  c'est  moi;  et je 
ne  puis  douter,  ea  vous  éooutant ,  que  les  dieux  ne  vous  aient 
envoyé  id  pour  adoudr  mes  maux.  La  reconnaissance,  qui 
somblait  perdue  sur  la  terre ,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avais 
ouT  dire ,  dans  mon  enfanoe,  qu'im  homme  célèbre  et  riche, 
établi  en  Lycaonìe,  avait  été  nourri  chez  mon  grand-pére; 
mais  comme  Orciloque  mon  pére ,  qui  est  mort  jeune ,  me 
laissa  au  beroeau ,  je  n'ai  su  ces  choses  que  confusément.  Je 
n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  Tìneertitude ,  et  j*ai  mieux 
àìmé  demeurer  dans  cette  ile ,  me  consolant  dans  mes  malheurs 
par  le  mépris  des  vaines  richesses ,  et  par  le  doux  empiei  de 
euMver  les  Muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apollon.  La  sa- 
gesse ,  qui  aocoutume  les  hommes  à  se  passer  de  peu  et  à  étre 
tranquìlles,  m'a  ténu  lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles ,  Sophronyme ,  se  voyant  arrivé  au 
tempie,  proposa à  Aristonoùs  d'y  faire  sa  prière  et  ses  offran- 
des.  Ils  firent  au  dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches 
que  la  neige ,  et  d'un  taureau  qui  avait  un  croissant  sur  le 
front  entre  les  deux  comes  :  ensuìte  ils  chantèrent  des  vers 
en  rhonneur  du  dieu  qui  édaire  Funivers ,  qui  règia  les  sai- 
sons,  qui  prèside  aux  scieneés,  et  qui  anime  la  chooir  des 
neuf  Muses.  Au  sortir  du  tempie ,  Sophronyme  et  Aristonoùs 
passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter  leurs  aventures.  So- 
phronyme re^ut  chez  lui  le  vieiUard,  avec  la  tendresse  et  le  res- 
peet  qu'il  aurait  témoignés  à  Alcine  méme,  s'il  eùt  été  eucore 
vivant.  Le  lendemain  ils  partirent  ensemble ,  et  firent  voile 
vers  la  Lycie.  Aristonoiis  mena  Sophronyme  dans  une  fertile 
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campagne  sur  le  bord  du  fleuve  Xan^e ,  dans  les  ondes  du- 
quel  Apollon  au  retour  de  la  chasse ,  couvert  de  poussière ,  a 
tant  de  fois  plongé  son  corps  et  lave  ses  beaux  cheveux  blonds. 
^ns  trouvèrent ,  le  long  de  ce  fleuve ,  des  peuplìers  et  des  sau- 
les ,  dont  la  verdure  tendre  et  naissante  cachait  les  nids  d'un 
nombre  infini  d'oiseaux  qui  chantaient  nuit  et joor.  Le  fleuve , 
tombant  d'un  rocher  avec  beauooup  de  bniit  et  d'écume ,  bri- 
sait  ses  flots  dans  un  canal  plein  de  petits  cailloux  :  toute  la 
plaine  était  converte  de  moissons  dorées;  lés  collines,  qui  s'é- 
leyaient  en  amphithéàtre,  étaient  chargées  de  ceps  de  vìgnes 
et  d'arbres  fruitiers.  Là  toute  la  nature  était  riante  et  gra- 
cieuse  ;  le  del  était  doux  et  serein ,  et  la  terre  toujours  prète 
«^  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  ridiesses  pour  payer  les  pei- 
nes  du  laboureur.  En  s'avan<^t  le  long  du  fleuve ,  Sophro- 
nyme  aper^ut  une  maison  simple  et  mediocre,  mais  d'une 
architecture  agréable,  avec  de  justes  proportions.  Il  n'y  trouva 
ni  marbré ,  ni  or,  ni  argent ,  ni  ivoire ,  ni  meubles  de  pour- 
pre  :  tout  y  était  propre,  et  plein  d'agrément  et  de  commòdi- 
té ,  sans  magnificence.  Une  fontaine  coulait  au  milieu  de  la 
cour,  et  formait  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jar- 
dins  n'étaient  poìnt  vastes  ;  on  y  voyait  des  firuits  et  dei  plantes 
utiles  pour  nourrir  les  hommes  :  aux  deux  cdtés  du  jardin 
paraissaient  deux  bocages ,  dont  les  arbres  étaient  presque 
aussi  anciens  que  la  terre  leur  mère,  et  dont  les  rameaux 
épais  faisaient  une  ombre  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 
Ils  enttèrent  dans  un  salon ,  où  ils  firent  un  doux  repas  des 
mets  que  la  nature  foumissait  dans  les  jardins ,  et  on  n'y  voyait 
rien  de  ce  que  la  d^catesse  des  hommes  va  chercher  si  loin 
et  si  chèrement  dans  les  villes;  c'était  du  lait  aussi  doux  que 
cdui  qu' Apollon  avait  le  soin  de  traire  pendant  qu'il  était 
berger  chez  le  roi  Admète;  c'était  du  miei  plus  exquis  que 
cdui  des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile ,  ou  du  mont  Hymette 
dans  FAttique  :  il  y  avait  des  légumes  du  jardin,  et  des  fruits 
qu'on  venait  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux  que  le  nectar 
coulait  de  grands  vases  dans  des  coupes  dselées.  Pendant  ce 
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repas  frugai ,  mais  doux  et  tranquille,  Aristonoùs  ne  voulut 
point  se  mettre  à  table.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  di- 
ve» prétextes ,  pour  caeher  sa  modestie;  mais  enfin,  comme 
Sophronyme  voulut  le  presser ,  il  dédara  qu'il  ne  se  résoudrait 
jamais  à  manger  avec  le  petit-fils  d'Alcine,  qu'il  avait  si 
iongtemps  servi  dans  la  méme  salle.  Voilà ,  lui  disadt-il ,  où 
ce  sageyieillard  avait  aoeoutumé  de  manger;  voilà  où  il  eoo- 
versait  avec  ses  amis;  voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux  :  void 
où  il  se  promenait  en  lisant  Hésiode  efHomère;  void  où  il 
sereposait  la  nuit.  En  rappelant  oes  drconstances ,  son  coeur 
s*attendrìssait,  et  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Après  le 
repas ,  il  mena  Sophronyme  vdr  la  belle  prairie  où  erraient 
sei  grands  troupeaux  mugissants  sur  le  bord  du  fleuve  ;  puis 
ils  aper^urent  les  troupeaux  de  moutons  qui  revenaieat  des 
gras  pàturages  ;  les  mères  bélantes  et  pleines  de  lait  y  étaìent 
suivies  de  leurs  petits  agneaux  bondissants.  On  voyait  partout 
les  ouvriers  empressés,  qui  animaient  le  travaìl  pour  Tintérét 
de  leur  maitre  doux  et  humain ,  qui  se  faisait  aimer  d'eux ,  et 
leur  adoudssait  les  peines  de  Tesclavage. 

Aristonoùs  ayant  mentre  à  Sophronyme  cette  maison ,  ces 
esdaves,  ces  troupeaux,  et  ces  terres  devenue^  si  fertiles  par 
une  soigneuse  culture,  lui  dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de 
vous  voir  dans  Fancìen  patrimoine  de  vos  ancétres  ;  me  voilà 
content ,  puisque  je  vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai 
servi  si  Iongtemps  Aldne.  Jouissez  en  paìx  de  ce  qui  était  à 
lui,  vivez  heureux ,  et  préparez-vous  de  loin  par  votre  v^ilanoe 
une  fin  plusdouoe  que  la  sienne.  En  méme  temps  il  lui  fait 
unedonationdecebien,avec  toutes  les  solennités  prescrites 
par  les  lois  ;  et  il  déclare  qu'il  exdut  de  sa  succession  ses  béri- 
tiers  naturels ,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour  contester  la 
donation  qu'il  a  fòite  au  petit-fils  d'Alcine  son  bienfadteur. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contoiter  le  coeur  d' Aristonoùs. 
Avant  que  de  donner  sa  maison,  il  Tome  tout  ^tière  de  meu- 
bles  neufis,  simples  et  mod^stes  à  la  vérité ,  mais  propres  et 
agréabies  ;  il  remplit  les  greniers  des  riches  présents  de  Cérès , 
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et  les  cdliers  d'un  vin  de  Chio ,  digde  d'étre  servì  par  la  main 
d'H^  ou  de  Ganjrmède  à  la  table  da  grand  Jupiter  ;  il  y  luet 
aussi  du  vìa  parménien,  avec  une  abondante  provision  du 
miei  d'Hymette  et  d'Hybla,  et  d'huile  d' Attigue,  presqu« 
aussi  douoe  que  le  miei  méme.  Enfin  il  y  ajoute  d*innom- 
brables  toisons  d'une  laine  fine  et  bianche  oomme  la  neige, 
riche  dépouille  des  tendres  brebis  qui  paissaìent  sur  les  mon-  " 
tagnes  d'Arcadie  et  dans  les  gras  pàturages  de  Sicile.  C'est 
en  oet  état  qu'il  donne  sa  maison  à  Sophronyme  :  il  lui  donnt 
encore  cìnquante  talents  euboì'ques ,  et  réserve  à  ses  parents 
les  biens  qu'il  possedè  dans  la  péninsule  de  Clazomène,  aux 
envìrons  de  Smyme,  de  Lébède  et  de  Colophon  ^  qui  étaient 
d\ui  très-grand  priz.  La  ddnation  étant  faite  y  Aristonoiìs  s« 
rembarque  dans  son  vaisseau ,  pour  retoumer  dans  Tlonie. 
Sophronyme,  étonné  «t  attendri  par  des  bienfaits  si  magnili- 
ques,  l'accompagne  jusqu'au  vaisseau  les  larmes  aux  yeux , 
le  nommant  toijyours  son  pére,  et  le  sercant  entre  ses  bras. 
Arìstonous  arriva  bientót  chez  hii  par  une  heureuse  naviga- 
tidn  :  aucun  de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  ve- 
nait  de  doniier  à  Sophronyme.  l'ai  làissé ,  leur  dìsait-il ,  pour 
demière  volonté  dans  mon  testament,  cet  ordre,  que  tous 
mes  biens  seront  vendus  et  distribués  aux  pauvres  de  l'Io- 
nie, si  jamais  aucun  de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de 
faire  au  petit-fils  d'Aldne. 

Le  sage  vidUard  vìvait  en  paix ,  et  jouissait  des  biens  que 
les  dieux  avai^t  aceordés  à  sa  vertu.  Ghaque  année,  malgré 
sa  vidUesse,  il  fòisaitun  voyage  en  Lyde  pour  revoir  So- 
phronyme, et  pour  aller  faire  un  sacrifico  sur  le^  tombeau 
d'Aldne,  qu'il  avait  enrichi  des  plus  beaux  ornements  de  l'ar- 
chitectureet  de  la  sculpture.  n  avait  ordonné  que  ses  propres 
eendres,  àprès  sa  mort,  seraient  portées  dans  le  méme  tom- 
beau,  afin  qu'elles  reposass^t  avec  celles  de  son  cher  maitre. 
Oiaque  année  au  printemps,  Sophronyme,  impatient  de  le 
revoir,  avàt  sans  cesse  les  yeux  toumés  vers  les  rivages  de 
la  mer,  pour  tàcher  de  déoouvrir  le  vaisseau  d'Aristoiieùs, 
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qui  arrivait  dans  oette  saison.  Cliaque  année  il  avoit  le  pUi- 
sir  de  voir  venir  de  loin,  au  travers  des  ondes  ainères,  ce 
vaisseau  qui  lui  était  si  cher  ;  et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui 
était  infiniment  plus  douce  que  toutes  les  gràoes  de  la  nature 
renaissante  au  printemps ,  après  les  rigueurs  de  Taffrewc 
hiver. 

Une  année  il  ne  voyait  point  venir,  comme  les  autres,  ce 
vaisseau  tant  désiré;  il  soupirait  amèrement;  la  trìstesse  et 
la  crainte  étaient  peintes  sur  son  visage  ;  le  doux  sommeil 
fuyait  loin  de  ses  yeux  ;  nul  mets  exquis  ne  lui  semblait  doux  : 
il  était  inquiet,  alarmé  du  moindre  bruit,  touyours  toumé 
vers  le  port;  il  demandaìt  à  tous  moments  si  on  u'avait  point 
vu  quelque  vaisseau  venu  d'Ionie.  Il  en  vit  un  ;  mais,  hélas! 
Arislonoùs  n'y  était  pas ,  il  ne  portait  que  ses  cendres  dans 
une  urne  d'argent.  Amphiclès,  ancien  ami  du  mort,  età 
peu  près  du  méme  àge ,  Mèle  exécuteur  de  ses  demières  vo- 
lontés ,  apportait  tristement  oette  urne.  Quand  il  aborda  So- 
phronyme ,  la  parole  leur  manqua  à  tous  deux ,  et  ils  ne  s'ex- 
primèrent  que  par  leurs  sanglots.  Sophronyme  ayant  baisé 
Fumé,  et  Tayant  arrosée  de  ses  larmes ,  parla  ainsi  :  O  vieìl- 
lard ,  V0U8  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  vous  me  causei 
maintenant  la  plus  crucile  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous 
verrai  plus;  la  mort  me  serait  douce  pour  vous  voir  et  pour 
vous  suivre  dans  les  Cbamps-Élysées ,  où  votre  ombre  jouit 
^e  la  bienlieureuse  paix  que  les  dieux  justes  réservent  à  la 
vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos  jours  la  justice ,  la  piété  et  la 
reconnaissance  sur  la  terre  :  vous  avez  montré  dans  un  siècle 
de  fer  la  bonté  et  l'innocence  de  l'àge  d'or.  Les  dieux,  avam 
que  de  vous  courooner  dans  le  séjour  des  justes ,  vous  out 
acoordé  ici-bas  une  vieillesse  beureuse,  agréable  et  longue  : 
belasi  ce  qui  devrait  toujours  durer  n'est  jamais  assez  long. 
Je  ne  sens  plus  aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons ,  puisque  je 
suis  réduit  à  en  jouir  sans  vous.  0  chère  ombre  !  quand  est-ce 
que  je  vous  suivrai?  Précieuses  cendres ,  -si  vous  pouvez  sen- 
tir encore  quelque  cliosc ,  vous  ressentirez  sans  doute  le  piai- 
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sir  (i'étre  mélées  à  celles  d'Alcine.  Les  iniennes  s'y  méleront 
aussi  uu  jour.  En  attendant,  toute  ma  oonsolation  sera  de 
conserver  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  O  Aristonoùs  ! 
ó  Aristonoùs,  non,  vous  ne.  mourrez  point,  et  vous  vivrez 
toujours  dans  le  fond  de  mon  coeur.  Plutdt  m'oublier  moi- 
méme ,  que  d'oublier  jamais  oet  homme  si  aimàble,  qui  m'a 
tant  aimé ,  qui  aimait  tant  la  vertu ,  à  qui  je  dois  tout  ! 

Après  ces  parole^  entrecoupées  de  profonds  soupirs ,  So- 
phronyme  mit  Furne  dans  le  tombeau  d'Alcine  :  il  immola 
plusieurs  victimes ,  doni  le  sang  inonda  les  autels  de  gazon 
qui  environnaient  le  tombeau;  il  répandit  des  libations  abon- 
dantes  de  vin  et  de  lait;  il  brdla  des  parfums  venus  du  fond 
de  rOrìent ,  et  il  s'eleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des 
airs,  Sophronyme  établit  à  jamais ,  pour  toutes  les  années , 
dans  la  méme  saison,  des  jeux  funèbres  en  Fhonneur  d' Ai- 
cine  et  d'Aristonoiis.  On  y  venait  de  la  Carie ,  heureuse  et  fer- 
tile contrée  ;  des  bords  enchantés  du  Méandre ,  qui  se  joue  par 
tant  de  détours ,  et  qui  semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il 
arrose  ;  des  rives  toujours  vertes  du  Caystre  ;  des  bords  du  Pac- 
tole,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  dorè;  de  la  Pamphylie , 
que  Cérès,  Pomone  et  Flore  ornent  à  Tenvi;  enlin  des  vas- 
tes  plaines  de  la  Cilicie,  arrosées  comme  un  jardin  par  les 
torrents  quitombent  du  mont  Taurus,  toujours  couvert  de 
neige.  Pendant  cette  féte  si  solennelle ,  les  jeunes  gar^ons  et 
les  jeunes  filles ,  vétus  de  robes  trainantes  de  Un  plus  blan- 
ches  que  leslis,  ehantaient  des  hymnes  à  la  louange  d'Aldne 
et  d'Aristonoiis  ;  car  on  ne  pouvait  louer  Vun  sans  louer  aussi 
Tautre,  ni  séparer  deux  hommes  si  étroitement  unis,  méme 
après  leur  mort. 

Ce  qu'ily  eut  de  plus  merveilleux,  c'est  que,  dès  le  pre- 
mier jour,  pendant  que  Sophronyme  faisait  les  libations  de 
vin  et  de  lait,  un  myrte  d'une  odeur  exquise  naquit  au  milieu 
du  tombeau ,  et  eleva  tout  à  coup  sa  téte  touffue  pour  couvrir 
les  deux  umes  de  ses  rameaux  et  de  son  ombre  :  chacun  s'è- 
cria  qu' Aristonoùs ,  en  récompense  de  sa  vertu,  avait  été 


vGooqIc 


536  FABLES. 

changé  parles  dieux  en  un  arbre  si  beau.  Sophronyme  prit 
^in  de  Tarroser  lui^méine ,  et  de  l'honorer  comme  une  di?i- 
nité.  Cet  arbre,  loin  de  vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en 
dix  ans  ;  et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  oette  merveille , 
que  la  vertu ,  qid  jette  un  si  doux  parfiim  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  meurt  jamais. 
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